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PRÉFACE. 


Par  dTilisations  prinitiTef ,  j'estends  \m  eivUisitioiiB  qui 
ae  sont  développées  spo&Uoéoient,  enddkonde  toute  ififlueoee 
éinngke,  n* ayant  d'analogies  entre  elles»  qne  eelles   nées 
d*  origine  et  de  cireonstanees  semblables» 

Oes  jiordes  savftges^  des  tribus  nomadeSy  rameaux  déu- 
ebésd'un  tronc  commnn,  sans  résidence  fixe,  sans  règles  so« 
dales,  vivant  des  fruits  de  la  terre  et  de  la  chasse,  après 
avoir  longtemps  erré*  trouvèrent^  enftn,  des  lieux  favorable- 
ment situés  oà  elles  s'établirent  en  groupes  de  familles* 

A  la  suite  de  relations  d'échanges  et  de  mariages,  ces 
groupes  se  réunirent  et  formèrent  de  petits  états.  Alors,  se 
consolidèrent  les  usages  dès  longtemps  admis  ;  les  mœurs  se 
dessinèrent  et  prirent  cette  teinte  locale  qui  caractérise  un  état 
primitif.  Des  lois  même  furent  ébauchées. 

Plusieurs  siècles  ont  passé  sur  ces  premiers  développe^ 
ments  sans  laisser  de  traces  vraiment  historiques;  les  conjcc* 
tares  plus  ou  moins  ingénieuses  dont  ils  ont  été  Tobjet  s'ap- 
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puyaot  uniquement  sur. des  traditions  légendaires  ou  sur  des 
systèmes  préconçus  ne  sauraient  faire  autorité;  c'est  par  leurs 
monuments  écrits,  sculptés  ou  peinu  qu'on  reconnaît  les  so- 
ciétés définitivement  assises. 

Le  nombre  des  matériaux  de  ce  genre  qui  se  rapportent 
aux  anciens  peuples  de  TOrient  augmente  chaque  jour  ;  ils 
nous  révèlent  de  plus  en  plus  ce  que  chacun  dut  k  luinoBéme» 
ce  qu'il  emprunta  aux  autres,  et  nous  permettent  enfin  de 
recomposer  leurs  annales  perdues  ou  altérées. 

11  y  a  trois  éléments  d'investigations  pour  la  science  histo* 
rique  :  les  livres,  les  inscriptions  et  les  monuments;  ils  ne 
constatent  pas  seulement  des  faits  et  des  dates,  mais  ils  four- 
nissent de  prédeox  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  idées. 
Or,  depuis  un  demi  siède,  TeAnographie  appliquée  aux 
anciens  temps  a  fait  de  grands  progrès,  et  c'est  au  moyen  des 
découvertes  et  des  travaux  récents,  que  i*ai  entrepris  de  re- 
constituer rhlatoire  des  civilisations  primitives  de  TOrient,  et 
de  montrer,  surtout  au  fcini  de  vue  moral,  ce  qui  les  sépare 
et  ce  qui  les  rapproche* 

La  nAilleura  partie  de  ces  résultaU  revient  à  la  philologie. 
En  faisant  connaître  d'anciennes  langues,  des  idiomes  et  des 
littératures  restés  jusqu'ici  dans  l'ombre,  celte  sdencea  dis* 
sifS  quelquesmns  des  nuages  qui  environnaient  les  commen- 
céments  de  certains  peuples. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'antique  Orient  se  parta- 
geait en  trois  grandes  familles  de  langues  : 

l^  LMdiôme  chinois,  qui  n'a  jamais  franchi  les  limites  de  la 
Chine  et  du  Thibet  ;  2*  les  langues  indo-persanes  (le  sanscrit 
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et  k  zend),  d*oii  sont  nées  preMiaa  toutes  les  langues  de  TSu- 
rope;  3^  les  langues  séniliqtes  qui  se  propegèreni  dtns 
l'Asie  oceideDiale. 

Or,  nos  kngues  représentent  tutenl  de  peuples  sinon 
aniodrtoiies,  du  oioias  isoléiieni  eonstitués,  en  sorte  qn'ib  dif* 
ftrani  essenliellemenl  les  uns  des  ancres. 

Ainsi,  les  Chinois  dont  il  y  a  tnris  nècles  nEurope  connais- 
sait k  peine  rexistenee,  nous  apparaissent  aejoiir*Atti«  grtee 
aux  tni?auL  des  missionnaires  et  de  nos  savante  sioolognes» 
comme  une  des  nations  le  plus  aneienuement  et  le  plus  com- 
plètement dviliséei. 

Les  Indiens  sont  également  tent  noureaux  pour  nous  :  les 
Anglais  n'ont  pas  conquis  seulement  les  produits  de  leur  terri* 
teire  et  de  leur  industrie,  ils  ont  découvert  et  propagé  en  Eu- 
rope leur  Utièrature  ancienne,  rivale  devancière  des  litlératures 
grecque  et  latine. 

A  défaut  de  livres,  les  Perses,  les  Babyloniens,  les  Syriens 
et  les  Égyptiens  rat  laissé  des  monuments,  des  inscriptions, 
des  peintures,  que  le  temps  plus  que  les  hommes  a  respectés, 
et  dont  la  terre  recouvre  encore  de  précieux  débris.  Les  der- 
nières découvertes  effectuées  sur  les  emplacemente  de  Ninive, 
de  Babylone  et  de  Persépolis  ont  provoqué  des  études  et  des 
interprétations  qui  ont  mis  en  lumière  des  faite  jusqu'ici  de*» 
meures  inconnus  ou  obscurs. 

Le  travail  d'exploration  à  la  fois  archéologique  et  philolo- 
gique que  M.  E.  Renan  vient  d'entreprendre  en  Syrie  ajou- 
tera sans  doute  beaucoup  de  documente  aux  données  incom- 
plètes que  les  Grecs  et  la  Bible  nous  ont  transmises  sur  ses 
andens  habitente. 


Le  peuple  qui  a  le  plus  gagné  aax  investigations  de  réru- 
dition  iMdeme,  c'est  le  peuple  égyptien.  L'examen  de  ses 
nombreux  monumenlSi  le  déchiffrement  de  ses  inseriptiotts  et 
da  ses  papyrus.  Tant  fait  sortir,  eu  quelque  sorte  tout  vif  aut 
de  ses  ruines  et  ont  confirmé  les  rédts  d*Hérodote  et  la  dtfOMH 
logîe  de  Manéthon.  C'est  ainsi  que  la  connaissance  des  moan* 
ments  et  des  langues  conduit  à  celle  des  faits  historiques. 

Les  hardis  explorateurs  des  anciens  temps  s'élancent  comme 
les  marins  et  les  astronomes,  à  la  découverte  de  mondes  in- 
connus  ou  éloignés.  Au  retour  de  leurs  lointaines  et  aventu- 
reuses excursions,  s*iLs  apportent  des  notions  nouvelles  qui 
dissipent  nos  illusions  les  plus  chères,  ce  n'est  point  podr  y 
substituer  le  doute  désenchanteur,  mais  pour  opposer  des  faits 
authentiques  à  des  bits  contestables,  et  la  foi  éclairée  à  la 
foi  aveugle. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

§  1.  fiPOQUE  aute-historique. 

La  longue  et  solitaire  existence  de  Tempire  chinois  esl  un 
fait  unique  dans  l'histoire  générale  de  rbumanité.  Les  peu- 
ples de  Tantiquité  ne  l'ont  connu  que  pour  ses  productions 
industrielles,  mais  ils  n'ont  rien  dit  et  peut-être  rien  su  de  sa 
civilisation  intérieure.  Les  voyageurs  qui.  au  moyen-âge,  pu« 
reot  le  visiter,  le  firent  d'une  manière  rapide  ou  superficielle, 
et  n'en  rapportèrent  que  des  renseignements  fort  incomplets. 

Les  missionnaires  jésuites  ayant  pu,  les*  premiers,  faire  un 
long  séjour  dans  sa  capitale,  ont  eu  le  temps  de  recueillir  tous 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  civilisation  chinoise, 
et  d'enrichir  l'Europe  de  monuments  littéraires  capables  de 
rivaliser  avec  ceux  des  autres  peuples,  sinon  en  mérite,  au 
moins  en  nombre. 

C'est  le  seul  peuple  de  l'antiquité  qui  ait  eu  des  annales 
officielles,  aussi  peul-il  à  bon  droit  revtodiquer  l'honneur 
d'avoir  eu,  le  premier,  une  histoire  authentique. 

I  i 
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Grâce  à  8a  position  topographiqoe  qui  la  séparait  des  autres 
nations  de  l'Asie  par  des  barrières  infranchissables,  la  Chine 
s'est  développée  sans  le  secours  d'aucune  influence  étrangère. 
A  l'époque  de  l'introdoction  du  Bouddhisme,  elle  était  parve- 
nue à  un  haut  degré  de  civilisation  ;  mais  dès  lors  elle  Qsssa 
d'en  agrandir  le  cercle,  comme  si»  désormais,  il  lui  eût  été 
impossible  d'avancer  plus  loin.  Est-ce  la  pression  étrangère 
qui  paralysa  ses  progrès,  ou  bien  avait^lle  épuisé  son  génie 
inventif?  Les  deux,  causes  peuvent  avoir  agi  concurrem- 
ment. 

Les  annales  les  plus  authentiques  font  remonter  à  près  de 
3,000  ans  avant  notre  ère  ses  commencements  historiques  ;  et 
bien  que  la  légende  ou  tradition  fabuleuse  y  tienne  encore  une 
certaine  place,  elle  ne  prédomine  pas,  comme  dans  l'histoire 
primitive  des  autres  nations ,  au  point  d'obscurcir  les  faits 
naturels,  parce  que  l'esprit  positif  des  Chinois  se  dessinant  de 
bonne  heure,  s'est  attaché  benuooup  à  la  réalité  et  fort  peu  à 
la  fiction. 

.  Mais  ce  qm  caractteise  la  civilisation  chinoise,  c'est  la  mo- 
rale; c'est  par  ce  côté  qu'elle  se  distingue  des  autres  civilisa- 
tions, et  qu'il  importe  surtout  de  l'étudier. 

Chez  aucun  autre  peuple,  en  eflet,  on  ne  trouve  aussi  com- 
plètement formulées  les  étemelles  lois  du  bien,  du  vrai  et  du 
juste,  inscrites  dans  la  conscience  de  l'homme  ;  on  les  retrouve 
à  chaque  page  de  son  histoire,  invoquées  par  ses  hommes 
oélèbres,  ses  empereurs,  ses  ministres,  ses  philosophes,  ses 
lettrés.  Cela  tient  encore  à  ce  que  les  idées  mystiques  n'ont 
jamais  prédominé  chez  ce  peuple  toujours  attaché  au  fond 
plus  qu'à  la  forme. 

Toutefois,  nous  devons  signaler  dès  ce  moment  le  point  dé- 
fectueux ou  incomplet  de  cette  morale,  ce  qui  l'a  rendue 
impuissante  à  fonder  des  institutions  durables.  Elle  préconise 
les  devoirs  privés  et  publics;  elle  laisse  dans  l'ombre  le  droit 
ou  la  liberté  individuelle  et  la  justice  sociale.  Elle  proclame 
bien  haut  les  obligations  réciproques  des  hommes  entre  eux, 
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mfiis  elle  ne  les  sanctionne  pas;  elle  blâme  les  abus  du  pou- 
voir, mais  elle  n'a  point  la  force  de  les  empêcher;  elle  déclare 
chacun  responsable  de  ses  œuvres,  et  laisse  subsister  la  solida- 
rité criminelle  de  père  en  fils;  elle  prêche  Thumanité^  et  con- 
serve l'esclavage;  elle  exalte  la  piété  filiale,  et  laisse  la  mère, 
l'épouse  et  la  fille  dans  une  condition  servile  et  dégradante. 
Faute  d'institutions  basées  sur  le  droit,  nous  verrons  le  sort 
de  la  Chine  dépendre  entièrement  du  hasard,  qui  placera  à  la 
tète  de  son  gouvernement  des  hommes  plus  ou  moins  bien 
intentionnés,  plus  ou  moins  fidèles  aux  lois  de  la  morale. 

Ceux  qui  s'efforceront  d'y  conformer  leurs  actes  auront  la 
satisfaction  intime,  désintéressée,  de  voir  les  mœurs  s'amélio- 
rer, la  paix  fleurir  sous  l'influence  de  leurs  vertus.  Mais  uni- 
quement attachés  aux  devoirs  dictés  par  une  conscience  hon- 
nête et  aux  bons  exemples  laissés  par  leurs  prédécesseurs,  ilg 
croiront  n'avoir  aucune  sanction  à  y  ajouter.  Ils  se  contente- 
ront  de  proclamer  des  principes  éternels,  que  nul  ne  conteste, 
et  ne  songeront  pas  à  fonder  des  institutions  capables  d'en 
assurer  à  jamais  la  pratique  et  d'en  prévenir  la  violation.  lis 
laisseront  à  leurs  successeurs  des  conseils  plutôt  que  des  loiSt 
et  quand  ceux-ci  mettront  leurs  passions  au-dessus  de  lents 
devoirs,  comme  ils  auront  la  puissance  et  la  richesse  pour  y 
satisfaire,  ils  ne  seront  arrêtés  par  aucun  obstacle  religieux  ou 
légal,  et  entraîneront  tout  l'empire  dans  leurs  désordres.  Tel 
est  le  spectacle  que  présente  l'histoire  chinoise  pendant  plus 
de  1,060  ans.  C'est  celui  d'une  société  fondée  sur  la  puissance 
paternelle,  dont  les  membres  profitent  ou  souffrent  tous  égale- 
ment de  cettQ  puissance,  selon  que  le  pèrie  ou  l'empereur  est 
bon  ou  méchant. 

Les  traditions  anté-historiques  de  la  Chine  ne  le  cèdent  pas 
à  celles  des  autres  peuples  pour  l'exagération  des  temps  :  c'est 
par  millions  d'années  que  comptent  les  annalistes;  ils  procè- 
dent d'une  manière  qu'on  pourrait  appeler  scientifique,  en 
divisant  la  période  primitive  en  trois  règnes  :  le  régné  du  ciel, 
le  règne  de  la  terre  et  le  règne  de  l'homme.  Arrivés  à  Ttaonime, 
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loin  de  le  représenter  comme  créé  tout  d'une  pièce  avec  les 
plus  hautes  facultés  du  corps  et  de  rîntelligence»  puis  déchu  à 
1.1  suite  de  quelque  rébellion  contre  le  ciel,  ils  le  montrent 
sous  des  formes  moitié  d'homme»  moitié  d'animaux,  errant 
dans  les  forêts ,  habitant  des  cavernes»  grimpant  sur  les  arbres 
à  la  manière  des  singes  et  vivant  ou  luttant  avec  ces  derniers. 
On  rapporte  même  qu'alors  étant  sans  cesse  au  milieu  àek 
animaux»  il  ne  cherchait  point  à  leur  faire  du  mal;  peut-être 
ne  se  nourrissait-il  pas  encore  de  leur  chair. 

Cependant  ses  aptitudes  particulières  se  développant,  l'é- 
loigpèrent  peu  à  peu  de  la  vie  de  nature  :  l'habileté  de  ses 
mains,  l'agilité  de  son  corpsy  aidées  de  son  esprit  inventif»  lui 
tirent  trouver  de  nombreuses  ressources  et  favorisèrent  la  pro- 
pagation de  son  espèce.  La  population  humaine  venant  à 
s'accroître»  les  animaux»  ajoute  la  tradition»  furent  obligés  de 
lui  disputer  le  terrain  qu'elle  envahissait  chaque  jour  davan- 
tage. Pour  se  soustraire  à  ces  attaques»  l'homme  se  bâtit  des 
cabanes,  se  tailla  des  armes  et  se  forma  en  groupes  ou  tribus. 
Telle  fut  l'origine  de  la  société  chinoise.  On  voit  que  cette 
tradition  diflère  peu  en  quelques  points  des  conjectures  des 
savants  modernes  sur  les  commencements  de  la  société  hu- 
maine. 

A  une  époque  qu'on  ne  saurait  déterminer»  une  tribu  origi- 
naire du  nord- ouest  vint  s'établir  en  Chine;  les  hommes  qui 
i.i  composaient  sont  désignés  par  le  nom.  de  peuple  aux  eAe- 
vrux  noirSf  en  opposition  à  la  couleur  de  la  race  indigène»  et 
aussi  par  le  nom  de  cent  familles  (1). 

On  rapporte  que  Teou-tsao-chi»  chef  de  tribu  à  cette  époque» 
lit  le  premier  rompre  des  branches  d'arbre  et  enseigna  la 
manière  de  s'en  servir  pour  construire  des  huttes.  Soui-gin-chi» 
qui  lui  succéda,  trouva  la  manière  de  brûler  du  bois  et  de 
cuire  la  chnir  des  animaux.  Il  enseigna  le  changement  des 


(4)  ChaU'kîng,  part,  u,  ch.  1,  od.  6,  part,  m»  od.  3  et  4. —Meng- 
Isen,  1.  !K»ch.  3. 
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saisonSy  et  Imagina  de  petites  cordelettes  auxquelles  il  faisait 
différents  nœuds  placés  à  certaines  distances  pour  rappeler 
des  événements. 

Mais  il  faut  arriver  à  Fou-hi  (en  3468  avant  notre  ère  (!)• 
pour  trouver  les  premières  traces  de  la  constitution  définitive 
de  cette  société.  La  légende  dit  que  Fou-hi  était  fils  du  Ciel, 
parce  que  sa  mère  l'avait  enfanté  par  l'opération  du  Ciel  ;  de  là 
le  titre  de  Fils  du  Ciel  que  prirent  ses  successeurs. 

On  ajoute  que  cet  empereur  opéra  de  grandes  réformes,  et 
qu'entre  autres  il  créa  des  ministres,  dont  l'un  fut  spécialement 
chargé  de  prévenir  ou  de  soulager  la  misère.  Un  ministère 
des  pauvres  !  C'était  une  institution  à  conserver.  11  divisa  le 
peuple  en  cent  familles,  et  à  chacune  d'elles  il  assigna  un  nom 
particulier,  puis  il  voulut  qu'on  choisit  celle  dans  laquelle  on 
voulait  vivre. 

Il  fonda  le  mariage  qui  n'existait  pas  encore  et  ordonna  un 
costume  différent  pour  les  deux  sexes.  «  Avant  cette  époque, 
dit  un  historien,  les  hommes  connaissaient  leur  mère,  mais 
ils  ne  connaissaient  pas  leur  père.  >  L'histoire  chinoise,  intitu- 
lée Wai^ki,  rapporte  qu'auparavant  on  ne  séparait  point  les 
hommes  des  femmes. 

Une  fois  le  mariage  établi,  on  commença  d'offrir  des  peaux 
pour  présent  de  noces,  et  dès  ce  moment,  ajoute  l'histoire,  les 
hommes  cessèrent  de  vivre  dans  la  débauche. 

On  attribue  également  à  Fou-hi  une  défense  qui  s'est  con» 
servée,  celle  d'épouser  une  femme  dont  le  père  portait  le 
même  nom  que  la  famille  du  futur  ;  cette  défense  s'explique 
par  la  nécessité  où  Ton  était  alors  de  distinguer  les  familles 
par  des  appellations  diverses,  afin  d'éviter  les  confusions. 

On  dit  de  sa  fille  qu'elle  obtint  d'être  vierge  et  épouse  tout 
ensemble.  Je  note  cette  tradition,  car  elle  montre  que  les 


(1)  rai  adopté  la  chronologie  de  M.  Pàutuieb,  le  dernier  bîito- 
rien  de  la  China. 
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Chinois,  comme  les  autres  peuples  andens,  ayaient  une  grande 
vénération  pour  la  yîrginité. 

Fou-hi  enseigna  l'usage  du  fer  pour  les  ustensiles,  pour  des 
armes  de  chasse  et  de  pèche. 

Il  inventa  les  huit  Kotàa,  composés  de  lignes  simples  ou  bri- 
sées, et  en  porta  le  nombre  jusqu'à  soixante-quatre  ;  ce  système 
graphique,  destiné  à  remplacer  les  cordelettes,  ne  fut  pas  d'un 
usage  pins  facile  et  devint  plus  tard  un  objet  d'interprétation 
symbolique.  Fou-hi  donna  des  règles  pour  compter  le  temps 
par  le  moyen  des  nombres  iO  et  12,  appelés  Chô'kan  et  Gha- 
Ih'tchi^  fondements  delà  règle  des  heures,  des  jours,  des  mois 
et  des  années,  observée  encore  en  Chine. 

Il  fut  le  premier  qui  offrit  des  sacrifices  au  Tien^  le  souverain 
du  del,  et  il  désigna  un  certain  jour  de  l'année  pour  immoler 
un  animal  choisi  parmi  ses  troupeaux.  Enfin,  il  inventa  plu- 
sieurs instruments  de  musique,  voulant,  dit-on,  que  les  hom- 
mes se  réunissent  pour  en  jouer  ensemble  et  se  procura  ainsi 
une  noble  distraction. 

Après  lui,  Chin-nonng  (en  3S18),  inventa  la  charrue,  ensei- 
gna la  culture  du  blé,  du  riz  et  d'autres  graines  nourrissantes, 
trouva  des  plantes  curatives,  apprit  à  distinguer  les  bonnes 
des  vénéneuses,  composa  des  hymnes  sur  la  campagne  él  fit 
des  instruments  de  musique  pour  adoucir  U$  mœur^^  dit  This- 
torien,  résultat  fort  problématique,  si  Ton  en  juge  par  l'éUt 
d'imperfection  où  fut  toujours  la  musique  chinoise.  On  dit  de 
cet  empereur  qu'il  ne  détruisait  aucune  chose  pour  s'agrandir, 
n'abaissait  personne  pour  s'élever,  était  le  même  dans  la  bonne 
et  dans  la  mauvaise  fortune;  que  son  peuple  n'était  composé 
que  de  gens  vertueux,  vivant  dans  la  concorde,  ce  qui  rendait 
lessupplices  inutiles.  Chacun  s'estimait  assez  riche,  parce  qu'il 
se  contentait  de  ce  qu'il  avait.  La  tradition  ajoute  que  Chin- 
noung  savait  le  blanc  et  conservait  le  noir^  c'est-à-dire  qu'il 
réunissait  en  lui  deux  natures. 

Hoang-ti  (en  2698),  avec  qui  commencent  les  temps  à  peu 
près  historiques,  apporta  aussi  de  grandes  réformes  dans  le 
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gouvernement  :  il  divisa  le  peuple  en  différentes  rliflfloo  i  eh 
cune  desquelles  il  assigna  une  couleur  particulière  de  vili 
ment.  Cette  division  ne  parait  pas  s'être  longtemps  maintenu 
Mais  quant  à  la  couleur  jaune  attribuée  spécialement  à  la  fi 
mille  impériale»  elle  est  encore  portée  de  nos  jours,  ce  qi 
n'accuse  pas  beaucoup  d'esprit  novateur  chte  les  Chinois  € 
matière  de  mode. 

On  lui  doit  aussi  l'établissement  du  tribunal  d'hisloive  qi 
a  contribué  à  doter  la  Chine  des  annales  les  plus  authentiqua 
que  jamais  nation  ait  possédées,  et  enfin  des  écoles  d'hntru< 
tion  pour  la  jeunesse,  pépinière  de  lettrés  où  l'on  recruta  l 
fonctionnaires  publics»  sans  distinction  de  naissance,  mi 
suivant  les  grades  littéraires  obtenus  dans  les  concours. 

Se  conformant  aux  règles  données  par  Fou-hi»  Thsanft^ki 
le  président  du  tribunal,  forma  cinq  cent  quarante  cartcfèn 
graphiques;  l'empereur  lui  ordonna  de  s'en  servir  pour  mett 
par  écrit  le  résultat  des  connaissances  déjà  acquises  sur  4S0h 
rentes  maladies.  La  fabrication  et  l'emploi  des  briques  data 
de  cet  empereur  :  on  s'en  servit  pour  élever  le  premier  tenp 
au  Chan^-ti»  et  un  palais  impérial.  Des  villages  et  des  Till 
commencèrent  à  se  fonder. 

Cet  empereur  divisa  l'empire  en  provinces,  et  des  offldc 
furent  désignés  pour  veiller  sur  la  conduite  du  peuple.  C 
officiers  étant  subordonnés  les  uns  aux  autres,  se  contrMaie 
mutuellement  et  faisaient  leur  rapport  à  l'empereur  seul. 

11  provoqua  des  observations  astronomiques,  et,  dès  cet 
époque,  on  reconnut,  par  la  grande  différence  des  mouv 
ments  de  la  lune  et  du  soleil,  que  douze  mois  lunaires n'équ 
valaient  pas  à  une  année  solaire.  A  cet  effet,  on  consiroisit  m 
machine  qui  reproduisait  ces  mouvements. 

La  femme  de  cet  empereur,  Si-ling-chi,  examina  le  trava 
du  ver  à  soie  et  reconnut  l'usage  qu'on  pouvait  tirer  de  s( 
fil  en  le  dévidant  et  en  le  tissant,  pour  faire  des  étoflhs  et  d 
broderies. 

Enfin,  on  attribue  au  même  empereur  les  premiers  cblirioi 
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les  premières  barques,  les  premiers  ponts,  Tare  et  les  flèches, 
les  piques,  les  étendards,  les  poids  et  les  mesures,  un  instru- 
ment de  musique  composé  de  douze  tuyaux  de  bambou  et  un 
autre  formé  de  douze  cloches.  11  ordonna  un  costume  uniforme 
pour  les  jours  ordinaires  et  un  costume  officiel  pour  les  jours 
de  cérémonie* 

Des  mines  de  cuivre  ayant  été  trouvées,  il  fit  faire  avec  ce 
métal  des  vases  de  différentes  formes  dont  on  croit  avoir  quel- 
ques exemplaires  au  musée  impérial  de  Pé-king. 

Tout  individu»  à  part  les  esclaves,  pouvait  s'adonner  libre* 
ment  à  la  profession  de  son  choix  et  aspirer  même  aux  fonc- 
tions publiques,  suivant  son  degré  de  talent  jugé  par  des  exa- 
minateurs spéciaux. 

Hoang-ti  réunissait  le  pouvoir  religieux  au  pouvoir  civil.  U 
culte  se  bornant  à  offrir  des  sacrifices  au  souverain  suprême 
(OhM9«fî)t  dont  l'empereur  était  le  représentant  sur  terre,  sous 
le  titre  deSammraki  jaune  [Boanf4i  (1)  et  de  Fils  du  Ciel  (7i>n* 
9ée)^  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  des  prêtres  et  des  sacrifi- 
cateurs, et  l'absence  d'une  caste  sacerdotale  en  Chine  a  pu 
contribuer  à  la  longue  durée  de  cet  empire,  en  y  maintenant 
la  concentration  du  pouvoir  dans  les  mains  temporelles. 

On  loi  attribue  un  livre  de  morale  appelé  Nei^kmg,  sorte 
d'encyclopédie  où  l'on  pouvait  apprendre  les  règles  de  conduite 
intérieure  et  extérieure. 

Cependant,  contrairement  à  sa  réputation  d'austérité,  il  eut 
quatre  épouses  et  plusieurs  concubines.  Il  consacra  ainsi  la 
polygamie. 

A  la  mort  de  Hoang-ti,  en  2597,  les  Chinois,  pleins  de  recon- 
naissance pour  ses  immenses  services,  dérogèrent  à  l'ancienne 
coutume  consistant  à  choisir  le  souverain  entre  les  plus  sages 


(1)  Parce  que  la  terre  de  son  temps  était  jaune.  Voir  la  vie  de 
HamitU,  par  le  père  Amiot,  Mémovru  iwr  k$  ChinoU,  t.  XDI,  p. 
i25.  ^HitL  de  la  Chine,  par  Grosier,  1. 1,  P.  20. 
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de  rempire,  eC  jetèrent  les  yeux  sur  son  fll9  Hîuen-hia,  sur- 
nommé Ghao-hao,  parce  qu'il  s'était  efforcé  d'imiter  le  grand 
Fou*hi,  appelé  aussi  Hao  ;  mais  devenu  empereur  il  n'ajouta 
rien  aux  institutions  de  son  père  et  se  contenta  d'en  mainte- 
nir robsenrance.  Il  changea  seulement  le  costume  des  fonction- 
naires publics,  pour  en  distinguer  les  classes»  au  moyen  de 
figures  particulières  peintes  ou  brodées  sur  la  poitrine  et  sur 
le  dos. 

n  poussa  Tamour  de  la  paix  jusqu'à  la  faiblesse^  et  laissa  se 
former  des  sectes  superstitieuses  qui  se  livraient  à  la  magie  et 
à  l'idolâtrie.  Un  historien  du  IX*  siècle  de  notre  ère  dit  :  c  Ce 
mal  si  détestable  introduit  sous  ce  règne  s'augmenta  de  siècle 
en  siècle»  et  fut  poussé  au  point  où  nous  le  voyons  par  la  trom- 
perie et  la  séduction  des  Tao-ise  et  des  ïïo^chang^  qui  entraî- 
nent le  peuple  dans  Terreur.  » 

A  sa  mort,  les  grands  et  le  peuple  réunis  désignèrent  Tchuen- 
bîo,  petît-fils  de  Hoang-ti»  que  sa  qualité  et  ses  talents  avaient 

fait  entrer  de  bonne  heure  dans  la  haute  administration,  où  il 

déploya  beaucoup  de  sagesse. 
Ce  prince,  une  fois  sur  le  trène  (en  2514  avant  J.  C.)  chercha 

i  détruire  les  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient  introduites 
sons  le  règne  précédent,  décréta  qu'à  l'avenir  on  ne  sacrifierait 
plus  qu'en  l'honneur  de  Chang^ii^  et  que  l'empereur  seul  se- 
rait le  grand  sacrificateur.  Il  composa,  à  cet  effet,  une  musique 
particulière  appelée  ehin-^yun  pour  le  prochain  sacrifice. 

Les  limites  de  l'empire  s'étendant  de  plus  en  plus,  il  le  di' 
visa  en  neuf  provinces  gouvernées  par  des  officiers  relevant 
d'un  gouverneur  général. 

Il  ordonna  de  grands  travaux  astronomiques  (1),  et  décréta 
qu'à  l'avenir  l'année  commencerait  à  la  lune  la  plus  proche, 
le  premier  jour  du  printemps  vers  le  premier  degré  du  Yer" 

(i)  Voir  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  Xm,  p.  t50  et  suiv.; 
Mémoires  concernant  les  Chinois^  t.  XIII,  p.  2&0  et  suiv. 
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A  sa  mort,  en  2437,  on  désigna  pour  lui  suooéder  Ti«ko^  petit- 
fils  de  Ghao'hao»  pour  lequel  Tempereur  défunt  avait  marqué 
une  estime  particulière,  et  qui  déployait  une  grande  habileté 
dans  le  maniement  des  aflbires. 

Ti-ko  donna  une  certaine  extension  à  l'enseignement  de  la 
morale,  et,  à  cet  effet,  institua  des  docteurs  pour  instruiie  la 
jeunesse. 

c  Ti-ko,  rapporte-t-on,  savait  employer  chaque  chose  i  son 
usage  propre,  et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  n'était 
pas  attaché  à  sa  personnalité...  11  était  équitable  à  l'égard  de 
tout  le  monde...  11  se  gouvernait  lui»méme  comme  il  gouver- 
nait les  autres...  On  peut  dire  qu'il  brillait  par  l'édat  de  sa 
^ure^  mais  les  vertus  dont  il  était  orné  brillaient  encore  da-* 
vanUge. .«  Il  gardait  en  toutes  choses  un  juste  milieu  qui  fait 
la  perfection.  » 

Un  autre  historien,  Po*kîé  (1),  dit  que  ce  prince  avait  l'espril 
vif  et  pénétrant.  Attentif  sur  lui-même,  il  ne  laissait  échapper 
ni  parole,  ni  geste  qui  ne  fussent  dignes  de  son  rang.  Libéral, 
bienfaisant,  il  ne  cherchait  en  tout  que  l'avantage  de  son  peu- 
ple dont  il  était  autant  le  pore  que  le  souverain. 

La  pratique  de  la  polygamie  dépare  un  peu  ces  éloges.  Ti-ko 
eut  quatre  femmes  légitimes,  sans  compter  les  concubines. 

Le  fUs  aîné  de  Ti-ko,  Ti-tchi,  appelé  à  lui  succéder  (en  2366), 
à  raison  de  l'estime  qu'on  portait  à  son  père,  fut  indigne  d'un 
pareil  choix.  Il  était  d'un  naturel  pervers,  oisif,  débauché  et 
incapable.  Avec  ces  mauvaises  qualités,  les  affaires  publiques 
ne  tardèrent  pas  à  péricliter,  et  pour  prévenir  de  plus  grands 
désastres,  les  principaux  officiers  conspirèrent  son  renverse- 
ment au  profit  du  jeune  Yao,  son  frère,  qui  avait  montré  déjà 
les  meilleures  aptitudes. 

Ti-tchi  fut  déposé  officiellement,  en  vertu  du  droit  que  les 
grands  et  le  peuple  avaient  encore  à  cette  époque  d'élire  un 
empereur,  de  choisir  le  meilleur  entre  les  plus  dignes,  et 

0)  Méinoires concetnant  les  ChinoiSf  t.  lU,  p.  i^. 
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d'aasoiier  un  poavoir  durable  dans  la  pononod  de  l'éla;  c'était 
là  une  double  i^raniieireslime  générale  d'iio  c6Cé«  ia  vraie 
I^ilimité  de  Tautie. 

Avec  le  règne  de  Yao  commenee  le  livre  sacré  des  aBoales, 
le  Ckou-'king. 


§   %  ËPOQUJE   HISTORIQUE^ 


Le  GheifpJctnf ,  livre  sacré,  est  le  précis  de  Thistoire  politique 
el  morale  de  la  Chine  depuis  rempereur  Yao  (i367  ans  avant 
notre  ère)  josqa'i  l'époque  des  philosophes.  Kboung-tseu 
(Copifiiaitt),  en  le  coordonnant»  lui  imprima  un  cachet  qui  le 
distingue  entre  les  autres  livres;  il  présente  le  tableau  du  dou- 
ble développpement  moral  et  politique  de  la  Chine  pendant 
une  longue  période. 

Yaoestiepremiwet  le  plus  célèbre  des  empereurs  dont 
parieJeâtotf-iîn^y'ony  esalte  son  honnêtetéi  sa  prudence, 
son  attention  à  feire  le  bonheur  du  peuple;  selon  l'auteur,  la 
vue  de  ses  vertus  mit  la  paix  dans  sa  famille,  le  bon  ordre 
parmi  ses  officiers,  l'union  dans  tout  le  pays  ;  ceux  qui  jusque- 
là  avaient  tenu  une  mauvaise  conduite,  se  corrigèrent  par  son 
exemple* 

Il  visitait  souvent  les  provinces  de  l'empire  et  s*informait 
des  besoins  de  tous  ;  quand  la  situation  générale  ne  répondait 
pas  à  sa  bonne  volonté,  il  s'en  prenait  à  lui-même,  à  son  in* 
carie,  à  son  impuissance,  et  redoublait  de  zèle  pour  remédier 
au  mal. 
On  raconte  que  dans  un  de  ses  voyages  un  homme  se  pré- 
senta devant  lui  et  s'écria  :  —  «  Prince  vertueux,  puissiez-vous 
vivre  encore  un  grand  nombre  d'années.  Que  vos  richesses 
aillent  toujours  en  augmentant,  que  votre  postérité  soit  des 
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plus  nombreuses  !  — >  Qoe  me  souhaitez- vous  là?  répondit  Yao  : 
me  souhaiter  beaucoup  d'enfants^  c'est  me  souhaiter  beaucoup 
d'inquiétudes  et  de  soucis;  vouloir  que  mes  richesses  augmen- 
tent, c'est  vouloir  augmenter  mes  soins;  désirer  que  je  vive 
longtemps,  c'est  désirer  que  j'aie  benucoup  de  fautes  à  me 
reprocher.  ^  Non,  répliqua  le  même.  Le  ciel,  en  créant  un 
peuple  nombreux,  veut  qu'il  y  ait  des  maîtres  pour  le  gouver- 
ner; si  vous  avez  beaucoup  d'enfants  vous  confierez  à  ehacun 
d'eux  une  portion  de  votre  autorité  ;  ils  vous  soulageront  dans 
le  gouvernement  de  l'empire.  Quel  chagrin  peut-il  vous  en  re- 
venir? Formés  par  vos  sages  leçons,  ils  imiteront  votre  con- 
duite. Si  vos  richesses  augmentent,  vous  les  distribuerez,  vous 
ferez  des  heureux  :  qu'y  a-t-il  en  cela  qui  exige  de  si  grands 
soins?  je  n'y  vois  pour  vous  qu'une  satisfaction  de  plus,  celle 
de  pouvoir  suivre  le  doux  penchant  qui  vous  engage  à  faire  du 
bien.  Je  sais  que  l'homme  le  plus  parfait  n'est  pas  exempt  de 
défauts;  mais  comme  le  nombre  des  vertus  l'emporte  chez 
vous  sur  celui  des  vices,  et  que  vous  faites  chaque  jour  de 
nouveaux  efforts  pour  diminuer  celui-ci,  en  augmentant  celui- 
là,  vous  souhaiter  une  longue  vie,  c'est  faire  des  vœux  pour 
votre  perfection.  Ainsi,  prince,  puissiez- vous,  après  avoir  vécu 
10,000  ans,  devenu  esprit,  monté  sur  un  nuage  blanc,  vous 
élever  jusqu'au  séjour  du  T^  (1).  » 

L'authenticité  de  ces  paroles  est  fort  contestable,  mais  elles 
caractérisent  l'esprit  moral  de  l'historien  qui  les  rapporte. 

Yao  aima  son  peuple  comme  un  père  aime  ses  enfants;  il 
fut  à  son  égard,  disent  les  Chinois,  comme  le  soleil  et  la 
lune  (2).  Il  commença  par  rétablir  l'étude  de  l'astronomiequ'on 
avait  négligée  sous  les  règnes  précédents. 

S'étant  mis  en  quête  d'un  bon  auxiliaire,  tant  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement  que  pour  remédier  aux  désastres  causés 
alors  par  de  grandes  inondations,  on  lui  proposa  plusieurs 

(1)  Mémoires  concernant  kg  Chinois,  t.  XÏII,  377  et  suîv. 
(i)  Histoire  généreUedela  Chine,  t.  I,  p.  50  ei  suiv. 


CHINOIS  15 

personnes,  mais  à  ses  yeux  l'une,  son  propre  fils,  était  incapa- 
ble de  bien  gouyerner,  manquait  de  droiture,  et  aimait  la  dis- 
pute; un  autre  était  plein  d'orgueil  et  de  présomption:  et 
ainsi  des  autres.  Enfin,  on  découvrit  un  certain  Yu-Chun 
homme  d'un  rang  obscur,  fils  d'un  père  aveugle., Tourmenté  par 
une  marâtre  et  un  beau- frère  envieux  et  méchant,  il  avait  été 
contraint  de  quitter  la  maison  paternelle,  et  s'était  livré  à  l'a- 
griculture et  à  la  pèche.  11  édifia  tout  le  monde  par  sa  sagesse. 
Son  mérite  et  ses  vertus  étant  venus  à  la  connaissance  de  l'em- 
pereur, celui-ci  en  fit  son  ministre,  et  après  quelques  années 
d'épreuves,  lui  accorda  ses  deux  filles  en  mariage.  A  cette  épo- 
que, un  empereur  ne  croyait  pas  déroger  en  préférant  pour  ses 
filles,  le  plus  homme  de  bien  de  son  empire  à  un  étranger 
n'ayant  d'autre  titre  de  recommandation  que  celui  de  sa  nais- 
sance. 

Il  s'associa  aussi  Chun  au  gouvernement  et  le  chargea  de 
faire  observer  les  cinq  règles  traditionnelles  de  conduite,  sa- 
voir :  les  devoirs  des  pères  et  des  enfants,  des  rois  et  des  sujets, 
des  époux,  des  jeunes  gens  et  des  amis. 

Il  finit  par  se  reposer  entièrement  sur  lui  des  soins  de  Tad- 
ministralioD.  On  rapporte  qu'alors  Chun  fit  un  usage  louchant 
de  son  autorité  à  l'égard  de  son  père  el  pratiqua  envers  lui  la 
doctrine  du  bien  pour  le  mal.  Meng-iseu  dit  :  c  C'est  par  sa 
conduite  à  Tégard  de  son  père  que  Chun  mérite  le  nom  de 
grand.  A  force  de  respect  et  de  bons  procédés  en  échange  de 
ses  mauvais  traitements,  il  adoucit  son  cœur,  et,  devenu  em- 
pereur, il  lui  fit  partager  les  honneurs  qu'il  recevait  lui- 
même  (1),  » 

Chun  aidé  par  Vu,  un  descendant  de  Hoang-li,  travailla  à 
rendre  les  rivières  navigables  et  à  conduire  les  eaux  dans  la 
mer.  11  examina  les  qualités  différentes  des  terres  et  les  fruits 
(u'elles  portaient,  afin  de  les  frapper  d'impôts  proportionnels. 

{\)  Mémoires  sur  lei  Chinois,  t.  Î'T,  p.  Ï94. 
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Ces  Impôts  consistèrent  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  pierres 
prédeoses,  en  bambous,  en  dents  d'éléphant,  en  peaux  d'ani- 
mtux,  en  plumages  d'oiseaux,  en  bois  de  construction.  Les 
soies  et  les  vernis  devinrent  une  branche  considérable  d'indus- 
trie et  de  commerce.  Enfin  Gbun  se  rendit  célèbre,  dit  le  Chou- 
kmgf  par  ses  instructions  et  par  les  changements  qu'il  opéra 
dans  les  mœurs. 

Yao,  dignement  secondé  par  Chun,  entreprit  de  grandes  ré- 
formes dans  l'administration.  Il  adoucit  les  châtiments  infligés 
jusqu'alors  aux  coupables,  et  substitua  la  canguCi  la  baston- 
nade et  l'exil  à  la  marque  d'un  fer  rouge  sur  le  visage,  à  la 
castration,  à  la  mutilation  du  ner  ou  des  pieds.  On  put  racheter 
certaines  fautes  par  du  métal,  qui  équivalait  sans  doute  alors 
à  une  monnaie  par  sa  valeur  propre. 

Cette  faculté  de  rachat  a  été  depuis  réglementée  par  le  code 
chinois,  et  a  contribué  à  adoucir  la  peine  corporelle  du  bam- 
bou, Infligée  pour  le  moindre  délit  (1).  Mais  le  Gode  a  repris 
les  mutilations  abolies  par  Yao. 

Il  faisait  punir  (on  ne  dit  pas  comment)  ceux  qui  abusaient 
deleur  force  et  de  leur  autorité,  et  appliquant  cette  maxime  : 
c  Qui  n'est  que  juste  est  dur,  »  il  recommandait  l'indulgence 
aux  juges. 

Sa  mort  fut  l'occasion  d'un  deuil  général  pendant  trois  ans  : 
«  Le  peuple,  dit  le  Chou^Ung,  le  pleura  comme  les  enfants 
pleurent  leurs  père  et  mère.  »  Des  qualités  aussi  onnnentes» 
des  services  aussi  éclatants,  le  rendaient  bien  digne  de  cet  hom- 
mage spontané.  On  compte  les  rois  et  les  empereurs  qui  ont 
obtenu  et  surtout  mérité  de  pareils  regrets. 

On  à  résumé  l'éloge  d'Yao  en  ces  termes  :  c  Lé  bonnet  im- 
périal sur  la  tête,  monté  dans  son  char  rouge  tiré  par  un  cheval 
blanc,  vêtu  d'un  costume  de  cérémonie,  il  ne  dédaignait  pas 

(i)  Voir  le  Ta'tsing-leu'léej  code  pénal  de  la  Chine,  traduit  par 
M.  de  Sainte-Croix,  t  vol.  tn-8o. 
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de  visiter  les  maisons  couTerles  de  chaume  et  de  se  familiariseï 
avec  les  paavres  de  son  peuple...  Sa  table  était  simple,  et  on 
n'y  servait  aucun  mets  recherché...  11  fat  cependant  rennemi 
de  la  musique,  dont,  à  ses  yeux,  l'effet  est  plutôt  d'amollir  le 
cœur  que  de  porter  à  la  vertu  (i).  »  Ce  dernier  trait  n'appar- 
tient qu'à  cet  empereur  ;  les  autres,  et  même  les  plus  sages,  ont 
au  contraire  recommandé  la  musique  comme  un  moyen  d'à. 
doucir  les  mœurs. 

Bien  qu'il  eût  plusieurs  enfants,  il  n'hésita  pas  à  leur  préfé- 
rer son  associé  Chun,  qui  avait  rendu  de  grands  services  pen- 
dant les  inondations. 

A  cette  occasion,  il  réunit  les  grands  de  sa  cour,  et  s'adres- 
sant  à  Chun^  il  parla  ainsi  :  «  Chun,  depuis  trois  ans,  j'ai  exa- 
miné avec  attention  vos  actions  et  vos  paroles  et  j*ai  eu  la  con- 
solation de  voir  que  vous  faisiez  exécuter  mes  ordres  avec 
sagesse,  que  vos  conseils  étaient  pleins  de  prudence,  que  vous 
aviez  su  gagner  non-seulement  le  cœur  du  peuple,  mais  même 
celui  des  grands,  et  qu'en  moins  de  trois  ans  mon  empire  a 
changé  de  face.  Je  veux  aujourd'hui  récompenser  votre  vertu  ; 
venez  vous  placer  sur  mon  trône.  » 

Chun  pria  l'empereur  d'en  choisir  un  autre,  mais  Yao  insis- 
tant, Chun  accepta  sans  vouloir  toutefois  porter  le  titre  de  roi 
du  vivant  de  Yao. 

Chun  divisa  les  grands  en  cinq  classes  ayant  chacune  sa 
marque  distinctive.  Il  établit  des  fêtes  en  l'honneur  de  Chang- 
ti  et  des  Esprits-Célestes,  savoir  :  les  cérémonies  de  la  joie, 
celles  de  la  tristesse,  de  la  guerre,  de  la  civilité,  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité.  Il  désigna  douze  gouverneurs  pour  les  pro- 
vinces et  leur  dit  en  les  instituant  :  «  Souvenez-vous  qu'être 
gouverneur  de  province,  c'est  être  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Le  premier  objet  de  vos  soins  est  de  lui  procurer  abon- 
damment les  moyens  de  vivre  et  de  faire  des  provisions  poui 


(i)  Ménwires  concernant  les  Chinois ,  XIII,  P.  Î94. 
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les  temps  de  disette.  Lorsque  le  peuple  est  assuré  de  sa  su) 
tance»  il  est  aisé  d'obtenir  qu'il  remplisse  ses  devoirs.  » 

Outre  les  membres  du  tribunal  des  affaires  célestes,  ch^ 
d'observer  le  mouvement  des  astres,  de  régler  le  calendri^ 
d'enseigner  la  connaissance  des  temps,  il  y  eut  encore  q^ 
grands  préfets  ou  gouverneurs  généraux  des  quatre  parti ^ 
Tempire,  chargés  de  surveiller  les  douze  gouverneurs  des  db 
provinces. 

Ghun  désigna  neuf  ministres  dans  Tordre  suivant  : 

V  Le  président  des  ministres; 

S^  Le  ministre  de  l'agrioulture; 

3®  Le  ministre  de  l'instruction  publique  ; 

4®  Le  ministre  de  la  justice  ; 

5®  Le  ministre  des  travaux  publics  concernant  principi 
ment  la  terre  et  l'eau  -, 

6^  Le  ministre  des  travaux  concernant  les  forêts,  les  étai 
les  lacs,  etc.; 

7*  Le  ministre  des  cérémonies  et  des  rites  ; 

8®  Le  ministre  de  la  musique,  chargé  aussi  de  composer 
hymnes  ; 

d<^  Le  ministre  de  la  censure  (ymyan^  rapporteur  de  paroi 
sorte  de  police  pour  connaître  l'opinion  publique. 

Yao  étant  mort,  Ghun  monta  sur  le  trône  en  2255  ;  il  c 
voqua  les  gouverneurs  de  province  pour  leur  donner  des  < 
seils  d'une  bonne  administration,  les  engagea  surtout  à  est! 
et  à  faire  valoir  les  hommes  de  talent,  à  se  conâer  aux  , 
vertueux  et  bienfaisants,  à  fuir  les  gens  vicieux,  etc. 

11  eut  pour  premier  ministre  Yu,  qui,  dans  la  suite^  de 
empereur;  Yu  l'avait  aidé  à  réparer  les  désastres  causés 
les  inondations,  et  le  Chou^King  le  signale  pour  ses  belles 
tions  et  ses  sages  discours. 

Yu  disait  à  Ghun  :  c  Quand  le  prince  et  le  ministre  sa 
surmonter  les  difficultés  de  leur  état,  l'empire  est  bien 
vemé;  les  peuples  se  trouvent  en  peu  de  temps  dans  le  cbc 
de  la  vertu.  >  Ghun  lui  répondit  :  t  Mettre  l'union  et  la 
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dans  iom  les  pays,  porter  son  atteotion  sur  ioiis  les  pe«plesr 
sacriier  ses  lumièrea  ei  mb  Yoee  à  celles  des  auftea^  m- pas 
naltfàller  m  rebuter  ceux  qui  sont  hors  d'étal  de  se  plaindue* 
M  pas  abandonner  les  malheureux,  foilà  ks  Ydrlus  q«e  rem« 
pereur  Yao  pratiqua.  »  —^  Celui  qui  observe  la  loi,  reprit  ¥u» 
en  heureux  ;  celui  qui  la  liole  esi  malheureux  t  c'est  la  nêÉM 
chose  que  l'ombro  et  l'écim.  » 

Ghun  disait  à  son  conseiller  Long  :  «Je  déteste  ceux  qui  ont 
une.  mauvaise  langues  leufs  discours  sôment  la  discorde  «C 
nuisent  aux  gens  de  bien.  Vous»  Loâg,  je  tous  nommaiKi*F(M 
(censeur)  ;  soit  que  vous  Cransmetticfe  mes  ordres  et  mes  féacH 
lulioiis»  soit  que  vous  wm  fassiez  des  rapports  sur  ce  qu*0B  dit 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  u'apes  eu  vue  que  la  dioilMS 
et  la  vérité.» 

On  voit  que  si  Chun  instlluait  une  sorte  d'espionnagS!»  ce 
n'était  point  dans  la  but  de  vensr  ses  aaiels^  mais  afin  de  les 
TOUMner  au  bien  et  de  leur  leudre  justice.  Toutes  cea  maximes 
nous  semblent  des  lieux  communs  pàx  leur  iaomitesâaUtt  vé» 
rilé;  cependant,  pour  un  peuple  sortant  de  la  bai^barie  eliuee- 
vant  cas  préeepies  de  la  bouche  dé  l'empereur  et  jde  ssèmh 
•istiesv  c'était  uu  fait  nouveatH  aspable  d*exercer  uipefmnde 
influence  sur  sa  moraKté. 

Comment  n'eftt^il  pas  accueilli  avec  reconnaissance  dea>  pa« 
rôles  comme  celles  du  sage  ministre  Yu  :  «  Ne  vous  opposée  pas 
anx'choess  preseritJBSfiar  la  raison  pour  moharohar  les  louanges 
el  les  sufiragsa  du  peuple;  mais  ne  voi^s  oppoaexpaa  aux  dé^^ 
sifB  du  peuple  pour  •auîvre  vos  psopies  penchants»  • 

El  œlle^  nneore  e  .«.La  vertu  est  la.base  d'an  bon  goonn^ 
nement  et  ce  gouvernement  consiste  dUiord  à  proeorertan 
peuple  les  choses  néosssaires  àaaanbsisUnee  et  ijaronssr 
vation.» 

H  disait  à  Kaîo-Yaos  minisiieide  laâusiiee:  «  S'il  se  trouva daa 

voleurs,  des  menrtriara,  des  gens  destiauvaises.mcsurs,  te  las 

vous  prescrit  les  châtiments  dont  vous  deves  user  ;  serve^ivonsn 

en  rigoureusement  envers  ceux  qui  se  rendent  indignes  de  pa»» 

1  S 
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don,  6(  toyes  tlleotif  à  proportionner  la  répression  m  crime. 
Songai  toujours  que  yous  ne  punissai  que  pour  eorriger  le 
tiœ;  faites  en  sorte  que  le  peuple  reconnaisse  votre  droiture 
dans  l'application  des  peines.  » 

Le  nom  de  ce  magistrat  mérite  d*élre  à  jamais  eonserté,  car 
le  langage  qu'il  tenait  est  marqué  d^un  libéralisme  qu*on  croi- 
rait né  d'hier.  Voici  ce  qu*it  disait  k  Tempereur  :  cGrftce  à  tous, 
ta  honte  du  crime  ne  s'étend  point  aui  descendants,  les  fite  et 
les  pelits^llls  piarticipent  aux  bienteits  de  leurs  ancêtres.  Voos 
ne  punisses  pas  les  fautes  involontaires;  vous  penches  tonjows 
vers  la  démence  lorsque  le  crime  est  douteux.  » 

Ces  maximes  sembleraient  des  additions  postérieurement 
faites  au  CAon^JTtNf .  Malbèaieusement,  ches  aucun  peuple,  pas 
même  en  dhine,  elles  n'ont  reçu  leur  application;  il  faut  àe»^ 
cendre  Jusqu'à  la  révolution  de  ITSt»  plus  de  quatre  mille  ans 
après,  pour  les  voir  inscrites  dans  la  loi.  Ainsi,  de  tout  temps, 
les  maximes  dictées  par  une  conscience  droite  et  libre  de  pv^* 
gés  ont  fait  contraste  avec  les  mesure  et  institutions  en  vigueur. 

Chun  établit  un  surintendant  de  la  musique,  en  lui  reoMu- 
mandant  qu'elle  fût  simple  et  naturelle,  et  qu'il  rejetât  celle 
qui  n'inspirait  que  la  mollesse  et  l'orgueil  i  «  la  mtisiquet  i^^up 
tait-il,  est  l'expression  des  sentiments  de  l'Ame,  et  si  l'Ame  est 
élevée  et  généreuse,  la  musique  qu'elle  compceem  ne  respirera 
que  la  vertu.  » 

Yu,  son  digne  ministfe^  proclamait  que  lé  meilleur  g6uver*> 
nementest  celui  qui  procure  au  peuple  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  heureux.  Il  y  s  six  choses  qu'tm  lion  prince  doit  distri* 
buer  de  manière  que  chacun  en  ait  suffisamment  pour  ses  be« 
soins:  l'eau,  le  feu,  lesmétaux,lebois,  la  ierreetlesgrains.Tsois 
autres  dièses  sont  nécessaires  pour  rendre  les  hommes  ver* 
tueux  :  la  première,  et  la  principale,  est  d'instruire  les  hommes 
dans  la  pratique  de  la  vertu  et  l'observance  des  cinq  devoirs 
de  la  vie  dvile  ;  la  deuxième  est  de  les  engager  à  s'appliquer  aux 
arts  et  au  commerce  ;  enfin  la  troirième  est^de  leur  procurer  des 
magistmts  éclairés  et  intègres  qui  les  gouvernent  en  pères^  et 
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tiennent  la  main  à  ce  qu'il  ne  leur  manque  aucune  de  ces  neuf 
choses. 

Yu,  qui  avait  coutribué  à  réformer  les  mœurs  et  les  lois  de 
l'empire,  devenu  empereur  lui-même  en  2205,  se  montra  aus- 
si grand  prince  qu'il  avait  été  bon  ministre.  Il  parcourait  sott- 
vent  les  provinces  pour  voir  lui-même  si  elles  étaient  bien 
gouvernées.  Chemin  faisant^  s'il  rencontrait  un  criminel  qu'on 
conduisait  en  prison,  il  descendait  de  son  char,  s'approchait 
de  Tescorte,  s'informait  de  la  gravité  du  crime,  adressait  une 
douce  réprimande  au  coupable  et  le  faisait  mettre  en  liberté. 

Ce  genre  de  miséricorde»  qu'on  a  souvent  relevé  avec  éloge 
est  loin  d'être  équitable,  puisqu'il  dépend  du  hasard  d'une  ren* 
contre;  il  ne  vaut  pas  mieux,  au  point  de  vue  de  la  justice, 
que  la  grâce  qu'on  demande  aux  rois  et  qui  est  accordée  en  re- 
tour d'une  flatterie,  c'est-à-dire  d'une  bassesse. 

Quand  Yu  disait:  c  Soyez  pur,  soyez  simple,  et  tenez  toujours 
un  juste  milieu,  »  on  reconnaît  la  touche  de  Khoung-tseu,  car 
tout  en  respectant  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  on  peut 
admettre,  sans  faire  tort  à  son  impartialité,  que,  pour  l'édifioi- 
tion  du  lecteur,  il  ait  développé  les  réflexions  morales  qu'il 
rencontrait  sous  sa  main. 

«  Que  de  précautions,  disait-il  encore,  n'a  pas  à  garder  celui 
qui  occupe  le  trône  !  11  faut  avoir  soin  de  conserver  l'amour  de 
la  vertu  et  de  s'améliorer  soi-même*  » 

Les  subtilités  se  produisent  déjà  dans  l'énumération  des  ver- 
tus et  des  devoirs,  c'est  le  côté  faibledes moralistes  ;  ils  ont  sou* 
vent  voulu  déterminer  le  nombre  ou  arrêter  la  définition  des 
vertus  et  des  vices  sans  se  préoccuper  des  nuances.  Ainsi^  la 
CkourKing  fait  dire  à  Kao-yao  :  «  Dans  les  actions  il  y  a  neuf  ver- 
tus; celui-là  est  homme  de  bien  qui  sait  unir  la  retenue  avec 
l'indulgence,  la  fermeté  avec  l'honnêteté,  la  gravité  avec  la 
franchise,  la  déférence  avec  de  grands  talents,  la  constance 
avec  la  complaisance,  la  modération  avec  le  discernement,  l'es- 
prit avec  la  docilité,  et  le  pouvoir  avec  l'équité.  Celui-là  est  à 
juste  titre  appelésK:c;<j  qui  pratique  constamment  ces  neuf  veA 
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lus.  »  Nous  avons  déjà  vu  et  nous  verrons  encore  plus  loin  que 
le  nombre  neuf  était  sacramentel  en  Chine. 

Yo  comprenait  fort  bien  aussi  la  part  de  res^^onsabilité  de 
ses  minisires  et  agents  dans  l'action  gouvernementale  et  dans 
sa  propre  conduite,  car  il  disait  à  ses  ministres  :  c  Si  je  fais  des 
fautes,  vous  devez  m'en  avertir;  vous  seriez  blâmables  si  vous 
m'applaudissiez  en  fuce,  et  me  blâmiez  en  arrière.  Et  sur  ce 
sujet  il  composa  une  chanson  où  se  trouvait  cette  sentence: 
•  Quand  les  ministres  remplissent  leurs  devoirs,  le  souverain 
s'élève  à  un  haut  degré  de  splendeur  ;  tous  les  fonctionnaires 
contribuent  avec  joie  au  bien  général.  » 

Il  fonda  des  écoles  dont  les  élèves  devaient  sabir  un  examen  ; 
mais  il  recommandait  aux  examinateurs  d'avoir  plus  d'égard  à 
la  vertu  qu'à  la  science. 

Il  établit  deux  différentes  sortes  d'hôpitaux  où  les  vieillards 
infirmes  pussent  passer  leurs  derniers  jours  :  l'un  pour  ceux 
qui  avaient  servi  Tétat,  l'autre  pour  les  artisans  vieillis  dans  le 
travail.  Gbun  aimait  à  visiter  ces  vieillards,  à  les  interroger 
sur  les  choses  passées,  à  les  consulter  sur  le  présent. 

Pendant  unede  ses  tournées  danslesprovincesonlui  présenta 
une  boisson  nouvelle  tirée  du  riz  ;  Yu  en  but  et  la  trouva  bonne, 
mais  s'a  percevant  qu'elle  enivrait,-il  fit  exiler  son  inventeur. 

Yu  s'associa  Pé-y,  l'homme  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance, et  le  désigna  pour  son  successeur,  mais  cet  homme  in- 
tègre abandonna  la  couronne  en  faveur  deTi-Ki,  fils  de  Yu  ;  la 
grande  vénération  des  chinois  pour  Yu  leur  fit  oublier  le  mode 
salutaire  de  l'élection,  et  dès  lors  l'empire  devint  héréditaire. 
Telle  fut  l'origine  de  la  première  dynastie,  celle  de  Hia,  nom 
de  la  principauté  dont  Yu  avait  confié  le  gouvernement  à  son 
fils.  L'inconvénient  du  nouveau  système  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
duire. Le  fils  de  Ti-ki ,  Ta!-kang,  qui  lui  succéda  en  2,188,  fut 
indigne  de  ses  prédécesseurs ,  et  le  thau-King  le  représente 
comme  un  mannequin  assis  sur  le  trône,  à  qui  l'amour  des 
plaisirs  fit  abandonner  le  chemin  de  la  vertu. 

te  peuple,  habitué  depuis  longtemps  à  être  bien  gouverné, 
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s'impatienta  bientôt  de  ce  joug  honteux  et  profita  d*un  jour 
où  ce  prince  était  allé  à  la  chasse  et  tardait  à  revenir,  pour  se 
soulever,  lui  fermer  les  portes  et  couronner  son  frère  Tchoung 
Kang,  en  2159  avant  notre  ère.  Les  chinois  nous  donneront 
plus  d'un  exemple  de  leurs  moyens  expédilifs  pour  s'a  ffran- 
chir  d'un  mauvais  gouvernement. 

On  attribue  aux  autres  frères  de  cet  empereur  une  élégie 
où  l'on  remarque  ces  réflexions ,  qui  semblent  à  la  fois  des 
reproches  et  des  conseils  à  l'adresse  de  Tchoung-kang  : 

€  Ayez  delà  tendresse  pour  le  peaple,  ne  le  méprisez  pas;  Il  est 
le  fondement  de  l*Ëtat.  Si  ce  fondement  'est  ferme,  l'empfre  est  pai- 
sible. Si  un  homme  tombe  souvent  dans  des  fiiutes,  attendra-t-il 
que  les  plaintes  soient  publiques  pour  se  corriger?  Avant  tout  il 
iknt  être  sur  ses  gardes.  Quand  je  suis  chargé  du  peuple,  je  crains 
autant  que  si  je  voyais  des  rênes  pourries  employées  pour  diriger 
six  chevaux  fougueux.  Celui  qui  commande  aux  autres  ne  doit-il 
pas  toujours  craindre?  —  Uamour  excessif  des  femmes  et  des  gran- 
des chasses,  la  trop  forte  passion  pour  les  boissons  fermentées, 
pour  la  musique  déshonnêle,  pour  les  palais  élevés  et  pour  les  mu» 
railtès  ornées  de  peintures  sont  six  défauts  dont  un  seul  nous 
perd.  » 

Sous  Tchoung-kang  parut  une  éclipse  do  soleil  au  sujet  de 
hiquelle  ce  prince  fit  mourir  les  astronomes  Hi  et  Ho,  qui  au 
lieu  d'observer  le  cours  des 'astres  pour  annoncer  cette  éclipse, 
s'étaient  livrés  à  l'ivrognerie.  Or,  les  éclipses  de  soleil  ont  tou- 
jrnirs  été  regardées  en  Chine  comme  de  mauvais  présages  et 
mmme  des  avis  donnés  à  l'empereur  pour  examiner  ses  fau* 
tPA.  Cette  éclipse  n'ayant  pas  été  prévue,  causa  de  grands  désor- 
dres dans  les  cérémonies  consacrées  à  cette  occasion  ;  Hi  et  Ho 
furent  condamnés  à  mort  autant  pour  cette  négligence  que 
pour  leur  ivro^erie,  et  aussi,  ajoute-t-on,  pour  des  tentatives 
de  soulèvements  qu'ils  avaient  provoqués  comme  princes  vas- 
saux. 

A  partir  de  la  première  dynastie,  commencenf  des  luttes  en- 
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tre  les  grands  vassaux,  princes  qui  se  partageaient  le  gouverne- 
ment du  territoire;  et  la  fin  de  cette  dynastie  est  signalée  par 
les  règnes  de  rois  débauchés.  Les  philosophes  disent,  à  ce  sujet, 
que  le  destin  donne  Tompire  à  certaines  races  pour  le  bonheur 
des  peuples  et  les  fait  ensuite  descendre  du  trône,  dès  qu'elles 
ne  peuvent  plus  l'occuper  dignement,  ou  cersent  de  concourir 
à  l'exécution  des  desseins  providentiels  (1).  Et,  en  effet,  les  chi- 
nois ont  toujours  pensé,  d'après  cet  enseignement,  que  les  em- 
pereurs remplissant  une  mission  du  ciel,  ils  devaient  être  dé- 
trônés le  jour  où  ils  y  manquaient. 

Ainsi  la  conduite  dépravée  de  l'empereur  Li-koué,  ayant 
soulevé  la  population,  un  prince  feudataire ,  Tching^thang,  se 
ligua  avee  d'autres,  afin  de  le  renverser.  Pour  appuyer  son  en- 
treprise, il  disait  h  ses  troupes:  «  Le  dernier  roi  de  la  dynastie 
de  Ma  a  épuisé  les  sueurs  du  peuple  et  ruiné  sa  ville:  necraU 
gnes  pas  de  mettre  votre  confiance  en-  moi  ;  je  ne  mangerai  pas 
ma  parole  (c'est-à-dire  j^y  serai  fidèle).  »  Et  il  ajouta  malheu- 
reusement :  «  Si  vous  ne  suivez  pas  mes  ordres,  je  vous  ferai 
mourir  vous  et  vos  enfantt.  >  Toilà  une  mauvaise  conclusion 
pour  un  SI  bel  exorde.  ^ 

Tching-thang,  devenu  empereur  (en  1766  avant  notre  cro), 
commença  une  nouvelle  dynastie,  celle  de  Chang  ;  il  se  montra 
digne  des  anciens  empereurs.  Khoucg-tseu  en  parle  avec  éloge. 
Ce  prince  fit  graver  sur  tous  ses  vases  les  plus  belles  maximes 
de  la  morale,  usage  qui  s'est  perpétué;  les  Chinois  ont  multi- 
plié ces  inscriptions  partout  et  surtout,  mais  y  ont  peu  mod^ 
leur  conduite.  Entre  autres  maximes,  on  lisait  sur  la  baignr 
de  ee  prince:  €  Pour  te  perfectionner,  renouvelle-toi  chac 
jour.  »  C'est  la  doctrine  du  progrès  individuel. 

Sa  réptitation  de  sagesse  s'étendit  si  loin,  d  it-on,  que  les  q' 
raniê  royownet  avaient  pour  lui  la  plus  grande  vénérali 
Cette  tradition  prouve  qu'alors  la  Chine  était  morcelée  en  p 
rante  petites  souverainetés  féodales. 

(t)  Mémoires  concemasU  les  CMtwiSf  t.  Il,  p.  14. 
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Une  sécheresse  et  ane  famine  étant  sarvenues,  Tching-thaiig 
s'en  déclara  devant  le  ciel  le  seul  coupable  et  méritant  d'en 
èlie  seul  la  victime.  Il  coupa  ses  cheveux  et  ses  ongles  (les  Chi« 
nois  ont  toujours  tenu  beaucoup  à  leurs  ongles)»  se  couvrit  de 
plomesd'oiseaux  et  de  poils  de  quadrupèdes  en  signe  d'humi- 
lité, monta  sur  son  char»  se  fit  conduire  au  pied  d'une  monta- 
gne» se  prosterna  la  face  contre  terre  et  s'accusa  publiquement 
'd'avoir  négligé  l'instruction  du  peuple^  d'avoir  fait  bâtir  des 
palab  superbes  et  inutiles,  d'avoir  en  trop  d'amour  pour  les 
femmes,  d'avoir  été  gourmand  et  enclin  à  écouter  les  flatteurs. 

La  tradition  rapporte  qu'après  cette  confession  publique»  le 
ciel  se  couvrit  et  une  pluie  abondante  vint  rendre  à  la  terre  sa 
fertilité  (1).  Elle  devait  nécessairement  ajouter  cette  circons- 
tance afin  de  corroborer  le  fait,  et  le 'donner  en  exemple  aux 
onperetirs  foturs. 

Cet  empereur  aimait  à  recevoir  des  conseils  et  en  demandait 
souvent  à  son  ministre  Tchong-Hoe!  ;  mais  celui-ci  lui  répon- 
dait par  des  éloges:  «  Roi,  vous  n'aimez  ni  les  femmes  ni  la 
musique  déshonnéte,  vous  n'enlevé?  pas  le  bien  d'autrui ,  vous 
placez  ceux  qui  ont  de  la  vertu  dans  les  premières  charges;  vous 
récompensez  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  services  ;  vous  trai- 
tez les  autres  comme  vous-même.  Si  vous  commettez  des  feu^ 
tes,  vous  savez  vous  en  corriger,  vous  êtes  indulgent,  misérî. 
cofdieux  et  pldn  de  bonne  foi...  »  Si  ce  prince  faisait  tout  cela, 
il  devait  plutôt  donner  des  conseils  qu'en  recevoir. 

Le  grand  principe  de  la  morale  chinoise,  le  juste-milieu,  se 
produit  ici,  et  le  même  ministre  disait  au  prince:  «  Soyez  pour 
le  peuple  un  modèle  de  juste  milieu»  et  traitez  les  affaires  selon 
lajustfce.  »  Il  ajoutait:  c  Qui  sait  se  trouver  un  maître  est  di 
goe  de  régner  ;  qui  ne  le  sait  pas  ne  peut  réussir.  » 

Son  petit-fils  et  successeur  Ta!-kia  (1753),  avait  un  sage  mi- 
nistre, Y-Yn,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  ramener  son  jeune 
prince  dans  le  bon  chemin.  Yoyant  que  ses  paroles  étaient  im- 

(I)  Mémoir$$€Ofie$rnmUleê  Chinois,  t.  Xm,p.  U. 
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puissantes»  il  composa  un  lÎTre  rempli  de  sages  et  douces  re- 
montrances. Le  roiy  touché  enfin  de  tant  de  zèle,  lui  dit  :  «  Jus- 
qu'ici je  n'ai  fait  aucun  cas  de  vos  instructions»  aussi  ai -je  mal 
commencé,  mais  je  veux  bien  finir.  »  Y-Tn  prit  sa  tête  dans  ses 
mains  et  s'inclina  jusqu'à  terre  :  «  Un  prince  intelligent,  dit-il» 
travaille  à  se  perfectionner  soi-même,  et  son  vrai  talent  est  de 
savoir  s'accommoder  à  l'esprit  et  aux  inclinations  de  ceux  qui 
lui  sont  soumis;  le  roi  précédent  traitait  les  pauvres  et  les 
malheureux  comme  ses  propres  enfants,  aussi  le  peuple  lui 
obéissait-il  avec  joie...  La  paix  règne  où  règne  la  ?ertu;  sans  la 
vertu,  tout  est  dans  le  trouble  et  la  confusion...  Le  bonheur  ou 
le  malheur  ne  scmt  point  attachés  à  la  personne  des  hommes; 
mais  le  bien  ou  le  mal  que  le  ciel  envoie  dépendent  de  leui^ 
vertus  ou  de  leurs  vices.  •  • 

Ainsi  ce  ministre,  ou  plutôt  l'auteur  du  Chou-^King,  n'admet 
point  la  fatalité  d'une  prédestination  au  bien  ou  au  mal  ;  la  ré* 
compense  ou  le  châtiment  dépend  de  la  libre  conduite  de 
l'homme,  quoique,  selon  lui,  l'une  et  Taûtre  descendent  du 
ciel.  Cette  sage  doctrine  ne  prévalut  pas  toujours,  comme  nous 
le  verronSf  parmi  les  philosophes  chinois. 

Ta!-wou,  en  1637  avant  J.-Ch.,  suivant  les  tableaux  chrono- 
logiques chinois,  se  conforma  au  régime  administratif  des  an- 
ciens  rois  et  assura  la  subsisunce  des  vieillards  ;  mais  aucun 
fait xemarquable,  aucune  maxime  n'est  citée  depuis  ce  prince 
jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  de  Yu.  Pendant  300  ans ,  te 
pouvoir  devient  un  but  de  convoitise  pour  tous  les  membres 
plus  ou  moins  éloignés  de  la  famille  Impériale  ;  des  guerres  se 
succèdent  et  ruinent  le  pays; 

Pan-keng  (en  1405)  donne  à  la  dynastie  Chang  le  nom  de  m. 
Il  se  distingue  par  une  sagesse  et  une  habileté  qui  justifient  la 
confiance  du  peuple.  On  cite  de  lui  de  bonnes  paroles  adressées 
à  ses  ministres  :  <  C'est  par  le  choix  et  après  un  examan  attentif 
que  je  vous  indique  ce  que  vous  devez  faire;  pensez  soigneuse- 
ment à  mes  peuples.  Je  ne  me  servirai  jamais  de  ceux  qui  cher- 
chent à  s'enrichir...  Au  lieu  de  vous  occuper  à  rassembler  des 
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richesses  et  des  choses  rares,  ne  pensez  qu*à  acquérir  le  mérite 
(le  procurer  au  peuple  un  repos  et  une  tranquillité  durables. 
Faites-lui  connaître  le  chemin  de  la  vertu  et  joignez  à  une  gran« 
deexactitude  la  droiture  et  la  simplicité  de  cœur.  » 

Mais  la  dynastie  des  Yn  n'offrait  généralement  que  des  prin- 
ces Yîcieuxy  débauchés  et  cruels,  à  Texception  de  son  fondateur 
et  de  Wou-tiog  (en  1324).  Celui-ci  ne  trouvant  pas  dans  sa 
cour  un  seul  homme  digne  de  seconder  ses  bonnes  intentions, 
fil  choix  d'un  pauvre  artisan,  Fou-yue,  renommé  pour  sa  sa- 
gesse et  se  l'attacha  comme  conseiller  et  ministre.  Il  est  à  croire 
que  ce  paysan  avait  l'esprit  assez  cultivé  pour  être  apte  aux  af- 
faires publiques,  car  le  bon  sens  ne  suffit  pas  pour  gouverner 
et  il  fallait  bien  que  l'Empereur  lui  reconnût  cette  supériorité 
puisqu'il  lui  disait:  •  RegarJe-moi  comme  un  miroir  peu  poli 
que  tu  dois  façonner,  ou  comme  un  homme  faible  et  chance- 
lantsur  le  bord  d'un  précipice  que  tu  dois  guider,  ou  comme 
une  terre  sèche  que  tu  dois  cultiver.  Ne  me  flatte  point,  ne  m'é* 
pargne  point  sur  mes  défauts,  » 

Vue,  en  effet,  n'épargna  pas  les  bons  avis  : 

«  Pensez  au  bien  avant  d*agir,  lui  disait-il,  mais  sacbez  choisir  le 
temps  pour  le  faire.  Croire  qu'on  a  assez  de  vertu,  c'est  perdre  sa 
propre  vertu,  et  se  vanter  de  ses  bonnes  actions,  c'est  en  perdre  le 
mérite...  Il  a*est  pas  difficile  de  connatire  le  bien,  mais  il  Test  de  le 
pratiquer...  si  tous  apportez  une  attention  perpétuelle  à  vos  actions, 
vous  Tiendrez  à  bout  de  vous  perfectionner,  et  si  vous  le  voulez  sin- 
cèrement, vous  posséderez  Tart  de  gooferner.  Instruire  les  autres  est 
la  moitié  de  la  doctrine.  Celui  qui  donne  des  préceptes  aux  autres 
s'instmit  lui-même  sans  s'en  aperceyoir.  » 

On  croirait  f^n  tendreun  stoïcien  ;  c'est  que  pour  les  idées  mo- 
rale la  communication  entre  les  philosophes  des  différents 
pajrs  et  des  différents  siècles  n'est  point  nécessaire;  tous  les 
hommes  é^lnirés  qui  méditent  sur  le  bien  et  le  maj  se  rencon- 
trent même  dans  l'expression. 

Les  princes  suivants  ne  se  ressemblèrent  que  par  leurs  vices, 
et  le  Chou-Mmg  les  signale  seulement  pour  flétrir  leur  mémoire* 
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L'an  d'eux,  Lia-sin  (en  1825),  piéférant  la  débauche  aux  soins 
du  gouYernement  abandonna  eeux-ci  aux  ministres  a%ec  dé- 
fense expresse  de  lui  en  parler.  Le  dernier  roi  de  la  dynastie  de 
Chang  ou  Yn,  Gheou-sin,  se  livra  également  aux  plus  grands 
excès.  II  se  laissa  dominer  par  une  jeune  fille,  Ta^ki,  la  phis 
belle  el  aussi  >a  plus  méchante  fennne  de  t'empire  ;  elle  fit  ié« 
gner  la  terreur  et  inventa  un  nouveau  supplice.  Un  desminisK 
très  de  ce  roi  avait  offert  à  cehii-d  sa  propre  fille,  aussi  sagB 
que  belle;  mais  cette  jeune  fille  opposa  une  vertueuse  résis- 
tance aux  brutalités  du  roi  qui,  dans  sa  fureur,  la  tua  lui-même 
et  ayant  coupé  son  corps  en  morceaux ,  la  fie  servir  à  la  table 
de  son  père.  Un  autre  mtnistve,  indigné  de  cette  barbarie,  ayant 
essayé  quelques  reproches  9  fut  massacré  à  son  tous.  Voilà  des 
scènes  de  cannibales  comme  maltieuceusement  l'hisioiffe  de 
l'Orient  nous  en  présente  quelques  exemples. 

Ta-Ki  fit  construire  une  tour  en  marbre  appelée  Lou-Tai 
(tour  des  cerfs) ,  qui  coûta  dix  ans  de  travail  et  fut  enrichie 
d'ornements  et  de  choses  précieuses.  Elle  s'y  enferma  avec  des 
jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre -sexe  et  s'y  livra  à  toutes  sortes 
de  débauches.  Le  désordre  étant  devenu  général),  Wou-wang 
(le  roi  guerrier) ,  prince  de  Tchêou ,  leva  une  armée  pour  dé* 
trôner  Cheou-sin.  Ayant  réuni  une  grande  assemblée  de  princes 
voisins,  il  leur  dit:  t  Le  ciel  et  la  terre  sentie  père  et  la  mère 
de  toutes  choses.  L'homme  est  le  seul  être  inteUîgent,  mais  un 
roi  doit  l'emporter  par  sa  droiture  et  son  [discernement  pour 
être  le  père  et  la  mère  du  peuple.  Aujourd'hui ,  le  roi  de  la 
dynastie  de  Chang  n'a  aucun  respect  pour  le  ciel  :  il  opprime  et 
vexe  le  peuple.  Il  est  livré  au  vice  et  à  la  débauche,  et  se  platt 
à  exercer  des  cruautés  inouïes;  lorsqu'il  punit,  la  punition 
s'étend  sur  toute  la  famille;  a'il  donne  des  dignités,  il  les  rend 
héréditaires.  » 

Ces  deux  injustices,  la  punition  et  la  récompense  héréditaires, 
ont  été  signalées  et  flétries,  comme  on  le  voit,  depuis  des  siè 
clés,  et  cependant  elles  n'ont  pas  encore  disparu  des  sociétés 
humaines.  Mais  de  tout  temps,  en  Chine,  les  fonctions  admi* 
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Distratives  ayant  été  dévolues  au  mérite  par  les  grades  obtenus 
dans  les  concours»  ont  exclu  le  privilège.  Aussi  Chéou  est-il 
bl&mé  particulièrement  à  cause  de  la  violation  de  cette  règle 
fondamentale. 

11  reproche  encore  à  Chéou-sin  les  dépendes  excessives  en 
maisons,  en  tours»  en  pavillons,  en  lacs,  au  moyen  d'impôts 
sans  nombre.  Sa  cruauté  passait  toutes  les  bornes.  Il  faisait» 
dit^il,  mettre  en  broche,  rôtir  les  gens  de  bien,  et  ouvrir  le  ven- 
tre  des  femmes  enceintes. 

Comprenant  que  de  pareils  souverains  sont  peu  faits  pour 
inspirer  au  peuple  le  respect  et  l'obéissance,  Wou^wang  cher- 
che à  lui  persuader  que  la  royauté  est  un  auxiliaire  du  ciel. 
€  Le  ciel,  dit-il,  pour  aider  et  assister  les  peuples,  leur  a  donné 
des  instituteurs  ou  chefs  habiles;  ce  sont  les  milû^tres  de  l'Etre 
suprême  {Chang'ti)^  chargés  de  gouverner  TEmpire  avec  dou- 
ceur, de  punir  les  coupables^  et  de  récompenser  les  bons.  » 

Les  princes  et  les  ministres  qui  ont  rempli  celte  mission  fu- 
rent très- rares  ;  aussi  le  sort  des  peuples  a  til  toujours  été  li- 
vré au  hasard  des  bons  ou  des  mauvais;  or,  le  nombre  des 
mauvais  l'ayant  emporté  de  beaucoup,  on  s'explique  pourquoi 
le^  peuples  en  sont  encore  à  la  recherche  d'institutions  vérita- 
blement protectrices  de  leurs  droits. 

Voici,  dans  la  bouche  de  Wou-¥rang,  une  sentence  marquée 
au  coin  de  la  plus  haute  équité  :  •  lorsque]  les  forces  sont 
égales,  il  faut  avoir  égard  au  talent;  lorsque  les  talents  sont 
égaux,  il  faut  avoir  égard  à  la  droiture  du  cœur.  » 

Mais  Wou-wang  comprenant  bien  que  pour  renverser  la  ty- 
rannie, les  beaux  discours  ne  suffisent  pas,  se  mit  à  la  tête  des 
révoltés. 

Après  une  grande  et  décisive  bataille,  Chéou-sin  vaincu  se 
retira  dans  la  Tour  des  Cerfs,  s'y  enferma  avec  toutes  ses  ri- 
chesses, y  fil  mettre  le  feu  et  moarut  comme  Sardanapale.  Tt- 
ki  eut  la  tôte  tranchée  par  ordre  du  vainqueur,  mort  très-douce 
pour  une  femme  qui  avait  raffiné  les  supplices. 

Wou-viang,  après  avoir  battu  Chéou-sin,  ne  voulut  pas  entrer 
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dans  la  Tille  abandonnée  avant  que  les  habitants  n'y  fussent 
rentrés  eux-mêmes;  il  entra  enfin  précédé  d'une  escorte.  Son 
frère  s'avança  le  premier,  et  le  peuple  demandait  :  n'est-ce  pas 
là  le  nouveau  roi?— *Non.  dit  un  ancien  ministre,  il  a  l'air  trop 
fier;  le  sagea  unsrir  modeste  et  paraît cra'>dre dans  toutcequ'il 
entreprend.  »  Le  premier  ministre  de  ^ouwang  se  présente: 
Est-ce  lui  ?  dit  le  peuple  effrayé  de  son  air  superbe.  — •  Non, 
répond  le  même,  il  se  laisse  trop  emporter  par  son  caractère 
bouillant ,  le  sage  sait  s'avancer  et  se  retirer  à  propos,  i»  Wou* 
Wang  parait  avec  une  attitude  modeste,  grave  et  affable  au  mi- 
lieu de  ses  officiers,  c  Le  voici  sans  doute,  s'écria  le  peuple.  » 
—  «  Oui,  quand  le  sage  veut  faire  la  guerre  au  vice  et  rétablir 
la  vertu ,  il  est  tellement  maître  de  ses  passions,  que  jamais  il 
ne  manifeste  aucun  mouvement  de  colère  contre  le  vice  ni  de 
joie  à  la  vue  de  la  vertu.  » 

Wou-wang  monta  sur  le  trône  en  1122  et  fonda  une  nou- 
velle dynastie.  Ki-tseu  fut  son  conseiller  intime,  et  le  Chou* 
King  lui  prête  plusieurs  discours  empreints  d'ane  grande  sa- 
gesse. Il  disait,  par  exemple,  que  le  peuple  imitantles  princes 
et  leurs  agents,  ceux-ci  étaient  responsables  de  sa  conduite,  et 
que  si  les  fonctionnaires  n'étaient  pas  équitables,  le  peuple  se 
livrerait  au  désordre.  Puis,  s'exprimant  d'une  manière  symbo- 
lique, il  ajoutait  : 

<r  Voici  les  bonnes  apparences  :  quand  la  vertu  règne,  la  plpie  vient 
à  propos,  quand  on  goarerne  bien,  le  temps  paraît  serein.  Une  cha- 
leur qui  vient  en  son  temps  désigne  la  prudence.  Quand  on  rend  an 
jugement  équitable,  le  froid  vient  à  propos  ;  la  perfection,  c'est  le  vent 
qui  souffle  selon  la  saison.  Voici  les  mauvaises  apparences  :  quand  le 
vice  règne,  il  pleut  sans  cesse.  Si  on  se  comporte  légèrement  et  en 
étourdi,  le  temps  est  trop  sec.  La  chaleur  est  continuelle,  si  Ton  est 
négligent  et  paresseux  ;  de  même  le  froid  ne  cesse  point  si  on  est  trop 
prompt,  et  les  vents  soufQent  toujours  si  Ton  s'aveugle  sur  soi-même.» 

Ces  rapprochements  ne  sont  pas  tous  fort  judicieux,  mais  ils 
démontrent  la  tendance  des  esprits  orienUiux,  en  général,  à 
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chercher  ilans  les  [phénomènes  de  la  nature  des  objeis  de  com- 
paraison avec  les  mouvements  de  l'âme. 

Puis  viennent  .des  divisions  subtiles  comme  nous  en  avons 
vues  plus  haut.  Ainsi,  la  catégorie  des  cinq  bonheurs  comprend: 
loune  longue  vie,  2®  la  richesse,3ola  tranquillité  d'esprit9  4*ra- 
mour  de  la  vertu,  So  une  mort  heureuse  après  avoir  accompli 
sa  destinée.  La  catégorie  des  six  malheurs  comprend, l»  une  vie 
courte  et  vicieuse,  i""  la  maladie,  3*  l'affliction,  4*  la  pauvreté, 
5^  la  cruauté,  6<»  la  faiblesse  et  l'oppression. 

11  énumère  encore  les  cinq  occupations,  les  huit  principes  de 
gouvernement,  les  trois  vertus^  savoir  :  i®  la  droiture;  2^  l'exac- 
titude et  la  sévérité;  Z^  l'indulgence  et  la  douceur,  elc. 

Wou-wang  eut  l'imprudence  do  rétablir  des  souverainetés 
vassales  qui  bientôt  voulurent  se  rendre  indépendantes,  causes 
perpétuelles  de  guerres  dont  l'empire  fut  troublé. 

Des  envoyés  du  pays  de  Lou  lui  ayant  apporté  un  grand  chien 
en  présent,  son  premier  mifiistre  lui-dit: 

«  Préférer  ce  qui  est  utile  à  ce  qui  ne  l'est  pas  est  méritoire.  Le 
peuple  trouve  ce  qui  lui  est  nécessaire  quand  on  ne  recherche  pas  les 
choses  rares,  et  quand  on  ue  «néprise  pas  les  choses  utiles  :  un  chien, 
un  cheval  soot  des  animaux  étrangers  à  votre  pays  (1),  il  n'en  faut 
pas  nourrir  ;  de  même  n'élevez  pas  chez  vous  de  beaux  oiseaux,  ni 
des  animaux  extraordinaires.  » 

Wou-wang  mouruten  1146  après  un  règne  dignement  rem  pli. 


§  5.  —  INSTITUTIONS  POLITIQUES,    CIVILES   ET 
▲DMINISTRÀTIYES. 

C'est  sous  Wou-wang  que  fut  rédigé  le  TcA^ou-Zî,  ou  rite$  de 
Tchér>u,  sorte  d'ulmanach  adminisiraiifqui  entre  dans  de  mi- 
nutieux détails  sur  les  fonctions  politiques,  religieuses  et  civiles 

(1)  Les  chiens  et  le?  chevaux  ont  toujours  été  assez  rares  en  Chine» 
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deTËmpire.  On  Tattribue  à  Tchéou-Kong,  frère  de  Wou- 
wang  (i).  La  plupart  des  offices  adminisffaltfs  qui  y  sont  oon- 
signés  subsistent  encore  avec  les  seuls  changements  de  dénomi- 
nations ou  d'attributions  occai^onnés  par  la  domination  étran- 
gère. 

A  celte  époque  l'empire  chinois  comprenait  de  S  à  400  lieneA 
de  longuebr  sur  IM  de  lftrge;rempereur  avait  établi  sa  rési* 
dence  à  U>yaBg  (dans  le  Ho-nan)  où,  suivant  les  auteurs  chi- 
nois, était  le  milieu  de  la  terce,  le  point  de  jonction  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  lieu  où  s'unissaient  les  qfuatre  saisons ,  le  vent  el 
la  pluie,  les  principes  du  reposât  du  mouvement.  L'empereur 
avait  huit  pouvoirs  :  ceux  de  nommer  aux  .offices,  de  fixer  des 
appointements,  de  destituer,  de  confirmer,  de  tuer^  de  faire 
grâce,  d'accorder  des  gratificaticMis,  de  supprimer  ou  de  réduis 
re  des  emplois,  il  avait  auprès  de  lai  trois  grands' conseillers, 
et  trois  vices  conseillers.  L'empire  se  conoposait  du  domaine 
impérialet  d'un  certain  nombre  de  districts  feudataires^auxquels 
le  souverain  imposait  des  ch^fs  sgppelés  pasteurs,  trois  minis- 
tres, cinq  préfets  et  divers  officiers.  Le  chef  devait  rendre  vi- 
site à  l'Empereur  à  oertaiaes  ^ques  déterminées  avec  un  cé^ 
rémonial  minutieusement  décrit  par  le  Tcheou-ii. 

Tous  les  sept  ans  des  interprèles  étaient  chargés  d'examiner  les 
langages  des  divers  royaumes  pour  faire  concorder  les  formu- 
les de  conversation.  Tous  les  neuf  ans  les  musiciens  et  les  anna- 
listes comparaient  les  caractères  de  l'écriture  et  déterminaient 
les  sons  de  la  prononciation. 

La  li«  année  on  véitfiait  les  poids  et  ipesures,  la  Ijh  année 
l'Empereur  faisait  lui-même  une  grande  tournée  dans  FEmpire 
et  réunissait  en  assemblée  générale  les  feudataires  Ceux  qu'il 
destituait  étaient  censés  morts  et  l'on  accomplissait  en  leur 
honneur  des  cérémonies  funèbres. 

Il  y  avait  un  premier  ministre,  grand  administrateur  ayant 

(1)  Ce  livre  imporianl  a  éii  traduit  par  M.  Edouard  Biot,  t  vol. 
in-SoISSt. 
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SOUS  «es  ordres  dnq  ministres:  l«  un  ministre  de  k  terre oîi 
de  renseignement,  !•  un  ministre  du  printemps  ou  des  rites» 
V  un  ministre  de  l'été  ou  de  la  guerre»  4^  un  ministre  de  rni- 
lomne  ou  de  la  Justice»  5*  un  ministre  de  l'hiver  ou  des  tiavam^ 
publics. 

Le  grand  ministre  recevait  les  tributs  et  les  redevances  et  en 
'  réparlissait  les  produits  suivant  les  besoins:  «Par  les  neuf  pre- 
fesslons  ou  classes  de  travail»  dit  le  Tthéau-ii^  &  *^1«  ler«di« 
irers  travaui  des  peuples;  par  les  huit  principes  eondocleoit» 
il  aide  le  souverain  à  guider  les  peuples;  par  les  nenreoupiès 
ou  liens  d'association»  il  attache  la  population  des  royauinès.  » 
Le  peuple  était  divisé  en  neuf  classes,  ou  pluiOl  en  neuf  oeeu- 
pations  librement  choisies  :  I*  les  cultivateurs,  produisant  neuf 
espèces  deffrains,  2«  les  jardiniers»  3«  les  bûcherons»  4e  les 
p&tres  des  nuMis  cultivés,  élevant  les  oiseaux  et  les  quadru  pMes, 
5*  les  artiuns  qui  transforment  par  leur  travail  les  huit  matiè. 
res  broies»  les  perlesg  Vivpire»  le  jade,  les  piertes,  les  bois»  les 
métaux»  les  peaux,  les  plumes»  8*  les  marchands  en  boutique 
et  ambulants»  7o  les  femmes  légitimes  qui  travaillent  la  soie  et 
le  chanvre^  ••  les  serviteurs  et  servantes  y  compris  les  esclaves 
achetés  sur  le  marché»  9»  les  individus  sans  profession  fixai 

11  exisuit  une  sorte  de  hiérarchie  entre  ces  classes;  on  erl- 
gageait,  mais  on  n'obligeait  personne  à  suivre  la  proleasioD  de 
son  père. 

Le  2V:A^att-/ê\indique  huit  principes  conducteurs  :  aimer  sus 
proches»  respecter  les  hommes  âgés»  élever  en  grade  les  hoivf- 
mes  de  mérite»  déléguer  les  hommes  capables»  protéger  ceux 
qui  servent  bien  TÉtat,  honorer  les  personnages  célèbres»  con- 
naître les  officiers  secondaires  qui  se  sont  bien  conduits»  reee- 
Toir  selon  les  rites  les  étrangers  qui  viennent  à  la  cour. 

Il  y  a  neuf  liens  d'association  :  1*  les  pasteurs  ou  cheb  feu- 
dataires  agissant  sur  le  peuple  par  la  possession»  9*  les  an- 
ciens ou  supérieurs»  les  instructeurs»  les  lettrés»  qui  tirent  leur 
influence  de  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus ,  du  bon  exemple 
et  de  l'enseignement  qu'ils  donnent;  Tancètre  qui  .igit  par  le 
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lien  ée  la  parenté;  Torflcier  supérieur  et  TorOcier  suba'li 
jifiÊi  poMôAeirt  le  peuple  par  le  bièln»ètre  qu'Hs  lut  prtfirl 
ht  aiteie*  c'^ul^k^irt  les  hommes  du  môme  càitô  éë 
«gisBttit  par  la  commuiiaulé  de  travaux  ;  enfin,  le  marat 
livé»  qui  attache  le  peuple  par  l'abondance. 

Le  ltoUM*lî  parlé  des  fonctionnaires  du  palais,  du  A 
médedi»^  de  f  intendant  des  tins,  du  gradd-trésorfetr, 
lenia  ensployés,  de  la  ciiisîne  de  l'empereur,  des  doute  ft 
dont  ae  eompoeeni  aeé  repas^  du  service  de  la  tuerie, 
ebaase^  4e  la  pêche»  de  la  glacière,  de  la  p&tisserie. 

11  donne  des  règles  générales  pour  le  traitement  des  mï 
des  hommes  et  des  animaux. 

Un  administratear  est  chargé  du  palais  quliabitent  ta 
mes  de  l'empereir. 

L'impératriot  elle-même  n*est  point  inactive ^tAs  coim 
aux  neuf  fenimeadn  deuxième  rang  et  aux  vingt-sept  di 
slèMM  rang  i-  les  unes  dirigent  à  leur  lour  quat^e-vftt] 
coneubAoes  dhrîsées  en  neuf  groupes  faisant  des  ouvrages  ( 
et  en  fil;  ha  autreèeont  à  la  Me  des  femmes  de  servie 
eunnfues  ont  k*aurteillance  de  toutes  ces  femmes. 

lé&  minislMde  la  terre  est  appelé  directeur  des  muh 
Il  est  cliargé  d^instnriipe  le  peuple  dans  la  morale  et  di 
nravain  asatériels;  il  distribue  le  territoire  et  les  cuftores 
nise  la  famille,  répartît  les  t&ches,  inspecte  le  commei 
plust  il  enseiga»  le  respect  par  les  rîtes  des  sacrifices 
BMUlé  par  ceux  du  principe  mâle,  Tamour  conjugal  pat 
tes  du  frineipe  lomelle,  la  concorde  par  ceux  de  la  me 
il  distingue  les  rangs  sodaoK  par  les  règles  du  cérémoi 
enseigne  la  tranquillité  par  les  usages,  la  pratique  d> 
milieu  par  les  châtiments,  la  charité  par  les  engagemer 
tractés  dans  les  sacrifiœs,  là  modération  par  les  mesur 
les  professions  héréditaires,  il  enseigné  ce  que  chaca 
faire;  il  règl^  par  le  mérite  les  nominations  aux  offices 
nislratife,  par  les  actions  méritoires  les  redevances  des  of 
Il  y  a  six  prindpes  do  conservation  et  de  tranquilli 
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mer  ses  enfants,  nourrir  les  vieillards,  secourir  leà  veuftet  les 
orpheliDSi  ayoîr  compassion  des  paavres,  être  indulgeilt  pour 
les  cas  de  maladie,  consolider  la  richesse  du  peuple. 

Le  même  ministre  fait  éublir  couYenablement  les  haMCa- 
tioBS  et  les  maisons,  unit  intimement  les  frères  aines  et  les  fi^ 
res  cadets,  les  instituteurs  et  les  lettrés,  les  disciples  et  lesamls^ 
et  rend  les  habillements  uniformes.  Par  les  tr«is  genresde  mé- 
rite il  instruit  le  peuple  :  le  premier  genre  de  mérite  compwid 
les  six  vertus,  c'est-à-dire  le  savoir,  l'humanité,  la  sagesse»  la 
justice,  la  fidélité  envers  le  prince,  l'union  :  le  second  genre 
comprend  les  sii  actions  louables:  la  piété  filiale,  Tamotir  fra« 
temel,  l'amour  des  parents,  la  fidélité,  la  charité  entre  àmti  ; 
le  troisième  genre  comprend  six  sciences  :  les  rîtes  des  cérémo* 
nies,  la  musique,  Tart  de  tirer  les  flèches,  de  conduire  un  diair, 
l'écriture,  le  cakul.  Enfin,  par  les  huit  punitions  au  moyen  de 
la  bastonnade,  les  officiers  de  ce  ministère  répriment  les  con« 
travehtions  aux  actions  louables,  ainsi  que  l'action  de  débiter 
des  faussetés  ou  d'exciter  au  désordre,  quand  c^  délits  ne  mé- 
ritent pas  des  poursuites  criminelles. 

Ce  ministre  mesure  aussi  l'étendue  de  la  tene  et  en  fixe  le 
milieu  là  où  l'ombre  d'un  gnomon  marque  un  pied  cinq  dit 
xièmes.  On  y  établit  la  capitale,  et  autour  de  ce  centre  on  dé- 
crit des  carrés  comprenant  les  environs  de  la  capitale^  le  do- 
maine impérial,  les  apanages,  etc. 

Les  terres  distinguées  en  cinq  espèces  sont  réparties  enirdieB 
famillesdes  diverses  classes  agricoles. 

Suivent  des  règlements  sur  ces  terres  et  sur  les  corvées  ;  soir 
les  familles  formant  un  groupe  dirigé  par  un  ancien.  Ces  tft« 
milles  se  doivent  assistance  mutuelle  et  un  asile  en  cas  de  mal- 
heur. Les  sections  de  plusieurs  groupes  font  unecommme  qui 
a  un  ciief  ;  cinq  communes  forment  un  canton  avec  un  chef  « 
cinq  cantons  forment  un  arrondissement  avec  un  ch^^f;  dnq  ar« 
rondissements  formait  un  district  avec  un  chef. 

Les  chefs  territoriaux  dressent  la  statistique  de  la  population 
et  des  diverses  classes  de  la  société»  commandent  les  corps  ap- 
I  t 
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pelés  pour  les  corvées,  accomplissent  des  sacrifices,  contrôlent 
la  conduite  de  leurs  subordonnés,  les  encouragent  ou  les  répri- 
mandent. 

Les  communes  sont  associées  deux  à  deux,  et  doivent  se  sou- 
tenir, se  recevoir,  participer  aux  peines  et  aux  châtiments,  aux 
éloges  et  aux  récompenses,  exécuter  ensemble  les  services  re- 
quis, enterrer  mutuellement  leurs  morts. 

il  y  a  des  familles  privilégiées  dans  lesquelles  se  recrutaient 
les  officiers  du  premier  rang  :  les  fils  des  dignitaires  reçoivent, 
sous  le  nom  de  fiU  de  FÉtat,  une  éducation  spéciale  pour  les 
emplois  supérieurs. 

Dans  la  suite  ce  fut  parmi  les  lettrés  qui  sortaient  de  tou- 
tes les  classes  que  Ton  choisit  de  préférence  les  fonction- 
naires. 

Le  tir  de  l'arc  était  une  cérémonie  que  l'empereur  et  ses  feu- 
dataires  accomplissaient  en  cerQiines  occasions.  Le  peuple, 
réuni  deux  fois  par  an  pour  cet  exercice,  désignait  par  accla- 
mation ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  habiles. 

Les  suffrages  populaires  étaient  invoqués  encore  dans  d'au- 
tres circonstances,  soit  lorsque  le  royaume  était  en  danger,  soit 
lorsqu'il  fallait  changer  de  capitale,  soit  lorsque  les  subsistan- 
ces étaient  insuffisantes,  soit,  enfin,  quand  le  trône  étant  va- 
cant il  fallait  élire  un  prince.  Le  peuple  avait  le  droit  de  grâce, 
et  Ton  n'exécatait  pas  im  criminel  lorsque  la  multitude  des  as* 
sistantss'y  opposait. 

Tous  les  actes  de  la  vie  civile  sont  minutieusement  détermi- 
nés et  réglés  dans  le  Tchéou'U;  une  masse  de  fractionnaires 
en  surveillent  Taccomplissement.  Un  officier  visite  lechamp  du 
laboureur  et  frappe  d'amende  celui  qui  le  cultive  mal,  les  tra- 
vaux même  des  femmes  sont  soumis  à  une  surveillance  et  à 
une  taxe.  Un  autre  officier  enregistre  les  unions  conjugales  et 
Veille  à  ce  qu'un  homme  prenne  femme  i  trente  ans  au  plus 
tard,  et  à  ce  ({ue  la  femme  soit  mariée  à  vingt  ans.  De  plus,  il 
juge  toutes  les  discussions  sur  les  rapports  secrets  entre  les 
6poux« 
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Un  autre  est  préposé  à  la  vérification  des  marchandises,  à  la 
rédaction  des  conventions  entre  les  parties,  au  jugement  des 
contestations,  à  la  régularisation  des  échanges. 

VnmitrucUur  est  chargé  spécialement  de  ugnaler  à  l'Ëmpe- 
feur  ce. qui  est  bien  et  juste,  et  d'instruire  le  prince  héritier 
dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  un  protecteur  enseigne  les  six 
sciences,  et  peut  réprimander  l'empereur.  Un  centetir  a  mission 
d'inspecter  les  vertus  du  peuplé^  de  Teihotter  à  la  concorde  et 
à  la  science  ;  un  sauveur  a  celle  de  punir  les  fautes  graves  et  les 
égarements;  un  cencUiateur  a  celle  d'apaiser  les  complots  de 
ramener  l'union. 

Le  ministre  du  printemps  ou  des  rites  réunit  sous  sa  direc- 
tion tout  ce  qui  a  trait  au  culte,  i  la  devination,  i  l'étiquette, 
à  toutes  les  cérémonies  publiques  ;  c'est  comme  le  pontife  su- 
prême, bien  qu'il  soit  avant  tout  fonctionnaire.  De  luidépen« 
dent  les  officiers  chargés  de  régler  les  rangs,  les  titres,  les  dipld. 
mes,  les  costumes  de  l'empereur,  la  musique  et  la  danse  qui 
font  partie  des  sacrifices  et  d'autres  cérémonies. 

La  musique  est  considérée  comme  inspirant  l'observation  du 
juste*milieu,  la  concorde,  la  vénération  pour  les  esprits,  leres» 
pect  pour  les  supérieurs,  l'amour  filial,  l'amitié.  Il  y  a  des 
chants  et  des  danses  prescrits  pour  toutes  les  drconslances 
heureuses  ou  malheureuses.  Des  aveugles  composent  un  corps 
de  musiciens  pour  chanter  et  célébrer,sous  la  oonduitedu  grand 
mstructeur,  en  s' accompagnant  de  la  harpe  et  de  la  guitare,  les 
vertus  des  anciens. 

Les  augures  dépendent  encore  de  ce  ministère.  On  n'çnlie. 
prenait  aucune  affaire  d'État,  aucune  réunion  d'armée,  aucun 
voyage  sans  avoir  consulté  la  plante  C&i,  et  surtout  l'écaillé  de 
tortue  qu'on  chauffait  pour  tirer  des  présages  bons  ou  mauvais 
des  fissures  qu'y  produisait  le  feu. 

-n  y  a  encore  un  interprète  des  songes;  des  invocaieurê  qui 
adressent  aux  esprits  des  prières;  des  sorciers  et  des  sordères 
chargés  de  divers  offices ,  des  annalistes  et  des  astronomes 
pour  tenir  les  archives,  régler  le  calendrier,  déterminer  les 
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difitlOM  do  del,  les  ttiMirenients  éts  planBMi»  du  Mei\,  dé  It 
lanét  ttMr  dus  pronoeUcs  des  naages  et  des  wnts. 

Bien  qa'on  8'06CUt>At  beaucoup  d'âstfonomie»  on  n'éuit  point 
don  arrivé  à  deÉ  connaiaaances  très  ttaetes  ;  ainsi,  pendant 
les  «dlpses,  l'einpeMir  battait  dn  tambour  pour  seôouitr  leso* 
Iril  qu'il  croyait  menacé,  et  tirait  des  flédies  sur  là  lune  pottf 
ia  eommer  de  se  retirer. 

Le  ministre  de  l'été  était  le  ministre  de  la  guerre,  le  grand 
eotaUnandant  des  chevaux.  Le  Tçké&^li  contient  des  préceptes 
sur  ee  si^  :  Si  les  diefs  des  royaumes,  dit*4l,  écrasent  les  M- 
bles,  empiètent  sur  les  petits,  alors  on  les  déclare  ooupabfeg. 
S'ils  eppriment  les  boAimes  debiéti,  s'ils  vetènt  le  pèvple, 
alotson  les  attaque  ouvertement;  s'ils  sont  cruels  à  rfntérieor 
et  usurpateurs  au  débets,  on  leur  fidiun  autel  (c*est-i-dire  im 
tombeau).  Si  leurs  tampagiMS  sont  stériles,  si  leur  peuple  se 
dispense,  on  réduit  leur  territoire.  S'ils  se  prévalent  de  leurs 
fbices  et  n'obéissent  pas,  on  les  attaque  sans  démonstraUon. 
S'ils  maltraitent  on  tuent  leurs  parents,  on  les  réprime.  Si  des 
Bcyeis  tuent  ou  chassent  leur  prince,  on  les  coupe  en  morceaux. 
S'ils  violent  les  ordres  supérieurs,  on  les  arrête.  S'il  y  a  des 
hommes  qui  excitent  des  désordres  au-dedans  et  ao-déhois, 
qui  se  conduisent  comme  4»  betes  brutes,  on  les  anéantît.  » 

Les  soldats  étaient  choisis  par  le  miuistre  des  multitudes 
danrléS  diverses  classes  delà  société;  il  en  formait  une  Infan- 
teriOi  divisée  en  régiment  de  S600  hommes,  et  en  bataillon  de 
S0O,et  armée  de  IanceB,d'arcs,  de  flèches,  de  cuirasses,de  bou- 

Sswvent  on  leur  ptaçait  dans  la  bouche  une  espèce  de 
moM  pour  les  enapècher  de  pousser  des  cris,  surtout  pendant 
listtpéditions  Bècfèles.Les  diefli  portaient  le  tambour,  insigne 
et  moyen  de  commandement.  II  n'y  avait  pohit  de  cavalerie, 
mais  vne  partie  de  l'armée  combattait  en  dmrs. 

La  ebasse  était  un  des  principaux  exercices  des  soldata; 
l'emperelir  en  fainit  une  à  chaque  saison  et  avait  à  son 
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fenrice   un  grand   nombro  de  gens  occupés  à  la  Ténerie. 

Le  ministre  de  l'automne  était  le  grand  préposé  aux  brigandt, 
le  juge  criminel»  et  stvsgUt  sous  ims  Qjçdres  des  officiers  chargés 
les  uns  de  s'enquérir  des  crimes,  les  autres  d'instruire  les  affiai« 
res,  de  les  juger  ;  puis  venait  la  police  et  les  exécuteurs.  On 
comptait  500  délte  punis  par  la  marque  noire  sur  le  tisi^, 
M^par  l'amputation  du  nez.  500  par  la  réclusion  dans  le  pa» 
lais  (ou  castration),  500  par  TampuUtfon  des  pieds,  506^ 
Teiécution  capitale.  B  y  avait  aussi  remprisonnement  à  tempe, 
les  Mvaux  dégradants,  et  l'esdaTage  • 

Le  ministre  avait  encore  sous  ses  ordres  le  grand  teyageor  et 
•es  aides  diargés  de  se  rendre  auprès  des  féudataires,  d'eunni* 
ner  leur  conduite,  de  les  punir  s'fls  avalient  prévariqué;'èl  des 
ofBdoB  préposés  à  la  réseption  des  viriteurs  étrangers,  pour 
les  accompagner  et  tes  surveiller. 

Les  voyagei  étaient  favorisés  par  des  routes  bien  entrefemieSt 
tt  des  auberges  placées  de  distance  en  distance,  que  VÈUki 
lui-même  appvo^visionnait. 

Le  ministre  de  l'hiver  avait  la  survriHsBoe  des  travaux  pu* 
blics  et  industriels.  Les  nombreux  métiers  qu'on  exerçait  en 
Chine,  les  procédés  du  travail,  tout  cela  était  minutieuseoient 
réglementé. 

L'autorité  râlait  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée, 
le  tnariage,  les  fonérailles,  la  culture  des  terres,  l'industrie;  il 
ne  restait  point  de  place  pour  la  liberté  individudie.  il  or  fé> 
sulta  une  foule  d'usages  tyranniques,  de  rites,  de  oéiémOtfles 
qui  accompagnent  encore  le  Chinois  pendant  toute  sa  %îe.  S'il 
n'y  eut  point  de  castes,  il  y  eut  un  eôrps  de  lêàtrés  qui  hatttM 
peu  à  peu  le  mandarinat,  d'où  sortirent  lêBfoiiclicMiaiM)>u* 
blics  i  l'exclusion  des  autres  eoifs  d'état. 
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§  4.    8BITE  DU    CHOU-KING. 

Le  fik  de  "Woa^vang,  Tching-^l^ang,  mi  signalé  par  le  chou» 
King  pour  sa  sagesse  précoce  ;  jeune  encore,  il  n'osa  se  fier  à 
son  inexpérience  et  s'en  rapporta  à  ses  ministres,  ei  surtout  à 
son  oncle  Tcheou-koung,  qui  fut  régent  pendant  sa  minorité. 

Des  instructions  lui  furent  données  sur  les  devoirs  du  prince 
enTersses  sujets  et  sur  les  vertus  nécessaires  pour  bien  gouver- 
ner. On  lui  recommandait  de  punir  sévèrement  une  faute  légère 
volontairement  commise  t  et  de  pardonner,  au  contraire,  une 
faute  importante  commise  sans  dessein  prémédité. 

L'amour  filial  y  est  placé  en  têtede  toutes  les  vertus  ;  l'amour 
fratem^  y  est  également  préconisé,  mais  son  exercice  étant  su- 
bordonné  à  l'ordre  de  primogéniture  entre  cadets  et  atnés^  il 
en  résulte  une  position  inégale  entre  eux.  Le  Gftou-Jirmy,  tout 
en  recommandant  aux  aînés  de  prot^èr  leurs  cadets^  n'en  con- 
sacra pas  moins  un  injuste  privilège. 

De  plus  sages  maximes  concernent  raccord  qui  doit  régner 
entra  les  princes,  les  grands  et  le  peuple.  C'est  pour  le  peuple, 
est-il  dit,  qu'il  y  a  un  roi ,  des  chefs  et  des  princes  vassaux  ; 
ceux-ci  ne  doivent  pas  le  maltraiter  ni  lui  faire  tort  ;  ils  doivent 
protégé  le  pauvre,  les  orphelins,  les  veuves  et  les  jeunes  filles 
sans  appui. 

Voili  de  forts  bons  conseils,  ils  n'ont  jamais  manqué  aux 
prinœs  depuis  l'auteur  du  dum^Ktng  jusqu'à  Fénélon;  mais 
ils  n'ont  jamais  eu  de  sanction  obligatoire. 

Tcheoû-koung  disait  ft  son  neveu . 

«  Jeone  prince,  vous  aurez  peut-être  des  vices  et  des  passions  qui 
voos  empêcheront  d*ètre  juste  ;  prenez  garde  qu'ils  ne  soient  comme 
le  fea  qui  se  communique.  Dans  le  commencement,  c'est  peu  de 
chose  ;  mais  par  degrés  se  forme  une  flanune  qu'on  ne  peut  plus 
étebidre.» 
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U  rengageait  aussi  à  ne  point  céder  à  Tamour  du  plaisir,  et 
à  se  préoccuper  du  sort  des  trayailleurs;  s'appuyant  dans  tous 
ses  conseils  de  Texemple  des  anciens  : 

«  rai  appris,  dit-il,  que  les  anciens  s'avertissaient  mutaellement 
des  fautes  qu'il  fallait  éviter  ;  ils  s'instruisaient,  se  communiquaient 
leurs  pensées;  si  vous  ne  suivez  pas  mes  conseils,  vos  vices  seront 
imités;  on  changera  les  sages  lois  portées  par  les  anciens  rois  contre 
les  crimes  ;  tout  sera  dans  la  confusion  ;  le  peuple  mécontent  com- 
mencera et  finira  par  vous  maudire  et  par  invoquer  les  esprits 
contre  vous.  » 

Ces  paroles  sont  la  meilleure  critique  du  gouvernement  pa- 
triarcal, où  tout  dépend  des  exemples  que  donne  le  chef* 

Cependant  il  est  fort  douteux  qu'un  jeune  prince,  si  débon- 
naire qu'il  fût,  ait  écouté  de  pareils  avertissements  sans  sour- 
cill  er 

L'auteur  du  Chou-King  a  fait  pour  les  anciens  rois  et  minis- 
tres ce  que  plus  tard  a  faitTite-Live,  il  a  prêté  1  ses  personna- 
ges historiques  de  magnifiques  discours  auxquels  il  n'aurait 
manqué  que  des  sténographes  pour  les  recueillir.  Tite-Live  a 
conformé  les  harangues  qu'il  rapporte  au  caractère  et  à  l'esprit 
traditionnel  de  ses  personnages  ;  mais  l'auteur  ou  le  coordon* 
tuteur  du  Chou-King  a  conformé  les  maximes  qu'il  a  mises  dans 
la  bouche  des  souverains  et  des  ministres  de  différentes  époques 
à  une  morale  traditionnelle  dont  on  ne  s'est  jamais  départi  en 
Chine. 

Bien  que  les  Chinois  aient  su  combattre  avec  courage,  en 
maintes  occasions,  ils  ont  toujours  été  naturellement  peu  en- 
clins à  la  guerre;  le  Chau-King  rapporte  plus  d'une  parole  qui 
exprime  ce  caractère  pacifique,  comme  celle  du  roi  Tcbing- 
wang: 

«  La  manière  de  faire  le  bien  n'est  pas  toiyours  la  même,  dit-il, 
mais  tout  ce  qui  contribue  à  conserver  la  paix  tend  à  la  même  fin  ; 
la  manière  de  foire  le  mal  n'ent  pas  toujours  la  même,  mais  tout  ce 
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qui  tend  à  mettre  le  troable  produit  le  même  effet Suirez  teu- 

jours  la  droite  raison  qui  réside  dans  un  juste  milieu  en  toutes 
choses.  • 

C'est  le  systèine  du  iiaiu  que,  en  vertu  duquel  il  vaut  mieux 
8*en  tenir  aux  anciens  usages  que  de  s'exposer  aux  troubles  qui 
,  pourraient  naître  de  leur  changement;  et  ce  même  roi  dit  en- 
core: <  Sous  prétexte  que  vous  vous  croyez  plus  expérimentés 
que  lesandenSy  ne  changez  pas  les  vieilles  coutumes,  ce  serait 
du  désordre*  •  Ces  paroles  expliquent  pourquoi  la  civilisation 
chinoise  est  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  pràs,  ce  qu'elle  était  il 
y  a  3,000  ans. 

Ce  mflmé  roi  disait  aux  fonctiomiaires  publics:  <  Dans  les 
grands  postes  Sôyes  toujours  sur  vos  gardes  ;  celui  qui  ne  craint 
lien  est  surpris  par  le  danger.  » 

L*iadidgenoe  et  la  mansuétude  sont  le  plus  beau  côté  de  ce 
système  ;  on  ne  saurait  être  bien  sévère  quand  on  est  prudent 
}«M4Q'à1a  posilltnimilé: 

c  Siqrefe  indulgent ,  dit  le  même,  mais  fttites  observer  la  loi  ;  sa- 
ches temporiser  à  propos...  N'ayez  point  d'aversion  pour  les  esprits 
bornés,  et  n'exigez  pas  qu'un  homme  soit  parlait  en  tout...  Oa  gagne 
à  être  patient,  et  savoir  supporter  les  défauts  des  autres  est  une 
grande  vertu,  a 

Tching*wang  reconnaît  aussi  combien  l'exemple  des  gouver- 
nants peut  influer  sur  la  conduite  des  gouvernés  :  «  Les  peuples 
sont  naturellement  bons,  dit-il,  mais  leur  penciiant  pour  le 
plaisir,  les  fait  changer  ;  alors  ils  violent  les  ordres  de  leurs  su- 
périeurs pour  suivre  leurs  propres  passions.  Observez  et  publiez 
fidèlement  les  lois  ;  soyez  fermes  et  constants  dans  la  vertu  ; 
vos  inférieurs,  touchés  de  vos  instructions,  se  corrigeront  et 
parviendront  à  une  solide  vertu.  » 

Tching-Wang,  sentant  sa  fin  prochaine,  convoqua  ses  minis- 
tres et  SCS  vassaux,  leur  donna  ses  derniers  avis,  et  les  pria  de 
veiller  sur  son  filsTdiaOf  qui  devait  lui  succéder.  <  Qu'il  traite 
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bien  ceux  qui  viennent  Je  loin,  dit-il,  qu'il  instruise  ceux  qui 
sont  auprès  de  lui  et  entretienne  la  paix  dans  tous  les  royau- 
mes grands  et  petits.  C'est  par  l'autorité  et  le  bon  exemple  qu'il 
faut  gouYemer  les  inférieurs  ;  vous  ne  sauriez  être  assez  attentifs 
à  faire  en  sorte  que  dès  le  commencement  Tchao  ne  donne  dans 
aucun  vice.  » 

Il  mourut  en  1067.  Après  une  régence  de  quelques  années. 
Tchao  prit  les  rênes  du  gouvernement  sous  le  nom  de  Kang- 
vvang.  11  rassembla  les  premiers  vassaux  et  leur  dit: 

c  Les  rois  mes  prédéceisears  pensaient  plus  à  récompenser  qu'à 
punir;  leur  libéralifé  s'étendait  partout;  leur  gouvernement  était 
nns  défliut  et  fondé  sv  la  droiture...  ¥otre  eorps  est  éloigné  de  la 
eoar,  mais  votre  cour  doit  j  être  ;  partages  avec  moi  le  travail  et 
les  inquiétudes,  rempUsses  tous  les  devoirs  de  soyets  vasMUx.  » 

11  disait  à  son  premier  ministre: 

«  Gelai  qui  gouverne  doit  s'attadier  à  ee  qui  dure  >tonJoan.  — 
Celui  qui  parle  doit  s'attacher  à  ne  dire  que  ce  qui  est  nécessaire  et 
en  peu  de  mois.  » 

Bien  que  nous  n'en  soyons  encore  qu'au  onzième  siècle  avant 
notre  ère^  l'antiquité  est  sans  cesse  invoquée  comme  seul  mo- 
dèle à  suivre  :  «  Si  dans  les  instructions  qu'on  donne  aux  autres, 
dit  le  même,  on  ne  cherche  pas  les  exemples  et  les  préceptes 
dans  l'antiquité,  que  peut- on  leur  enseigner?  » 

Voici  une  autre  pensée  attribuée  au  môme  roi,  qu'on  dirait 
tirée  des  livres  de  Khoung*tseu.  «  La  vertu  règne  rarement  par- 
mi les  gens  rich<»  et  parmi  ceux  qui  sont  d'anciennes  maisons; 
l'orgueil  leur  impose  de  la  haine  et  du  mépris  pour  les  gens 
vertueux  et  ils  les  maltraitent  :  c'est  détruire  la  loi  du  del  que 
de  ne  pas  se  sou'^rer  de  garder  les  règles  de  la  modération ,  de 
ne  penser  à  vivre  que  dans  le  luxe  et  la  mollesse.  » 

Son  fils,  Tchao-wang,  lui  succéda  en  105);  mais  son  amour 
pour  la  chasse  le  détourna  de  ses  devoirs.  Le  peuple,  dont  ses 
meutes  ravageaient  les  duunps^  murmura,  et  des  oonspiratevrs 
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profitèrent  d'un  jour  où  il  était  dans  une  barque  pour  le  faire 
chavirer  et  noyer  avec  quelques  grands  de  sa  suite. 

Mou-vrang,  son  fils,  lui  succéda  en  1001.  Ce  roi  paraît  avoir 
aimé  les  magnificences  et  le  luxe  ;  cependant,  le  Chou-King  le 
représente  comme  rempli  de  crainte  sur  lui-môme.  Il  aurait 
dit  à  un  de  ses  officiers  :  «  Je  me  trouve  dans  la  môme  inquié- 
tude et  dans  le  même  danger  que  si  mes  pieds  étaient  posés 
sur  la  qoeue  d'un  tigre  ou  si  je  marchais  sur  la  glace  du  prin- 
temps... Au  milieu  de  la  nuit  je  me  lève  et  je  pense  à  éviter 
de  commettre  des  fautes...  Mon  caractère  est  porté  au  mai, 
mais  ma  ressource  est  dans  les  ministres  qui  sont  auprès  de 
moi,  et  doivent  suppléer,  par  leur  prudence  et  par  leur  expé- 
rience, à  ce  qui  me  manque  ;  c'est  à  eux  de  me  redresser  dans 
mes  égarements,  de  corriger  mon  obstination,  de  changer  ce  que 
j'ai  de  mauvais  ;  par  là,  je  pourrai  me  mettre  en  état  de  suivre 
les  grands  exemples  de  mes  prédécesseurs..:  Les  vertus  et  les 
défauts  des  rois  dépendent  des  grands  et  des  fonctionnaires 
publics.  » 

"Cette  observation  n*est  point  toujours  fondée  en  réalité  ;  les 
rois  choisissant  d'ordinaire  leurs  agents  parmi  ceux  dont  le  ca- 
ractère, le  goût,  les  passions  s'accordent  le  mieux  avec  leurs 
penchants,  sont  exposés  à  avoir  autour  d'eux  plutôt  des  flat* 
teurs  que  des  conseillers. 

Mou-veang  est  un  des  rois  qui  régnèrent  le  plus  longtemps; 
l'aménité  de  son  caractère,  la  douceur  de  son  gouvernement, 
non-seulement  lui  assurèrent  la  fidélité  de  ses  agents,  l'atta- 
chement du  peuple,  mais  encore  ôtèrent  toute  espérance  de 
succès  aux  ambitieux. 

A  l'âge  de  cent  ans  il  dictait  encore  de  sages  mesures  et  re- 
commandait, entre  autres,  une  équitable  application  des  châ- 
timents. S'appnyant  sur  l'antiquité,  il  disait  :  cOn  gardai talors 
le  juste  milieu  dans  la  punition  ;  les  magistrats  ne  faisaient 
acception  de  personne...  Un  juge  imite  la  vertu  du  ciel  en  exer- 
çant le  droit  de  vie  et  de  mort...  »  S'adressant  aux  mngistrafs, 
il  leur  dit  :  «  Vous  qui  êtes  préposés  pour  faire  exécuter  les  lois 
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pénales»  n'ètes-vous  pas  i  la  place  du  ciel  pour  être  les  pasteurs 
du  peuple  T.. .  Parmi  les  fautes  qu'on  commet  il  faut  examiner 
celles  qui  sont  faites  de  dessein  prémédité  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  » 

Puis  Tiennent  des  catégories  de  supplices  et  de  rachats  qui 
ont  été  introduites  dans  la  loi  :  «  S'il  y  a  quelques  doutes  sur 
l'application  des  supplices,  dit-il,  il  faut  avoir  recours  aux  cinq 
sortes  de  rachats  ;  si  l'on  doute  que  l'accusé  soit  dans  le  cas  de 
rachat»  alors  on  juge  selon  le  cas  des  cinq  sortes  de  fautes  ou 
inyolontaires  ou  presque  inétitables.  Ces  cinq  fautes  sont: 
1*  parce  qu'on  craint  un  homme  en  place;  i^  parce  qu'on  veut 
ou  se  venger  ou  reconnaître  un  bienfait;  3<>  parce  qu'on  est 
pressé  par  des  discours  de  femmes;  4o  parce  qu'on  aime  l'ar- 
gent ;  5*  parce  qu'on  a  écouté  de  fortes  recommandations.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'indulgence  a  trouver  ees  fautes  involon- 
taires ou  presque  inévitables  ;  elles  accusent  des  faiblesses  aux-> 
quelles  la  volonté  n'est  pas  étrangère*  et  qui  peuvent  entraîner 
de  véritables  délits. 

L'auteur  apprécie  sagement  la  gravité  des  fautes  selon  les 
motib  et  les  circonstances,  distinction  déjà  signalée  plus  haut^ 
€  11  y  a  des  cas  sujets  à  de  grandes  punitions;  mais  si  la  cause 
ou  les  motifs  rendent  ces  cas  légers,  il  faut  punir  légèrement. 
Au  contraire,  il  y  a  des  cas  sujets  à  des  punitions  légères,  mais 
que  la  cause  ou  le  motif  rend  graves  :  alors  il  faut  employer  de 
grandes  punitions*  Dans  les  discussions  de  deux  parties,  un 
juste  et  droit  milieu  pris  à  propos  est  le  plus  capable  de  termi- 
ner les  différends.  Dans  les  procès,  n'ayez  pas  en  vue  votre  in- 
térêt particulier  ;  les  richesses  ainsi  acquises  ne  sont  point  un 
trésor,  mais  elles  causent  des  crimesquiattirentdes  malheurs.» 

A  partir  de  Hou-wang,  la  Chine  commence  une  ère  de  déca- 
dence qui  se  poursuivra  jusi|irà  Tépoque  des  philosophes. 

Un  de  ses  successeurs,  Li-vrang  (en  873  avant  Jésus-Christ), 
contraste  bien  tristement  avec  lui ,  cruel,  avide  et  prodigue,  il 
défendait  sous  peine  de  mort  qu'on  se  parl&t  à  l'oreille;  il  soup- 
çonnait avec  raison  qu'<m  pirbitt  contre  loi.  Maia  s'il  pouvait 
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interdire  la  parole  à  haute  voix,  il  ne  pouvait  empêdier  les  Yen 
eattriques  de  circuler,  et  le  ChûKmg,  livre  deBYers,  3*  livre  sa- 
Gré  des  Chinois,  contient  des  Imprécations  lyriquee  contre  Ii«- 
wang,  mêlées  à  d'autres  chants  nationaux  recueillis  deiMiislo 
dix-hvitième  jusqu'au  septième  siècle  avant  notre  ère.  Dans 
une  élégie  de  ce  recueil,  on  lit  des  passages  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer ft  ce  règne  t  «  Un  prince  juste  et  bienveillant  est  Tespé- 
rance  da  peuple  et  attire  à  lui  tous  les  vœux..:  un  prinee  In- 
juste et  cruel,  ne  se  fiant  qu'à  ses  vaines  lomières,  trouble  le 
repos  de  TEtat  et  s'aliène  le  cœur  du  peqple^..  » 

Faisant  alknion  au  silence  inspoeé  à  la  plaintOi  le  poète  dit  s 
c  Si  nous  ne  parlons  pas,  nous  ne  pouvons  remédier  à  rien  ; 
mais  il  y  a  trop  de  danger  i  parler...  Us  predàment  leur  bonne 
foi  et  leur  sincérité,  et  ils  sont  pleins  de  dol  et  de  fourberie  ;  ils 
ne  cessent  de  tendre  dse  pièges  a«  peuple,  a  Or,  la  tyrannie 
corrompt  le  peuple  en  l'abrutissant  ;  elle  le  ponne  à  Tnnique 
satisfaction  de  ses  besoins  physiques  pour  le  distraire  de  la  ser* 
vitude.  «  Le  peuple,  ajoute-t-îl,  se  livre  à  toutes  sortes  d'excès 
et  son  état  empire  chaque  jour...  On  blâme  mes  paroles  accn- 
satrioes  et  tu  voudrais  les  étouffer;  mais  d'autres  t'ont  defà 
chanté  et  maudit  (1).  » 

Malgré  toutes  les  précautions  de  Li->vrang,  et  de  ses  sicatres, 
le  peuple  finit  par  se  révolter,  et  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  les 
innocents  subirent  le  châtiment  dû  au  conpable.  Tous  les  mem^ 
bres  de  la  £aimi1le  royale,  au  nombre  de  trois  esnts,  furent  mas« 
sacrés,  tandis  que  Li-wang  et  un  de  ses  fils  parvinrent  à  s'échapr 
per  ;  le  tyran  mourut  «n  exil^  mais  son  fils  fut  rappelé  (en  8t7). 

Ce  prince  ne  régna  pas  longtemps,  et  eut  pour  successeur 
Yeou-wang,  homme  adonné  an  plaisir,  et  qui  augmenta  les 
impôts  pour  satisfaire  aux  prodigalités  d'une  jeune  fille  dont  il 
s'était  épris. 

Le  Chi-King  contient  aussi  des  satires  contre  ce  prince  : 

(i)  M'ëmtt  lso«Yê,  th.  h  ooL  1^ 
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«  Ta  l'emparei  des  diamp»  d'aatnii,  ô  roi ,  to  eharges  de  crimee 
les  innoceiittf  et  ta  les  iettes  dans  les  fers,  tandis  que  ta  reiiToies 
les  criminels  impunis.»  ••  Une  femme  babillarde  cansera  ta  raine..... 
AAenn  conseil,  ancan  écrit  n'est  pris  en  considération  :  aussi  long- 
temps qae  cette  femme  régnera^  les  eanuqnes  seront  en  fayear  à  la 


Le  dernier  prince  dont  le  Chau-King  ait  consenré  le  souTcnir 
et  signalé  la  sagesse^  est  un  prince  de  Trin  (septième  siècle  avant 
Jésus-Christ),  auquel  il  prête  ces  maximes: 

c  II  n'est  pas  dif^cHe  de  reprendre  dans  les  autres  ce  qu'fis  ont 
demaimda;  mais  foceroirlsiiis  avis  et  leum  réprimandes  tuns  les 
laisser  couler  comme  l'eau,  Toilà  qui  est  difficile...  Quoique  ia  fired 
et  la  Tiguenr  manquent  aux  Tieillards,  ils  ont  la  sincérité  et  la  pru- 
dence en  partage,  et  )e  veox  m'en  Mrwk.  Les  Jeunes  gens,  an  con- 
traire, sont  vigoureux,  brares,  habiles  à  tirer  la  flèche  et  à  con- 
dQlie  un  char  ;  mais  Je  ne  m'en  serrirai  pas  pour  le  conseil  :  ils 
sont  portés  à  me  flatter  ;  fls  «atent  feindre  des  discours  étudiés  et 
changent. le  sens  des  paroles  des  sages...  Un  seul  homme  peut  met- 
tre le  royaume  dans  un  grand  danger,  et  «n  seul  homme  peut  aussi 
faire  r^er  ia  paix  et  la  iraniHiiUité...  • 

Yelle  est  Tessence  morale  du  Ùum^Kwg  :  les  paroles  senten--' 
cieuses  placées  dans  la  bouche  des  premiers  empereurs  offrent 
un  cachet  d'uniformité  qui  fait  penser  que  Kboung4seu  y  a 
mis  un  peu  du  sien  en  coordomiaiu  ce  livre,  et  peut-être  a44 
attribué  sa  propre  sagesse  aux  anciens  pour  donner  plus  d'au- 
torité  à  ses  enseignements . 


§  5.  LES  LIYRIg   gAGRÉS. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  la  plus  importante  de  la  civilisa- 
tîoii  chinoise,  à  celle  des  philosophes!,  il  faut  dire  un  mot  des 
livres  sacrés,  dont  la  première  rédaction  est  fort  antérieure  à 
œiiA  époque  iQAis  dont  la  coofdmaiiou^défiaittve  appartient  è 
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Khoang-tscu  et  à  d'autres  philosophes  des  sièdes  postérieurs. 
Je  viens  de  résumer  la  partie  morale  du  CAotf-iTtfijf,  SN  livre  sa- 
cré; il  me  reste  à  parler  de  rr-Jrtn^,du  Chi-King  et  du  Li-King. 

VY'Kmg,  ou  livre  des  changemeots,  U^  livra  sacré,  est  at* 
trihué  à  l'empereur  Fou-hi,  3,000  ans  avant  notre  ère;  c'est 
un  traité  de  définitions  fondées  sur  la  comhinaison  de  64  li- 
gnes appelées  Koua,  dont  Tinvention  est  due  à  cet  empereur. 
Les  idées  contenues  dans  ce  livre  le  rapprochent  du  systè- 
me de  Lao-tseuf,  à  en  juger  du  moins  par  les  extraits  suivants 
sur  l'humilité,  que  Khoung-tseu  commenta  dans  son  sens  par- 
ticulier. 

f  L'humilité  surmonte  tout.  Le  sage  arrive  au  bat.  » 

Le  commentateur  paraphrase  cette  maxime  en  disant  que 
rbtmtiilité  est  une  vertu  que  rien  n'arrête,  qui  ne  connaît  point 
d'obstacle  et  conduit  tout  a  une  heureuse  fin.  Cest  pourquoi 
le  sage  qui  ne  se  reconnait  pas  les  vertus  dont  il  est  doué,  et 
parait  ignorer  ses  belles  actions,  parvient  par  son  humilité  au 
but  de  la  sagesse  et  à  l'accomplissement  de  ses  vœux.  C'est 
l'idée  que  nous  verrons  développée  dans  le  Tao-te^King. 

c  L'humilité  est  honorée  et  éclatsate;  elle  est  abaissée  et  ne  peut 
être  surmontéoi  elle  est  la  fin  des  sages.  • 

Le  sens  donné  A  cette  maxime,  c'est  qu'on  doit  détester  ceux 
qui  sont  orgueilleux  et  pleins  d'eux-mêmes,  et  aimer  ceux  qui 
sont  humbles.  L'homme  véritablement  ^unible  ne  perd  rien 
de  cette  humilité  s'il  est  élevé  à  un  haut  rang,  et  il  en  acquiert 
plus  de  considération. 

c  Humilité  éclatante,  sort  juste  et  fortuné.  » 

Khoung-tseu  développe  ce  texte  en  disant  que  l'humilité 
éclatante  est  justement  fortunée  parce  qu'elle  n'a  pas  recherché 
la  gloire  ;  elle  Ta  acquise  ë'aUe-méme  par  le  fait  de  la  vertu. 
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c  Un  honnête  homme  qui  a  renda  humblement  de  grands  ser?ieei 
eut  approuTi  de  tons  les  peuples.  » 

En  effet,  selon  le  commentateur,  cet  homme  étant  aimé  de 
ses  supérieurs  et  de  ses  inférieurs,  peut  rendre  de  grands  ser- 
TÎoes  à  rÉtat.  Loin  d'en  devenir  arrogant,  il  se  retranchera 
dans  son  humilité  contre  lêS  louanges.  Khoung-tseo  dit  : 
c  L'humilité  est  difficile  à  pratiquer  pour  tous  les  hommes; 
mais  elle  l'est  davantage  pour  ceux  qui,  par  une  bonne  admi- 
nistration, ont  bien  mérité  de  l'État.  •  L'enivrement  du  triom- 
phe peut  devenir  l'écueil  du  sage. 

c  L'homme  humble  se  servira  utilement  de  la  guerre  ponr  réduire 
les  rebelles.  » 

A  l'appui  de  ce  texte,  le  commentateur  suppose  l'exemple 
d'un  roi  qui,  s'attachant  par  son  humilité  le  cœur  du  peuple, 
s'en  fait  utilement  aider  pour  soutenir  une  guerre  avec  succès. 
Khrung-tseu  ajoute  :  La  guerre  réussira  ou  contre  les  rebelles, 
ou  contre  d'autres  ennemis,  pourvu  qu'on  l'entreprenne  parce 
qu'on  ne  peut  faire  autrement.  • 

Cette  prudente  réserve  se  retrouvera  développée  dans  les  pa- 
roles et  écrits  du  philosopîiç. 

f ^  Cki'King,  3*  livre  sacré,  contient  trois  cents  pièces  de  vers, 
extraites  par  Khoung-tseu  de  la  grande  collection  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Tcheou  (1). 

U  est  divisé  en  trois  parties:  la  le»,  intitulée:  Koii«-Fan(^ 
(mœurs  du  royaume)  renferme  des  poésies  et  des  chansons 
populaires  que  les  empereurs  faisaient  recueillir  en  voyageant 
pour  juger  par  elles  de  l'état  des  mœurs. 

{i)Yo\rDrxhMe, Descript.  de iaCMne,  t.  S.  Amioi,  Mémoires 
etmeemamles  Chinois,  t.  i,  p.  74,  SSO.  Brosset,  Essai  sur  le  CA<- 
king,  ISSS.  l.acharme,  traduction  Utlne,  édit.  Mohl.  1S30. 
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La  9!«^^9  intctalée:  Siao-ya^peUie  droiture),  et  la  2^^,  Ta^j/a 
(petite  droiture) ,  renrerment  des  cantiques,  des  hymnes,  des 
6pîtalames>  des  satires,  etc.,  réunis  sans  beaucoup  d'ordre,  ifui 
se  chantaient  en  Chine  dans  les  fêtes  publiques  et  de  famille. 

Quelques-unes  de  ces  odes  expriment  les  regrets  des  femmes 
pendant  l'absence  de  leurs  maris  engagés  pour  le  service  dij^ 
prince,  et  la  joie  qu'elles  éprouvent  a  leur  retour. 

D'autres  odes  peignent  le  relâchement  des  moeurs,  l'ivrogne- 
rie, la  débauche,  l'impudicité  du  temps. 

Outre  les  cantiques  et  hymnes  qu'on  chantait  dans  les  sacri- 
fices et  cérémonies  consacrés  aux  Esprits  et  aux  ancêtres,  le 
cU-King  renferme  des  sentences  et  des  proverbes  qui  se  sont 
éternisés  dans  la  mémoire  des  Chinois.  On  cite  particuliècemeiit 
ceux-ci  t 

€  La  vertu  est  semblable  à  un  oheveo»  elle  eil  aussi  flexible  que 
loi. 

»  Le  sage  ne  parle  pas  imprademment,  car  il  y  a  4es  oreilles  au- 
près des  murs  de  la  chambre. 

»  La  femme  doit  se  vêtir  selon  l'usage  et  suivant  les  conditions  de 
son  existence. 

»  Une  douce  volupté  est  permise  quand  elle  est  un!(B  à  la  dé- 
cence. 

»  L'homme  probe  et  sage  est  toujours  semblable  à  lai-même  dans 
sa  manière  d'agir ,  il  n'est  pas  aijjoard'bui  dliférent  de  oe  qu'il  était 
hier. 

•  Les  hommes  détMiuehés  ont  un  extérieur  commun  et  grossier  ; 
la  débauche  ne  connaît  ni  loi  ni  règle. 

»  Le  plus  grand  homme  est  celui  qui  peut  être  proposé  comme 
exemple  en  toute  chose. 

•  La  vertu  parfoite  sobjugae  les  esprits  des  nations. 

»  Celui  qui  conçoit  de  grandes  choses,  ne  prend  pas  conseil  de  son 
bien  particulier,  mais  songe  au  bien  public  ;  il  enrisage  Tavenir, 
avertit  sagement  les  antres,  se  présente  dans  une  attitude  pleine  de 
dignité  et  chacun  se  plait  à  le  suivre  et  à  Timiter  J 

»  Ne  Boyec  ni  léger,  ni  inconsidéré,  ni  irréfléchi  en  parlant  ;  les 
paroles  ne  doivent  pas  être  prottrées  témérairement.  H  n'est  point 
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de  paroles  «ans  effet,  comme  il  n'eti  point  de  Yerto  mds  récom- 
peoM.  Si  TOUS  traitez  bien  toi  amis,  tous  snbjogneres  (comme 
prinee),  par  l'amour,  le  peuple  et  tos  filsj  TOtre  postérité  sera  éter- 
Bdle  et  toutes  les  nations  tous  seront  soumises. 

s  La  bienreillanee  et  le  respect  pour  les  autres  sont  le  tbnde- 
ment  des  yerlus.  On  ne  conseille  pas  Tainement  le  sage,  il  sait  ce 
qui  est  bien,  mais  Tinsensée  accuse  les  aris  de  fkussetés.  Tels  sont 
lea  hommes,  autant  de  tètes,  autant  d'opinions. 

»  Un  roi  bon  et  dément  appelle  les  regards  et  l'espérance  des 
peuples  i  attentif  sur  lui-même,  il  est  empressé'de  sni?re  les  bons 
conseils  et  sait  choisir  ses  ministres.  Un  roi  injuste  ne  se  ûe  qu*en 
lui-même  et  en  sa  vaine  prudence,  au  risque,  de  troubler  le  repos 
de  l'empire  et  de  s'aliéner  l'esprit  des  peuples. 

»  La  gloire  de  l'homme  ordinaire,  c'est  d'unir  le  talent  à  la  pru- 
dence ;  la  gloire  d'un  roi,  c'est  d'unir  la  clémence  à  la  majesté. 

»  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  fiire  du  prince,  c'est  qu'il  es 
le  père  et  la  mère  du  peuple.  • 

Khoung-tseu  ajoute  :  c  Ce  que  le  peuple  aimei  l'aioior  ;  oe 
que  le  peuple  hait,  le  haïr.  » 

La  sagesse  des  maximes  du  Cht-tOng  est  exaltée  par  tous  les 
philosophes  et  moralistes  de  la  Chine:  les  six  vertus,  dit  Han- 
tcbi,  sont  comme  Tâme  du  Cht-Kmg;  aucun  siècle  n'a  flétri 
las  fleurs  brillantes  dont  elles  sont  couronnées,  et  aucun  siècle 
n'm  Terra  éclore  de  si  belles.  » 

Cependant  ce  livre  consacre  en  quelque  sorte  la  condition 
inférieure  de  la  femme  quand  il  établit  une  diOérence  déplora, 
ble  entre  l'accueil  fait  à  la  naissance  d'un  fils  et  celui  fait  à  la 
naissance  d'une  fille  : 

c  n  natt  un  fils  :  Il  est  posé  sur  un  lit,  et  enveloppé  d'étoffes  brO- 
lantes.  On  lui  donne  un  demi-sceptre.  On  revêt  d'étoffes  rouges  les 
parties  inférieures  de  son  corps.  Le  maître,  le  chef,  le  souverain  es 
né,  on  lui  doit  r empire. 

c  n  natt  une  fille  :  On  la  pose  à  terre,  on  l'enveloppe  de  lange 
eonununs  ,*  on  met  auprès  d'elle  une  toile  (emblèffle  du  tissage  de 
la  toile,  principale  occupation  des  femmes).  U  n'y  a  en  elle  ni  bian 
I  4 
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ni  mal.  Qa'elit  «ppraine  eomment  se  prépare  la  vin,  ae  cttiieot  ka 
alimenta  i  vplUi  ee  qa*el)e  doijt  aavoir.  Surtout  il  but  qu'alla  a'afltMpca 
de  n'être  pas  à  charge  à.aea  parente.  » 

Dani  Té^t  4'>4olemenii«i  d'aband^  où  la^fammeétaii  laiifi- 
8<«u  il  Im  ém^  tr^aKUtfipJade,  trouver  par  le  travail  de  'ifaoL. 
auffi.^  à  loua  aes  besoina;  aussi Jea, parents  se  débtfeaaaieiiu. 
ila  lephialAi  poaaible  de  leurs  fiUes-ep  les  mariant,  c*eBl-à-dipe 
en  les  vendant. 

Parmi  lea  éléglea  contenues  dans  le  CkimKing,  il  en  est  qui 
eipriment  les  lamentationatoudianteades  femmes  répudiées; 
en  void  deux  eiemples  : 

c  L*iQgnt  me  délaisse  au  pins  fort  de  Torage  ;  la  plus  petite 
source  flèrtfllse  les  plus  belles  campagnes  ;  elles  s'empressent  de  lui 
ouTrir  leur  sein  et  moi  Je  suis  rejetée  arec  mépris.  0  larmes,  d  re- 
grets accablants  !  ô  ingrat,  que  tu  me  coûtes  de  soupirs...  Qui  pour- 
rait ta  ranmer  vers  moi  t  » 

■t,dMa.unenuCie  pieuse 

«,3ipHl4IP  à^^deu^iuagiw  qui  ae  aont  unia.au  haut  des  Aira;ei 
que  las.  piiis  violents  ong»  ne  sauraient  séparer»  nous  étions  Uéa 
Tun  à  rautre  par  un  étemel  hymen,  noua  ae  doTions  plus  fidre  qu'un 
ernur  ;  la  moindre  colère  ou  le  moindre  dégoût  eût  M  un  crime,  et 
toi,  tel  que  celui  qui  arrache  lea  feuilles  en  laissant  les  racines,  tu  . 
mebannis  de  ta  mateon  comme  si,  infidèle  à  ma  gloire  et  à  ma  Tertu, 
Jeil'étaia  plna  ton  épouse  et  pouvais  cesser  de  l'être  (l). 


Le4«  limpS'aMrt  eat  le  lÀ^King,  dont  noua  avona  un  extrait 
8nsJ»piéiéliMale(9). 
LVwigina!  ayant  été  perdu  lors  de  la  destruction  dea  livrée^ 


{iyHéwmiteM  mr  b$  aânaU»  t.  XIT,  p.  SS7. 
(!)•  JifMoéria  sur  k$  CMiois,  t.  lY,  p.  tS. 
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ÛMpê  le  lU^  siècle  avant  notre  été,  on  a'w  poiidde  plus  que 
dsi  friffneatg. 

Cesi  de  oe  IWre  que  Kboung-tsea  s'est  le  plus  inspûré  pour 
d6felopper  ses  belles  théories  de  la  pléié  filiale^  et  pour  s^p- 
puyor  de  Tezemple  des  andeiis^  dont  oe  iivire  ieésame'tes  mohirs 
et  les  idées. 

Le  ii^King  renferme  des  détails  sur  le  gouvememetit,  la  re- 
ligion, les  mœuiv,  les  usages  depuis  les  plus  anciens  temps, 
jusqu'au  V«  siècle  avant  J.-G. 

Traitant  de  la.  piété  filiale,  il  dit  qu'un  bon  fils  doit  veiller 
à  oe  que  son  père  et  sa  mère  soient  vêtus  chaudement  éil  hiver 
et  fraîchement  en  éié;  soir  et  matin  il  vient  leur  rendre  hom- 
mage ets'enquiert  s'ils  ne  manquent  de  rien.  G'eét  leur  témaî* 
gner  peu  de  respect  que  de  parler  en  leur  préselice  de  rieîUesse 
oud'Sgeavuucé.  Un  bon  fils  voit  et  entend  son  përéet  sa  mère 
sans  être  en  leur  présence,  c'estè-dire  qu'il  doit  deviner  et  pré* 
▼enir  leurs  vœux.  11  n'a  rien  en  propre,  tout  leur  appartient  ; 
il  ne  peut  même  disposer  de  as  vie  pour  un  ami. 

Un  fiisqui  croit  avoir  de  justes  grieft  contre  ses  parents»  leur 
fait  jusqu'à  trois  représentations  ;  s'il  n'est  point  écouté,  il  gé- 
mit et  pleure,  mais  il  ne  les  quitte  paSi 

Loin  de  faire  attention  i  leurs  défauts,  il  les  cache,  et  ne 
leur  marque  pas  le  chagrin  qu'il  éprouve  de  leurs  maàvais 
traitements. 

Uu  fils  vertueux  ne  se  contente  pas  du  deuil  légal  fixé  k  trois 
ans  pour  la  perte  de  son  père,  son  devoir  est  de  le  porter  toute 
sa  vie  dans  son  cœur,  et  surtout  de  ne  se  permettre  auemi  plat- 
sir  au  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

Dans  le  royaume  de  Theon,  un  fils  ayant  tué  son  père,  le  roi, 
consterné  d'un  crime  aussi  extraordinaire  s'écria:  €  C'est  ma 
faute  !  je  ne  sais  pas  régner.  »  11  fil  tuer  le  meurtrier,  raser  sa 
.  maison,  et  le  terrain  sur  lequel  elle  était  située  fut  changé  en 
égoût  ;  puis  lui-même  s'abstint  de  vin  pendant  ane  lunefiettlièrê. 
Ce  livre  contient  un  préœpta  qu'on  retrouvera  bien  8<i^Vênt 
dans  la  bouche  des  morali^^les,  savoir  que  celui  qui  remplit  Isa 
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sagesse  et  la  rertu  onTraient  seules  la  porte  des  emplois  ;  le  gonver- 
nemenl  n'était  occupé  qu'à  entretenir  les  bonnes  mœurs  et  la  eon- 
eovde.  L'on  ne  se  bornait  pas  à  chérir  tendrement  ses  enfonts  et  à 
aimer  jas  proches.  Les  Tieillards  trouTaient  dans  la  bienfaisance 
publiiine  de  quoi  terminer  paisiblement  leur  carrière.   Les  veuves, 
les  oi;ptbQ)ins,  les  estropiés  et  les  malades  étaient  entretenus  avec 
charité.  J^es  hommes  remplissaient  leurs  devoirs  et  lea  femmoi  n'é- 
taient jamais  sans  appui.  On  craignait  de  laisser  perdre  las  produc- 
tions de  la  terre  ou  d*en  faire  un  mauvais  usage,  et  la  bieyirfaiaance 
les  partageait.  La  simplicité  des  mœurs  générales  en  assurait  Tinpo- 
cenoe.  On  mettait  peu  de  cérémonial  dans  la  société  civile  et  domes- 
tique, mai9  1^  (^ii^<le)ir,  Tiiviopence  et  la  gin^sité  des  sentiments 
n'avaient  p|M  b^Ui  4e  cérémonial  popr  inspirer  des  égards  et  des 
respects  les  uns  pour  les  autres.  Les  cœurs  parlaient  aux  cœurs  et 
s'entendaient^  et  ce  qui  nous  blesserait  aujourd'hui  et  alarmerait 
notre  vanité  n'était  pas  aperçu,  puisque  les  procédés  de  la  conduite 
étaient  encore  plus  nalfii  que  les  paroles  et  les  .manières.  Les  dé- 
monstrations de  dévouement  et  d*amitié  étaient  inutiles  pour  des 
hommes  qui  n^avaient  rien  à  eux,  et  étaient  plus  prompts  à  aidf^r 
leurs  concitoyens  qu'on  ne  l'a  été  depuis  à  en  témoigner  le  désir 
stérile.  •  (1) 

Le  it-iTtnf  exalte  les  avantages  du  jeûne  :  a  Le  sage«  dit-il« 
arrive  par  le  jeûne  i  une  grande  force  et  à  une  grande  pureté 
de  vertu.  » 

Kliou^g-tçeu  n'adopta  point  oelte  doctrine,  et  il  disautà  son 
disciple  Iloei-tseu^  qoî  ae  vantait  de  ne  pas  boire  de  vin  et  de 
ne  manger  que  des  légumes  :  <  Tout  cela  n'est  qu'un  jeûne  ex- 
térieur, mais  il  y  a  loin  de  là  au  jeûne  du  cœur  ;  ce  jeûne  con- 
siste à  écouter  la  raison  plus  que  les  sens,  son  coeur  plus  que 
la  raisp.n«  et  sa  conscience  encore  plus  que  son  cœurj  il  faut 
que  l'âme,  vide  des  objets  extérieurs,  puisse  se  remplir  des 
rayons  de  la  sagesse  et  recevoir  toutes  les  vertus  (2).  » 


(1)  Mémairef  sur  U$  CMmU,  t.  XV,  p.  SI. 
(t)  Mémoirei  sur  les  Chinois,  t.  XT,  p.  S3-6S 
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Ifoid  platîears  autres  maximes  remarquables  tirées  de  ce 
litre: 

c  Que  l'amitié  ne  tous  aveagle  pas  sur  les  défauts'  de  tos  amis, 
ni  TOkre  haine  sur  les  débats  de  tos  ennemis  —  S'enrichir,  ériter 
la  peine,  l'emporter  sor  les  anires  et  être  le  mieux  partagé,  senties 
premières  pensées  da  vulgaire  et  les  dernières  des  grandes  âmea. 
—  Quelque  question  que  l'èH  teÉs  tfiÉie  sur  le  gouTernement,  ne 
parles  que  de  l'ancien.  Quand  les  enfants  et  les  brus  sont  dans  la 
chambre  du  père  et  de  la  mère,  ils  ne  doivent  répondre  è  leurs  or- 
dres qa*en  disant  :  To'VAs.  — 'itafiiténTr  ftfs  devoirs  de  la  piété 
filiale,  récompenser  les  services,  confier  l'administration  publique 
aux  sages,  estes  qu'il  y  a  de  capital  dans  le  gouvernement.— Aimer 
les  hommei  parce  que  l'on  est  homme,  c'est  de  l'humanité  ;  les 
aimer  parce  que  la  loi  le  commande,  c'est  s'aimer  soi-même.  » 


CHAPiraB  n. 


^1.    LÀO-TSIU  BT  8À   DOCTEIH. 


Dépuis  Mou-wang  une  longue  succession  de  mauvais  rois 
ouvrit  la  Chine  a'ui  TaHares,  qui  commencèrent  leurs  tentatives 
partielles  d*envaht8sement  et  y  introduisirent  des  usages  nou- 
veaux. Ainsi,  à  la  mort  de  Mou-Koung  prince  de  Tluin  (en  6-i1 
avant  Jésus-C  rist)  eut  lieu  un  fait  étranger  aux  mœurs  de  la 
Chine.  A  son  enterrement,  177  personnes  se  tuèrent,  dont  un 
fllsdu  roi»  et  trois  personnes  de  sa  famille,  des  tigres  encbsilnrs 
furent  ensevelis  avec  lui.  Le  P.  Gaubil  pense  que  cette  coutume 
venait  des  Tartaresocci<lentaux  (t). 

La  Chine  était  donc  à  cette  époque  dans  un  état  de  dissolu- 
tion politique  et  morale  qui  n'eut  pas  tardé  à  la  livrer  com- 
plètement aux  Tartares,  si  une  puissante  réaction  ne  l'eut  sau- 
vée de  sa  ruine  imminente. 

Deux  philosophes  moralistes  vinrent  par  leurs  prédications 
exercer  une  influence  réparatrice  sur  les  esprits:  Lao-tseu,  e 

(!)  Hérodote  mentionne  un  dit  semblable  à  roccasioa  des  i 
railles  des  rois  S^thes. 
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dierchant  à  détourner  le  peuple  des  inlérèCs  et  deB  jouissances 
de  ce  inonde  pour  s'occuper  de  son  perfectionnement  moral  ; 
Khoung-tseu,  en  aaseignant  la  modération^  le  juste  milieu  dans 
la  conduite,  les  deTOirs  respectifs  des  gouTemants  et  des  gou- 
vernés, enfin  toutes  les  régies  importantes  de  la  morale  pra« 
tique.  Le  premier,  par  ses  idées  ascétiques,  fonda  une  école 
poissante,  autour  de  laquelle  se  groupèrent  un  grand  nombre 
d'hommes  éclairés;  mais  le  second,  par  le  caractère  positif  et 
homanitaire  de  sa  doctrine,  s'adressait  à  tous,  aui  petits  com« 
me  aux  grands,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  ignorants 
oonmie  aux  saTanis,  et  leur  traçait  les  r^les  les  mieux  appro- 
^ées  à  leur  condition  ;  en  un  mot,  c'est  à  lui  que  la  Chine 
dut  véritablement  sa  régénération,  et  la  morale  son  plus  su- 
blime apôtre. 

Cependant  Lao4seu  peut  revendiquer  la  gloire  d'aroir  le 
prenûer  ouvert  en  Çbim  un  siècle  unique  dans  Thistoire  de 
Vhumanilé,  un  siècle  illustré  par  des  penseurs  dont  les  doc- 
trines renferment  les  meilleurs  enseignements  pour  la  conduite 
publique  el  privée. 

Lao-tseu  naquit  en  l'an  604  avant  notre  ère,  61  ans  avant 
Kfaoung-tseu.  Après  de  fortes  et  patientes  étudf  s,  il  fut  nommé, 
jeune  encore,  historiographe  et  archiviste  d'ut'ioi  de  la  dynas- 
tie de  Tchéou,  qui  lui  confia  ensuite  un  petit  mandarinat. 

Son  œuvre  capitale  est  le  Taihte-Kmg,  livre  de  la  Raison  su- 
prême (i)t  dont  les  formules  brèves  et  concises  se  gravent  fa- 
cilement dans  la  mémoire.  Le  principe  général  de  ce  livre  est 
de  dégager  l'âme  des  entraves  du  corps,  d'arriver  à  l'anéantis- 
sement des  possiras  et  même  des  simples  déshrs,  el  finalement 
de  s'absorber  dans  la  contemplation  eidusive  du  Use  (esprit 
ou  raison  suprême). 

Les  Goaunentaifes  qui  accompagnent  oe  livre  sont  curieux. 


(I)  H.  Stanislas  Julien  nous  en  a  4onné  uus  ezeellente  tradoc*» 

m. 
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en  ce  qu'ils  renchérissent  sur  la  doctrine  déjà  fort  sévère  de 
Lao-tseu  :  il  en  a  été  ainsi  de  tous  les  systèmes;  les  disciples 
ont  exagéré^  amplifié  les  idées  de  leurs  maîtres  en  cherchant 
à  les  expliquer. 

Le  Ttuhie-King  se  compose  de  81  chapitres,  qui  peuvent  se 
réduire  k  un  nombre  bien  moindre,  si  on  élimine  les  répéti- 
tions. Je  me  bornerai  à  analyser  sa  partie  morale  (f). 

Le  CHAPiTRK  l«r  résume^  en  quelque  sorte  toute  la  doctrine 
dans  ces  mots: 

«  Lorsqu'on  est  eoastamment  exempt  de  passion,  on  Tdit  l'es- 
senee  spftrltaeile  du  Tto  ;  lorsqu'on  a  eonstaniient  des  pustem,  'on 
le  veitsous  une  forme  bornée.  » 

Les  chapitres  suivants  ne  font  que  développer  cette  double 
pensée. 

Chap.  f.  c  Dans  le  monde,  lorsque  tous  les  hommes  ont  su  ap- 
précier la  beauté  (mofofe),  alors  la  laideur  {éhêirteéi  a  paru.  » 

Un  commentateur  cherche  à  confirmer  cette  opinion  par  une 
tradition  dont  il  n'indique  pas  la  source,  suivant  laquelle  les 
hommes  d'autrefois  étaient  bienveillants,  sincères,  honnêtes 
sans  le  savoir.  Or,  selon  un  autre  commentateur,  remarquer  le 
bien,  c'est  reconnaître  l'existence  du  mal  ;  en  sorte  que  le  bien 
se  pratique  réellement  en  n'y  songeant  pas» 

Chip.  3.  c  Bn  ne  regardant  pas  des  objets  propres  à  exciter  des 
désirs,  on  empèdie  que  le 'Cœur  du  peuple  ne  se  trouble.  » 

amivmà  le  cesamentatenr,  le  coeur  de  rhomne,  étant  nsM» 
relleneat  cakne,  doit  éviter  la  oonlact  même  des  créatures 
afin  de  conserver  sa  placidité,  et»  appliquant  oetle  doctrine  au 
gouvcenenient  des  honunes»  il  dît  que  le  meilleur  moyen  de 


(i)  Yoir^  pour  U  partie  jreligieuse,  Mémoire  mr  Piurt0im  H  Ut 
pripagaHùH  dm  Too.par  G.  PaatUer,  1S3I. 
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leur  procurer  la  tranquillité,  c'est  le  non  agir,  et  il  leoreçom- 
mande  aux  rois. 

Mais  le  roi  qui  se  serait  conformé  à  un  pareil  système  eût 
été  bientôt  supplanté  par  ceux  qui  eussent  voulu  ^ir  et  pren- 
dre sa  place  ;  aussi  le  commentateur  dit-iJ  plus  loip  :  «  T^aas 
les  bcmmes  aiment  à  s*élever,  le  saint  homme.aiiQe  às'bumi^ 
lier  et  à  s'abaisser,  à  paraître  mou  et  faible...  il  se  metiui- 
mème  après  les  aiftres  et  Iqs  place  avant  Ii^i.  »  La  conçiigfio^oe 
de  ce  système  c'est  l'abdication  ç)^  pouvoir  en  faveur  d'^ii;pljg» 
œtreprenant  que  soi.  L'abnégation  portée  à  ce  point  conv ien- 
émi  à  desipoioes»  àdes  bonies,  mais  non  é  des  hommes  diar- 
gés  de^ouvermr  les  suites. 

Gbap.  s.  c  L'homme  d'une  vertu  supérieure  est  coiqme  i;e^ii,  qui 
habile  les  lieux  que  déserte  la  foule,  »  e'est-à-dlre  les  lieux  ^bas  et 
SB  pente. 

Sur  ce  chapitre  le  commentateur  recommande  9ia  sage  k 
charité  pour  tous  les  hommes,  mais  de  l'affection  particulière 
pour  aucun.  N'est^cepa^^eondamner  implidlement  ramitié, 
Tamour,  les  affections  de  famille? <)ue  devient  même  la  piété 
filiale,  cette  vartu  si  caractéristique  des  Chinois?  Lao-tseu  n*e{i 
parle  point. 

Ghap.  9.  «lorsqu'on  |tfait,de,Kr|uui^  4iqpas»<it  #liS|iu  de  to  ri^ 
putation,  il  faut  se  retirer  à  Tècart.  » 

Vottli  |in^  balte  ïï^rinseiqulcoMcedit  un  pfni.les  préoédeiMs, 
car  9f]p  mWV^  J>^^  aCïUan  .sAtéiieure  4oiit  las  «ésultats  mt 
raient  été  utiles  ou  glorieux,  et  que  la  modf  stie  Tiendrait  eoit^ 
ronner. 

Ghap.  iO.  c  L'âme  spirituelle  doit  commander  l'tae  sensitive.— 
SirbuDitte  se  délivre  des  lumières  de  rintdUgence  il  pourra  être 
exempt  de  toute  inflmiité  morale  » 

Suhrant  le  commentateur,  le  naturel  (du  saint  homme  étant 
calme  et  reposé,  la  partie  spirituelle  de  son  être  est  invariable- 
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ment  ûxée,  et  n*est  point  entraînée  ni  penrerlie  par  les  objets 
matériels.  Cette  quiétude  est  portée  jusqu'à  la  paresse,  car  il 
ajoute  :  «  Le  saint  homme  doîi  prendre  la  quiétude  absolue 
pour  base  de  sa  conduite.  Un  roi,  par  exemple,  fait  en  sorie 
que  le  sage  et  les  hommes  tx>rnés  se  montrent  d'eux-mômes, 
que  le  vrai  et  le  faux  se  manifestent  spontanément,  et»  alors, 
il  ne  se  fatigue  pas  à  exercer  sa  prudence.  • 

Quelle  amélioration  peut-on  attendre  de  cette  inaction? 
Le  bien  se  produit-il  sans  efforts? 

Chap.  13.  c  Lorsqu'un  homme  redoute  de  gouverner  lui-même 
l'Empire,  on  peut  loi  confier  l'Empire;  lorsqu'il  a  regret  de  gouver- 
ner l'Empire,  on  peut  lui  remettre  le  soin  de  l'Empire. 

C'est  l'excès  opposé  de  l'ambition,  mais  il  est  douteux  qu'il 
soit  plus  favorable  à  un  bon  gouvernement;  entre  le  trop  et  le 
trop  peu  d'action  il  y  a  un  milieu  que  Khoung-tseu  saura  faire 
reconiiaitre. 

Chap.  16.  c  Savoir  être  constant  s'appelle  être  éclairé  ;  celui  qui 
ne  sait  pas  être  constant  s'abandonne  au  désordre  et  s'attire  des 
malheurs.  Celui  qui  a  une  âme  large  est  juste,  celui  qui  est  juste 
devient  roij  celui  qui  est  roi  s'associe  au  ciel  ;  celui  qui  s'associe 
au  ciel  imite  le  Tao.  Celui  qui  imite  le  Tac  subsiste  longtemps  ; 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  11  n'est  exposé  à  aucun  danger. 

On  ne  saisit  pas  bien  cette  filiation  à  perte  de  vue.  Le  com- 
mentateur cherche  à  Téclaircir  en  disant  que  posséder  le 
Tào,  c'est  avoir  le  rtpos  complet  sans  vicissitude  ni  change- 
ment. 

(k>mment  cette  insensibilité*  ce  vide  oonduit-il  à  la  justice  ? 
Parce  que,  suivant  le  commentateur,  on  est  exempt  des  afflic- 
tions particulières  qui  inspirent  la  partialité.  Mais  n'esHm  pas 
également  exempt  de  l'équité  qui  doit  présider  à  rapplieation 
des  peines? 

;  'Cl' 

Chap.  17.  t  Dans  la  haute  antiquité,  le  peup)e  savait 
qu'il  avait  des  rois.  • 
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Cette  observation  est  proronde^  mais  on  n'a  pas  encore  eu 
l'exemple  d'un  gouvernement  assez  abstrait  pour  ne  point 
faire  sentir  son  action.  On  pourrait  toutefois  l'appliquer  à  cette 
maiime  moderne  t  <  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Le 
commutateur  prétend  qu'autrefois  les  princes  pratiquant  le 
fwn  agir  ne  laissaient  voir  aucune  trace  de  letir  administration* 
c  A  cette  époque  dmnocence  et  de  simplicité,  dtt.il,  l'amour 
ni  la  baine  n'avait  pas  encore  germé  au  fond  des  cœurs.  »  Et 
il  regarde  comme  une  époque  de  décadence  celle  où  les  rois 
commencèrent  à  s'attacher  les  peuples  par  des  bienfaits,  à  s'en 
faire  aimer  et  louer.  Cette  invocation  de  l'antiquité  à  l'appui 
de  pareilles  idées  méritait  d'être  corroborée  par  des  exemples  ; 
Lao-tseu  eût  été  sans  doute  en  peine  d'en  trouver. 

Suivant  le  même,  d'autres  vinrent  ensuite  qui,  pour  conte, 
nir  les  peuples,  firent  les  lois  pénales;  et  lorsque  l'humanité 
et  la  justice  furent  épuisées,  ils  se  mirent  à  gouverner  par  la 
force  et  la  prudence.  Leurs  su  cesseurs  ayant  perdu  la  force 
et  la  prudence,  furent  regardés  avec  mépriâ.  Voilà  ce  qu'on 
présente  comme  les  conséquences  de  l'action. 

Quelques  autres  réflexions  pourtant  sont  empreintes  de  vé- 
rité comme  celle-ci  :  «  Lorsque  le  prince  n'a  pas  confiance  dans 
son  peuple,  le  peuple,  à  son  tour,  n'a  point  confiance  en  lui 
et  le  trompe.  > 

Lao-tseu  exclut  môme  la  conscience  de  l'action  mdividuelle 
et  la  reconnaissance  des  bienfaits;  il  les  trouve  opposées  à  la 
parfaite  quiétude  de  l'âme:  •  î^e  peuple,  dit-il,  se  portait  an 
bien,  et  sTéloignait  du  crime  sans  s'en  apercevoir  :  les  rois  fai- 
saient en  sorte  que  la  peuple  reçût  en  secret  leurs  bienfaits  et 
la  peuple  croyait  obtenir  de  lui  ees  mêmes  avantages.  » 

Cette  abnégation  d'une  part,  cette  impassibilité  de  l'autre, 
ressemblent  fort  à  l'ûisoucianee  de  l'égoîsme. 

CHAf  •  iS.  c  Quand  le  Tao  (ou  la  grande  voie)  eut  dépéri,  on  vit 
pamiire  rhamanilé  et  la  jostice.  Qaaod  la  prudence  et  la  ptrspl- 
cadli  sa  forent  mtmtréss,  oo  vit  ostlre  une  grande  hypocrisie  ;  quand 
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l69  parent»  earent  celii  de  vivre  en  bonne  iiarmonie  on  fit  des  actes 
de  piété  filiale  et  d*aflbction  patiernelle  ;  quand  les  États  forent  tom* 
bés  dans  le  déseidre  on  vit  des  sujets  fidèles  et  dévoués.  • 

Donc,  les  plus  grandes  vertusy  oelles  qu'on  a  toujours  régit* 
dées  comme  le  fondraient  de  la  famille  et  de  la  société  bù^ 
malne  sont,  pour  Lao-tseu»  les  effets  delà  dégénéresœn'^  et 
de  la  corruption  des  hommes. 

Châf.  m.  c  Je  resseiiible  à  un  nouvêau-né  qui  n'a  pas  eneore 
souri  à  sa  mère,  le  suis  détaché  de  tout  ;  on  dirait  que  je  ne  sais  où 
allef.  Je  suis  vagde  comme  la  mer,  je  flotte  comme  si  Je  ne  savais  où 
m'arrêter*  » 

C'est  le  portrait  fidèle  d'un  homme  qui  renoues  k  tout;  les 
plaisirs  les  plus  iunooentSt  les  arts  mêmes  sont  impitoyabiiH 
ment  condanmésdans  ce  système.  Un  commentateur  dit  :  c  La 
musique»  la  volupté,  la  richesse  et  le  luxe  sont  les  choses  qui 
usent  notre  vie  et  blessent  le  Tao.  »  Et  il  ne  s'agit  pas  k»  de  l'ex* 
ces  mais  du  simple  usage. 

Chip.  ai.  «  Celui  qui  ne  parie  pas  arrive  au  non  agir,  b 

Ainsi  le  mutisme  uni  à  l'inaction  voilà  ce  que  Lio-^tseu  ptf« 
conise  comme  perfection  morale. 

CeElLP.'ti.  c  Celui  qui  s'approuve  lui-même  ne  brille  pas  ;  etii 
qui  ss  Tâflte  n'a  pas  dé  mérite.  » 

Cette  osaiime  très^sensée  n'avait  pas  besôiA  de  commeritair 
cependant  un  oomoMotateur  croit  devoir  la  développer 
disant  que  oetui  qui  s'approuve  lui-même  avec  nh&  sorte 
persistance,  s'imagine  que  tous  les'  bomtiM'TilDUt  pas  âb 
de  capacité  que  lui  ;  or,  comme  il  ne  pMlfiie  pàs'dè  fèàr'i 
il  ne  peut  arriver  à  briller  lui-même. 

Chaf.  t7.  f  L'botiiM'vâlueui  est  le  mstire'dtf  èeMi  qiî 
pas^  L'hemftne  qui  n'est  pas  verfuéui  est  le  secours  dé  celui 
S!  l'un  n'estfmepas  son  mettre  i  si  l'autre  n'attéttélitte  pas 
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est  MU  secours,  qoa&d  ou  leur  accorderait  une  grande  prudeoce, 
ils  sont  plongés  dans  TaYeun^ment.  » 

Le  commentateur  parapbase  cette  pensée  un  peu  obscure  en 
disant  que  le  saint  liomme  a  le  cœur  eiempt  de  partialité,  in- 
struit les  autres  sans  acception  de  personne,  n'est  pas  vertueux 
pour  lui  seul»  mais  se  trouve  destiné  à  être  le  modèle  des 
hommes.  Par  là  il  devient  maître  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et 
c'est  le  devoir  des  hommes  vulgaires  d'écouter  et  de  suivre  ses 
instructions. 

Ici,  la  doctrine  du  2te  s'écarte  un  peu  de  son  principe  ;  en 
effet,  pour  enseigner  et  propager  un  système  ennemi  de  l'action, 
il  faut  employer  d^s  moyens  d'influence  exigeant  une  certaine 
acIivHé. 

Gh*p.  m.  «  Celui  qui  eoanait  sa  force  et  garde  la  fofblesse  est  la 
vallée  de  l'Empire.  »  (CefM-Mre  le  eœur  de  rBmpire.) 

Suivant  le  commenCateur,  les  honneurs  et  la  gloire  ne  pou- 
vaut  se  conserver^  les  sages  aiment  à  rester  dans  l'humiliation 
et  rabaissement;  Hais  parce  qu'ils  se  sont  mis  après  Icb  antres 
hommes,  ceux-ei  les  placent  avant  eux  ;  parée  qu'ils  se  sont 
abaissés,  les  hommes  les' élèvent. 

Jésus-Christ  exprimera  une  pensée  analogue,  mais  en  vue 
de  la  vie  future,  dont  Lao-iseu  ne  se  préoccupe  pas. 

Ghap.  30.  c  Partout  où  séjournent  les  troupes  on  voit  croître  les 
épines  et  les  ronces.  A  la  suite  des  grandes  guerres,  il  y  a  nécessai- 
rement des  années  de  disette;  L'homme  vertueux  flrappe  un  eotip 
léslsif  et  s'arrête,  s 

Ce  dernier  trait  encore  aurait  eu  besoin  de  développement 
pour  s*acoorder  avec  la  morale  passive  de  Lao-tseu.  Sur  cette 
pensée  le  conunentateur  dit  qoalee armée  sont  des  instruments 
de  malheur,  que,  cependant,  on  doit  s'en  servir  contre  ceux 
qui  oppriment  r)  peuple* 

Cbap.  Si.  «  Usâmes  les  plus  exeelientes  sont  des  instrumenu 
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de  malheur,  le  sage  ne  s'en  sert  que  lorsqu'il  ne  peut  s'en  dispenser  ; 
il  met  au  premier  rang  le  ealme  et  le  repos.  S'il  triomphe  il  ne  s'en 
réjouit  pas  ;  s'en  réjouir  c'est  aimer  à  tuer.  > 

Cette  dernière  pensée  g*adreise  à  tous  les  conquérants;  el 
là-dessus  un  coinmentafeur  rapporte  que  dans  rantiquité, 
lorsqu'un  général  avait  remporté  une  victoire,  il  prenait  le 
deuil,  se  mettait  à  la  place  de  celui  qui  présidait  aux  rites 
funèbres,  et  couvert  do  vêlements  noirs,  pleurait  et  sanglotait. 
On  aurait  voulu  quelque  exemple  à  Tappui  de  cette  assertion  ; 
mais  il  est  douteux  qu*en  Chine  même  il  se  soit  trouvé  im  gé- 
néral capable  de  pleurer  à  la  suite  de  son  triomphe. 

Ghap.  33.  «  Celui  qui  connatt  les  hommes  est  prudent,  celui  qui 
se  connaît  lui-même  est  éclairé.  Celui  qui  dompta  les  hommes  est 
puissant,  celui  qui  se  dompte  lui-même  est  fort.  Celui  qui  se  suffit 
est  asses  riehe,  celui  qui  accomplit  des  œuvres  difficiles  et  méritoi- 
res laisse  un  souvenir  durable  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 

Les  stoïciens  ne  diront  pas  mieux. 

Le  ocMumentateur  a  mêlé  du  mysticisme  à  cette  pensée: 
«  celui-liseul  est  capable  de  se  comialtre  lui-même,  dit-il,  qui 
concentre  en  lui  son  ouïe  pour  entendre  ce  qui  n'a  pas  de  son, 
et  sa  vue  pour  voir  œ  qui  n'a  pas  de  corps.  (Le  Tao.)  » 

Chap.  34.  «  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  saint  homme  ne  8*esilnie 
pas  grand,  c'est  pourquoi  il  peut  accomplir  de  grandes  choses.  » 

La  modestie  est,  en  effet,  le  plus  puissant  auxiliaire  du  ta- 
lent pour  réussir.  Le  commentateur  pmise  que  le  coeur  du  saint 
homme  ressemble  au  Tao.  Quoique  sa  vertu  soit  extrêmement 
grande,  jamais  il  ne  se  regarde  comme  grand  ;  or,  c'est  par  là 
qu'il  est  grand. 

Chap.  37.  «  L'absoieedu  désir  prowe  la  quiétude.  » 

Le  commentateur  pousse  la  conséquence  de  cette  doctrine 
jusqu'à  dire  qu'on  ne  doit  pas  désirer  le  Tkù,  parce  que  le 
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cœur  doit  se  rectifier  de  lui-môme  sans  aucune  espèce  de 
désir. 

Ceap.  as-,  c  Les  hommes  d'une  vertu  s  -  érieure  ignorent  leur 
tertu,  c'est  pourquoi  ils  ont  de  la  vertu;  ils  la  pratiquent  sans  y 
songer  ;  les  hommes  d'une  vertu  inférieure  la  pratiquent  avec  inten- 
tion. » 

C'est  le  développement  des  idées  précédentes. 

Le  commentateur  ajoute  que  la  justice  exigeant  l'examen 
préalable  de  ce  qui  est  bien  ou  mal  n'est  pas  la  vertu,  puis* 
qu'on  ne  peut  la  pratiquer  sans  agir,  sans  y  penser,  sans  in- 
tention. 

Chap.  39.  c  Si  les  princes  et  les  rois  s'enorgueillissaient  de  leur 
noblesse  et  de  leur  élévation,  ils  cesseraient  d'être  des  modèles  et 
seraient  renversés.  C'est  pourquoi  les  hommes  élevés  regardent  la 
bassesse  de  la  condition  comme  leur  origine;  de  là  vient  que  les 
princes  et  les  rois  s'appellent  eux-mêmes  orphelins,  hommes  de  peu 
de  mérite,  dénués  de  vertu.  » 

Dès  les  plus  anciens  temps  les  empereurs  et  les  grands  de  la 
Chine  ont  ajouté  à  leurs  noms,  soit  dans  leurs  édifs,  soit  dans 
leurs  discours,  ces  appellations  humiliantes. 

Le  commentateur  soutient  ici  que  dans  Tordre  de  la  nature 
les  vassaux  et  les  rois  sont  de  la  même  nature  que  rhunaJl>le 
artisan  :  c'est  quand  le  peuple  se  soumet  à  eux,  dit-il,  que  de 
simples  particuliers  ils  deviennent  princes  et  rois;  et  si  le  peu- 
ple les  abandonne,  de  princes  et  de  rois  qu'ils  étaient  ils  des- 
cendent dans  la  classe  des  simples  particuliers. 

Ces  théories  égalitaires  répandues  dans  le  peuple  auraient 
pu  le  disposer  à  fonder  un  gouvernement  démocratique,  mais 
le  mysticisme,  qui  enveloppait  l'ensemble  de  la  doctrine  de 
Lao-tseu,  l'éloignait  de  la  portée  des  masses;  puis,  Kboung« 
tseu  Tenant  immédiatement  après  enseigner,  sous  le  nom  de 
piété  filiale»  l'obéissance  absolue  à  l'autorité,  fût-elle  tyranni- 
que,  les  Empereurs  continuèrent  d'être  respectés  et  obéis 
1  6 
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coauùb  pircê  et  mère$  du  peuple,  suivant  l'antique  traditioB. 
Un  autre  commentateur  exprime  sur  le  même  sujet  une 
pensée  naïve  de  justesse:  «  c'est  la  réunion  et  l'ensemble  du 
peuple»  d!t-il,  qui  forme  un  prince  et'  un  roi.  Si  vous  ÔVsi  le 
peuple  il  n'y  aura  plus  ni  prince  ni  roi.  » 

Chaf.  4S.  «  Ce  que  les  hommes  détestent  c'est  d'être  orpheDnIs; 
imparfaits,  dénués  de  Tertu,  et  cependant  les  rois  s'appellent  ainsi 
eux-mêmes.  > 

Suivant  le  commentateur,  ceux  qui  ont  créé  ces  dénomina* 
lions  les  ont  empruntées  aux  conditions  que  les  hommes  mé- 
prisent généralement  afin  que  les  rois  n'oublient  jamais  la  ooià« 
dition  infime  d'où  ils  sont  sortis  ;  et  à  l'appui  de  cette  idée, 
im^  aittre  ôomttientatrar  dit:  «  Quiconque  se  diminM  les 
.  liomities  raugmentem*  »  C'est  la  même  réflexion  que  neitts 
avdltt  v«M  pliâ  haut 

Vàii  ém  formides  d^ftotmilité,  employées  à  tout  propos  danâ 
té  liîl^ga^e,  ont  fini  par  perdre  leur  caractère  primitif;  les 
bons  et  les  mauvais  Empereurs  s'en  servirent  également  sans 
croire  s'abaisser.  Il  en  a  été  ainsi  des  formules  de  politesse  usi- 
tées dans  la  conversation,  à  force  de  les  prodiguer  on  en  a 
amoindri  l'effet  et  détruit  la  valeur. 

Ciul^..  45.  «  Lé  saint  homme  est  grandement  droit  et  pi  seittble 
Ditttiiitièlr  de  ftcfitade  ;  il  est  grandement  ingénieux  et  il  pantt  stn* 
pidèf  ;  il  est  c^ràndèment  disert  et  U  paraft  bègue.  < 

C'est  toiqours  la  même  idée  exprimée  déjà  en  d'autres 
termes. 

CiÎAP.  4S.  •  n  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  ne  pu 
iâtoir  Se  suffire,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  calamité  qne  le  d^ir 
d'acquérir.  Celui  qui  se  suffit  est  tottjotrs  content  de  son  sort.  • 

Ces  maximes  parlent  à  toutes  les  consciences;  aussi  les 
trouve-t-on  exprimées  dans  les  mêmes  termes  ches  les  penseuis 
de  divenes  époques. 
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Céjlb.  49.  «  Le  uge  arriTe  sans  nugrcher,  nomiae  les,  objets  sans 
lesTOir,  et»  sans  agir,  accomplit  dé  grandes  choses,  a 

Le  sage,  par  înactioD  n'aurait  pas  plus  de  mérite  que  le  saye 
par  prédestiptUon.  Quels  dangers  aurait*il  oourus  et  suci- 
Biontés,  quelle  lutte  aurait^il  soutenue  et  quel  trioniphe  au- 
rait-il remportée 

Cbap.  4k9i.  «  Le  saint  homme  rivant  dans  le  mondp  reste  calmiB  et 
tranqjoUl^  et  çonserre  les  mtoies  sentiments  pour  tpwi.  • 

Le  oommentaire  ajoute  qu'il  ne  se  réjouit  point  à  la  vue  des 
bons  et  ne  témo^e  pas  de  déplaisir  A  la  vue  ^es  muants; 
en  sorte  que  les  uns  ne  s'enorgueillissent  point  et  les  au^ri^  np 
8'irrilent  point.  Alors,  suivant  lui,  tous  se  cçnTertii^^  et  Ip 
inonde  commença  &  goûter  la  paix. 

Si  lai  convers^oa  des  méchants  pouvait  s'opérer  par  la  mu- 
tisme impassible  du  sage,  le  moyen  serait  facile  y  ^ais  V^J^^ 
riepce  démontre  au  contraire  que  le  silence  ençoûni^e  le  irice: 
il  peut  être  interprété  comme  une  approbatioQ. 

Gbaf.  S3.  0  Si  les  palais  sont  tris-brillants,  1^  ch^mRS  saa^b;^- 
incoltes  et  les  grenieni  très-vides.  Le  prince  s'haûlle  4a  ti^M,  ^* 
fes  et  porte  un  glaive  tranchant;  il  se  rassasia  ^  me(fl  exqnjf)  et 
regorge  de  richesses.  c*est  ce  qu'on  appelle  se  glorifier  du  voi.  Ce 
n^  point  pratiquer  le  Tao.  » 

La  hardiesse  de  ces  observations  prouTO  que  lâ^  Ch&|i(>i9 
jouissaient  alors  d'une  certaine  lib^té  de  lan^ge  w^Mis  du 
pouvoir»  et  le  commentateur  renchérit  encore  sur  Lao-tseu  en 
disant  :  c  Pour  que  le]  prince  puisse  porter  des  vêtements 
de  soie  de  différentes  couleurs  et  se  nourrir  de  mets  exquis»  il 
faut  qu'il  accable  le  peuple  d'impôts.  » 

Et  un  autre  :  «  Pour  que  le  prince  ait  du  superflu,  il  faut 
que  le  peuple  soit  privé  du  nécessaire.  ». 

On  voit  que  ces  opinions  n'étaient  pas  isolées:  elles  se  pro* 
pageaient  et  passaient  des  philosophes  à  leurs  difl|Ciples»  et  cet 
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esprit  de  hardiesse  et  d'indépendance  a  toujours  caractérisé  la 
classe  des  lettrés  et  des  mandarins  ;  ils  se  sont,  à  diverses  épo* 
ques  permis  des  conseils  et  des  blâmes  qui  ont  quelquefois  mal 
sonné  aux  oreilles  de  certains  rois  et  amené  des  persécutions; 
mais  l'importance  de  cette  classe  s'en  accrut  d'avantage»  ce  qui 
fait  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

Ghap  55.  «  Celui  qui  possède  une  Terta  solide  ressemble  à  un 
nouTeau-né  qui  ne  craint  ni  la  piqûre  des  animaux  venimeux  ni  la 
griflé  des  bêtes  féroces,  ni  les  serres  des  oiseaux  de  proie.  » 

Si  la  véritable  vertu  n'appartient  qu'à  cet  âge»  il  faut  conve- 
nir qu'elle  est  bien  négative.  La  vertu  du  Tuo  est»  en  effet,  la 
Bullité  qrstématique»  et  un  commentateur  dit  sur  ce  chapitre  : 
«  Ceux  qui  sont  mous  et  faibles  comme  le  Tao  subsistent  long* 
temps»  et  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ils  ne  sont  exposés  à  aucun 
danger.  »  On  le  comprend  aisément;  mais  cette  inaction  abso- 
lue jointe  à  la  plus  grande  indifférence  est  bien  celle  du  nou- 
veau-né ou  de  la  brute. 

Ghap.  56.  <  Celui  qui  connatt  le  Tao  est  inaccessible  à  la  faveur 
comme  à  la  dlsgr&ce»  au  profit  comme  au  détriment,  aux  honneurs 
comme  à  rtgnominie.» 

Il  n'y  a  donc  pour  lui  ni  élévation,  ni  abaissement,  ni  profil» 
ni  perte,  ni  faveur»  ni  gloire»  ni  honneur,  ni  avilissement.  Voilà 
ce  que  les  disciples  de  Lao-tseu  appellent  la  vertu  parfaite»  ce 
que  d'autres  moralistes  appelleraient  inertie. 

Ghap.  5S.  a  Le  bonheur  natt  du  malheur,  le  malheur  est  caché 
au  sein  du  bonheur.  -*  Si  le  prinee  n'est  pas  droit  les  hommes 
droits  deviendront  trompeurs  et  les  hommes  vertueux  pervers.  » 

La  première  âentence  a  souvent  été  exprimée  par  les  mora- 
listes et  par  les  poètes.  Quant  à  la  deuxième»  le  Chou-Idng  nous 
a  signalé  en  effet  des  princes  corrompant  les  ministres  et  le 
peuple  par  Texerople  de  leurs  vices. 
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Ghap.  5d.  c  Pour  gonvemer  les  hommes  et  servir  le  ciel,  rien 
n'est  comparable  à  la  modération.  » 

Le  commentateur  ajoute  que  régler  ses  dépenses  avec  modé- 
ration» ne  pas  prodiguer  ses  richesses,  ne  pas  faire  de  tort  au 
peuple,  e'est  là  l'économie  qui  sert  à  gouverner  les  hommes* 

Ghap.  63.  «  Le  sage  venge  les  injures  par  des  bienûiits.  » 

Maxime  dont  la  sublimité  passe  la  puissance  morale  de 
Thomme.  Jésus-Ghristla  proclamera  également;  mais,  sauf  de 
tris-rares  exemples,  elle  en  est  encore  à  l'état  de  théorie.  Il  y 
a  magnanimité  à  mépriser  la  diffamation,  mais  récompenser  le 
diffamateur  serait-ce  justice?  Le  commentateur  l'interprète 
conmie  un  effet  d'inaction  plutôt  que  de  générosité,  en  ce  sens 
que  le  sage  ne  connaissant  ni  bienfait,  ni  injure,  n'a  ni  ven- 
geance ni  reconnaissance  à  exercer;  il  ne  songe  qu'à  la  vertu, 
et  fait  du  bien  à  ceux-mèmes  qui  lui  ont  fait  du  mal.  Cette  sa- 
gesse-là ressemble  beaucoup  à  de  l'apathie. 

Le  chapitre  suivant  roule  encore  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
agir  et  de  ne  pas  aimer  pour  posséder  la  vertu  suprême. 

Ghap.  65.  «  Celui  qui  se  sert  de  Itf  prudence  pour  gouverner  le 
'  royaume  est  le  fléau  du  royaume  :  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  la 
prudence  fait  le  bonheur  du  royaume.  » 

Le  commentateur  appliquant  ce  principe  au  peuple  lui- 
même,  dit  que  s'il  acquiert  beaucoup  de  prudence»  sa  pureté 
et  sa  simplicité  s'évanouissent  pour  faire  place  à  la  ruse  et  à 
l'hypocrisie  :c  C'est  pour  cela,  ajoute-Ml,queles  sages  de  l'anti- 
quité s'étudiaient  à  le  rendre  simple  et  ignorant  au  lieu  de  lui 
donner  des  lumières.  Or ,  si  le  prince  emploie  |la  prudence 
pour  gouverner,  le  peuple,  influencé  par  son  exemple,  cher» 
obéra  à  devenir  prudent,  c'est-à-dire  faux  et  fourbe.»  Le  disci- 
ple aggrave  ici  la  pensée  du  maître  et  préconise  un  système  à 
l'usage  du  despotisme  dont  Lao-tseu  se  montre  pourtant  l'ad- 
versaire. 
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67.2*  }*iy  de  raiïection»  c'ekt  pourquoi  je  [puis  être  èawfàgéttt. 
Tai  de  Féconomie,  c'est  pourquoi  je  ^vAb  faire  de  grandes  dépen- 
ses. Je  n*08e  être  le  premier  de  l'Empire,  c'est  pourquoi  je  puis 
derênirle  cbef  !ie  tous  les  hommes.  » 

Lao-tséu  semble  déroger  ici  encore  à  son  système  d'inaction 
absolue;  car  l'affection,  l'économie,  la  modestie  Impliquent 
l'idée  d'iihe  certaihe  activité  de  cœur  et  d'esprit/sinon  de  co^. 
Le  commentateur  igoute  :  «  Dans  l'Empire,  personne  ne  me  ré- 
siste, c'est  pourquoi  je  semble  doué  de  courage.  Celui  qui  éco- 
nomise a  du  superflu.*.  Celui  qui  est  doué  d'affection  ne  fait 
de  mal  à  personne;  le  peuple  le  chérit  tx)mme  un  père  et  une 
mère.  » 

'  Chap.''€^S.  <  dèlui  qui  excelle  \  Taincre  ne  lutte  pas.  Celui  qui 
exéelle  k  employer  les  hommes  se  met  au-dessous  d'eux.  » 

IMbôinméntâteur  appli(|ûe  imprudemment  cette  maidme  à 
la  guerre  :  «  Ceux»  dlt^il,  qui  lèvent  des  troupes,  qui  mettent 
le  j)èaple  enînoùtement,  qui  déploient,  en  combattant,  toutes 
les  ressources  de  leur  prudence,  sont  des  guerriers  du  dernier 
ordre.  •  Ut  cependant,  que  devra  faire  un  général  en  cas  de 
défensive  ou  d'offensive  légitime?  S'il  n'emploie  tous  ses  ef- 
forts pour  vaincre,  il  sera  vaincu. 

6hàp.  69.  <  Voici  ce  que  disait  une  ancien  guerrier  :  c  Je  n'ose 
«  donner  le  signal;  j'aime  mieux  le  recevoir.  Je  n'ose  avancer  d'un 
a  pouce;  j'àime  mieux  reculer  d'un  pas.  a 

Les  Chinois  pàraiinent  avoir  souvent  appliqué  ce  précepte; 

il  n'a  fallu  qùHme  poignée  de  tattares  pour  conquérir  leur 

vaste  territoire;  aujourd'hui  encore  360  millions  d'homndes 

iBônt  tenus  en  échec  par  une  inilice  dont  le  chef  est  Tenipe- 

réur. 

Lé  commentateur  développe  la  même  pensée  de  manière  à 
enlever  tout  doute  sur  ce  système  de  pusillanimité  :  c  II  ne  pro- 
voque point l'ennemii  dit-il,  seulement  il  répond  à  sonatta- 
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que»  mais  il  ne  désire  point  en  Tenir  aux  mains  avec  lui  :  il 
aime  mieux  fuir  au  loin  pour  évit^  l'ennemi  que  de  lécher- 
dier  pour  lutter  corps  à  corps«  Aimer  à  combattre,  c'est  se 
fdaire  à  tuer  les  ^hommes;  par  là  nous  perdons  presque  le 
sentiment  d'humanité  que  nous  devrions  conserver  comme  un 
tfésor.» 

Ainsi,  dans  les  cas  de  légitime  défense,  où  Ton  est  forcé  de 
tuer  pour  ne  pas  être  tué^  que  devra  faire  le  ^Heomue  ?  Se  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  l'ennemi  ;  c'est  la  conséquence  forcée  de 
ce  système. 

Chap.  70.  a  JLe  saint  se  rev(t  d*^abits'groialers.et  cai;^e  fies 
pierres  précieuses  dans  son  cœur.» 

D'après  le  commentateur,  le  sage  possède  întérieçren^t 
une  beauté  sublime,  mais  par  sa  figure  et  son  extérieur  il  pa- 
rait commun  et  stupide.  Il  le  compare  à  l'huitre  qui  cache  une 
perle  sous  son  enveloppe  grossière  ou  une  pierre  informe  qui 
recèle  un  diamant  précieux;  de  là  vient  que  le  vulgaire  ne  peut 
.•voir  sa  beauté  inténeure  ni  ses  vertus  cachées. 

Une  vartn  minai  discrète  peutpelle  bien  servir  de  modèlet 

CiUP.  71.  •  Savoir  et  {erùire  qtftm)  ne  sait  paà,  CSHi  le  dm»».*^ 
du  mérite.  Ne  pas  savoir  et  [croire  9u*on)  sait,  c'est  une  mala- 
die. 

On  trouvera  cette  maxime  chez  les  philosophes  grecs  et  la- 
lins;  mais  chez  Lao-tseu,  elle  est  moins  l'apologie  de  la  mo- 
destie que  de  l'ignorance,  car,  suivant  le  commei^ateur,  sî^e- 
lui  qui  connaît  le  Tao  peut  revenir  au  non-savoir,  c'est-à-dire 
sans  doute  à  désapprendre  ce  qu'iU.appitt^jc'est  la.macque 
d'un  mérite  éminent. 

Chap..7«.  •  Gardez-vous  de  ypus  trouvera  V*teof t» f»ps  yptre 
demeure;  gardez-YOUs  de  vous  dégoûter  de  votre. sortv» 

' ,  Cescop8eysde.madérî4ian.n'ayv^»  pa^bwîn  de  corww"- 
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taire,  cependant  ils  ont  été  paraphrasés  comme  les  autres.  Un 
commentateur  dit  sur  ce  sujet  :  «  Celui  qui  ne  se  dégoûte  point 
de  son  sort,  qui  sait  se  suffire  et  ne  désire  rien,  reste  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  à  l'abri  du  danger  et  du  malheur..;  Il  n'y  a  que 
le  saint  qui  connaît  lui-même  sa  condition  et  accepte  avec  hu- 
milité la  destinée  que  lui  envoie  le  ciel.  Le  système  de  prédes- 
tination au  bien  ou  au  mal  qui  se  fait  jour  ici,  s'accorde  avec 
la  résignation  passive  commandée  par  Lao-tseu  ;  mais  il  ne  . 
faut  pas  en  conclure  nécessairement  que  celui-ci  l'ait  ensei- 
gnée; le  disciple  a  été  plus  loin  que  le  maître. 

Ghap.  «Gelai  qui  met  son  courage  à  oser  trouve  la  mort;  celai 
qui  met  sen  courage  à  ne  pas  oser  trouver  la  vie.  > 

Cette  sentence  prise  à  la  lettre  exclurait  tont  effort  de  dé- 
vouement, où  l'on  risque  sa  vie  pour  son  semblable  ;  et,  en  gé- 
néraly  la  doctrine  de  Lao-tseu  aboutit  fatalement  à  cette  consé- 
quence. 

Ghap.  74.  '•  Lorsqae  le  peuple  ne  craint  pas  la  mort,  comment 
l'effrayer  par  la  menace  de  la  mort?  • 

T^  ^— —  •-  • •^^  ^^^  ^^^  raison  que  sous  un  gou- 
vernement tyrannique.  le  peuple  ayant  perdu  toute  énergie  ne 
craint  pas  la  mort,  tandis  qu'il  la  craint  sous  la  tutelle  d'un 
bon  gouvernement  qui  lui  fait  aimer  la  vie. 

Ghap.  75.  •  Le  peuple  a  faim  parce  que  le  prince  dévore  une 
quantité  d'impôts  ;  le  peuple  est  diflcile  à  gouverner  parce  que  le 
prinee  aime  à  agir.  » 

En  effet,  selon  le  commentateur,  sous  un  gouvernement  ty. 
rannique  le  peuple  est  obligé  d'employer  la  ruse  et  la  fraude 
pour  éluder  les  lois  injustes  et  rigoureuses,  ce  qui  le  corrompt 
et  le  rend  plus  difficile  à  gouverner.  Le  mot  ajir,  dans  ce  sens, 
signifie  faire  le  mal. 

Ghap.  76.  c  Le  ciel  Ate  à  ceux  qui  ont  du  superflu  pour  aider 
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ceux  qui  n'ont  pas  assez;  il  n*en  est  pas  ainsi  de  rhomme,  il  ôte 
à  ceux  qui  n*ont  pas  assez  pour  donner  à  ceux  qui  ont  du  super- 
flu. • 

Ce  passage  fait  allusion  aux  impôts  qui,  chez  les  Chinois 
comme  chez  tous  les  peuples,  ont  pesé  sur  les  masses  pour 
être  distribués  en  gros  émoluments  à  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, ou  gaspillés  en  folles  dépenses.  Or,  soit  par  le  travail, 
soit  par  l'impôt,  c'est  le  pauvre  qui  fait  le  riche»  et  quand  celui- 
ci  rend  à  celui-là  une  partie  de  son  bien  sous  forme  de  salaires, 
en  retour  de  pénibles  services,  c'est  uniquement  un  prêté  rendu 
dans  une  moindre  proportion. 

MÈn  CMÂP.  »  •  Quel  est  celui  qui  est  capable  de  donner  son 
superflu  à  ceux  qui  éprouvent  des  besoins  dans  le  monde? Celui-là 
seul  qui  possède  en  lui  le  Tao  ou  la  raison  suprême.  > 

11  semble  ici  que  Lao-tseu  n'exige  pas  un  grand  effort  de  la 
part  de  l'homme  pour  obtenir  le  Tao,  s'il  se  contente  de  lui 
demander  le  sacrifice  du  superflu.  Sans  doute,  il  juge  que  la 
rareté  de  l'action  en  fait  le  mérite;  mais  plus  rare  encore  est 
l'action  des  hommes  qui  ont  pris  sur  leur  nécessaire  pour  sou-* 
lager  les  autres;  à  eux  seuls  appartient  réellement  la  perfection 
morale.  Toutefois,  il  faut  savoir  gré  aux  riches  qui  emploient 
leur  superflu  à  faire  du  bien  plutôt  qu'à  le  dissiper  en  frivo- 
lités. 

Ghap.  79.  a  Celui  qui  a  delà  vertu  songe  à  donner,  celui  [qjaà  est 
sans  vertu  songe  à  demander,  v 

Le  commentateur  s'appuie  sur  ce  texte  pour  recommander 
d'oublier  également  le  bien  que  nous  avons  fait  et  le  mal  qu'on 
nous  a  fait,  c'est  on  rappel  de  l'oubli  des  injures  que  Lao-tseu 
emàgne  plus  haut. 

Chap.  S9.  «  Si  un  autre  royaume  se  trouvait  en  ùice  du  mien  et 
que  les  cris  des  coqs  et  des  chiens  s'entendissent  de  Tun  à  l'autre, 
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et  d'une  doctrine  qui  aurait  dû  rester  dans  la  sphère  des  con- 
ceptions philosophiques,  ils  ont  fait  une  religion  compliquée 
de  bizarres  observances. 

Lao-tseu  avait  déjà  propagé  sa  doctrine  parmi  un  bon  nom- 
bre de  disciples  fervents,  lorsque  Khoung<*lseu  (Gonfucius) 
commençait  à  produire  la  sienne.  Ces  deux  philosophes  se  mi- 
rent en  rapport.  Lao-tseu,  comme  doyen  d'âge,  ne  manqua  pas 
de  faire  des  remontrances  au  jeune  néophyte  ;  il  lui  reprocha 
de  trop  fréquenter  le  monde  :  «  Le  sage,  lui  disait-il,  aime 
l'obscurité;  loin  d'ambitionner  les  emplois,  il  les  fuit;  il  étu- 
die les  temps  et  les  circonstances  ;  si  les  temps  sont  bons,  il 
parle;  s'ils  sont  mauvais,  il  se  tait.  Celui  qui  est  véritablement 
vertueux  ne  fait  pas  parade  de  sa  vertu  et  n'annonce  pas  à 
tout  le  monde  qu'il  est  sage.  • 

Entre  faire  parade  de  sa  vertu  et  en  faire  mystère,  il  est  un 
juste  milieu,  que  Khoung-tseu  saura  observer  ;  cacher  sa  vertu 
comme  on  cache  un  trésor,  c'est  imiter  l'avare ,  et  ne  pas  vou- 
loir que  les  autres  en  profitent. 

Conséquent  avec  ses  principes,  Lao-tseu  vécut  dans  une 
profonde  retraite  pour  se  livrer  à  une  étude  exclusive  de  la 
voie  et  de  la  vertu.  Ayant  demandé  à  Khoung-tseu  pourquoi  il 
étudiait  VY-King,  celui-ci  répondit  que  ce  livre  résumait  l'hu- 
manité et  la  justice.  Lao-tseu  répliqua':  «  La  justice  et  l'huma- 
nité d'aujourd'hui  ne  sont  plus  qu'un  vain  mot;  elles  ne  ser- 
vent qu'à  masquer  la  cruauté  et  à  troubler  le  cœur  des 
hommes.  Si  vous  cultivez  le  Tao  (la  raison  suprême)  et  vous 
élevez  à  lui  de  toute  votre  âme,  vous  y  arriverez  de  vous- 
même.  » 

Ce  mysticisme  misanthropique  a  pu  faire  des  Tao-ssé  d'ex- 
cellents moines,  voués  comme  les  ascètes  indiens  ou  ceux  du 
moyen-âge  en  Europe,  aux  contemplations  solitaires,  mais 
non  de  bons  pères  de  famille,  ni  de  bons  citoyens,  et  sous  ce 
rapport,  la  doctrine  de  Khoung-tseu  a  heureusement  prévalu 
sur  elle. 
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§  2.  KHOUMG-FOU-TSEU  (CONFUCIUS).  —  SA  VIE. 

Khonng-fou-tsea  oa  Rhoung-tseu,  dont  le  nom  a  été  défiguré 
par  celui  de  Confucius,  se  distingue  de  tous  les  philosophes 
et  moralistes  de  l'antiquité  par  le  caractère  positif  et  pratique 
de  son  enseignement.  C'est  celui  dont  l'influence  a  le  plus  di* 
rectement  et  le  plus  longtemps  agi  sur  les  mœurs  d'un  peuple. 
Depuis  le  sixième  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  ce  jour,  sa 
gloire  n'a  pas  faibliyj^  préceptes  n'ont  point  cessé  d'être  en« 
seignéSy  sinon  observés  par  la  plus  nombreuse  population 
du  globe. 

ILhoung-tseu  naquit  en  551  avant  notre  ère  (1);  il  se  fit 
remarquer,  dès  son  enfance,  par  la  piété  filiale,  qui  fut 
comme  le  pivot  de  sa  doctrine.  Sa  mère,  devenue  veuve, 
mit  tous  ses  soins  à  le  bien  élever,  et  en  retour  il  eut  pour 
elle  des  égards  et  une  docilité  dont  l'exemple  aurait  dû  con- 
tribuer à  faire  adoucir  la  triste  condition  des  femmes  en 
Chine. 

Tout  jeune  encore,  il  montrait  un  grand  respect  pour  les 
vieillards  et  se  plaisait  à  assister  aux  cérémonies  consacrées 
aux  morts;  son  plus  grand  divertissement  avec  ses  camarades 
était  d'imiter  le  cérémonial  traditionnel  des  rites,  qui  consistait 
particulièrement  à  se  saluer  les  uns  les  autres,  à  se  prodiguer 
toutes  sortes  de  politesses  en  paroles  et  en  attitudes.  C'est  le 
seul  côté  un  peu  mystique  de  son  école;  et  son  exemple  et  ses 
préceptes  sur  ce  sujet  n'ont  que  trop  servi  à  perpétuer  en  Chine 
l'hypocrisie  de  parole^  l'afféterie  des  révérences^  les  fausses 

protestations  de  dévouement  qui  couvrent  parfois  le  plus  abject 

•\ 

(i)  Le  père  Amiot  a  écrit  la  vie  détaillée  de  Khoung-tseu  dans  le 
1t*  volume  des  Mémobreê  concernant  le$  Chinois. 


/ 
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égoïsme.  Peut-être  ne  faut-il  pas  s'en  prendre  à  Khoung-tseu 
de  l'abus  d'une  pratique  qu'il  proposait  uniquement  comme 
une  application  du  respect  filial  à  toutes  les  relations  de  la 
société. 

Après  des  études-  terminées  de  bonne  heure  et  avec  succès»  il 
obtint  les  fonctions  de  mandarinat  subalterne*  consistant  à 
surveiller  la  vente  et  la  distribution  des  grains  ;  ce  fut  pour 
lui  une  première  occasion  de  révéler  son  génie  réformaleur  en 
mettant  fin  aux  abus  de  toutes  sortes  qui  s'y  commattaien}  ; 
son  zèle  et  sa  justice  lui  attirèrent  l'estime  de  ses  copcitpyens. 

A  dix-neuf  ans  il  se  maria;  l'histoire  se  tait  sur  sa  femme;  le 
peuple  chinois  est  celui  qui  aie  plus  pratiqué  cette  maxime,  ei^ 
soignée  par  un  philosophe  grec  :  c  la  femme  la  plus  sage  est 
cdle  dont  on  parle  le  moins.  »  Ses  annales  en  parlent  très-peu  ; 
et  malheureusement  quand  les  écrivains  chinois  daignent  le 
faire,  c'est  pour  en  dire  du  mal. 

Khoung-tseu  fut  nommé  inspecteur-général  des  campagne 
et  des  troupeaux,  avec  plein  poij^voir  de  changer  ou  modifier 
des  usages  établis  ;  il  s'acquitta  de  cette  fonction  avec  une  ac- 
tivité qui  fut  couronnée  de  succès. 

Sa  mère  étant  morte»  il  fit  transporter  son  corps  auprès  de 
celui  de  son  père  en  disant  que  ceux  qui  ont  été  unis  pendant 
la  vie  né  devaient  pas  être  séparéà  après  la  mort.A  cette  époque 
on  enterrait  les  morts  dans  le  premier  recoin  de  terre  inculte 
qu'on  trouvait»  et  le  deuil  ne  durait  que  quelques  jours  malgré 
les  prescriptions  du  livre  des  At^eâ.  Khoung-tseu  déclara  que 
c'était  mettre  l'homme  au  niveau  de  la  brute»  que  de  montrer 
une  telle  indifférence  pour  ses  restes  ;  et»  donnant  l'exemple 
avec  le  précepte»  il  prit  le  deuil  et  s'enferma  trois  ans  dans  sa 
maison.  Pendant  cette  retraite  il  se  livra  à  l'étude»  principale- 
ment à  celle  des  Kxnq.  Ce  deuil  et  celte  retraite  de  trois  ans  sont 
fort  édifiants»  mais  comment  pouvait-on  ériger  en  devoir  ci? 
goareux  ce  qui  n'était  pas'possible  dans  toutes  les  conditions  so. 
ciales?Si  Khoung-tseu  avait  été  obligé»  pour  vivre,  de  s'acquiter 
d'une  profession»  eût-il  pu  accomplir  ce  devoir  tout  entier  T 
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Sa  réputatian  de  sagesse  le  fli  bieolôt  rechercher  et  consulter 
sur  la  morale  et  la  politique»  Alors  commence  cette  série  non 
interrompue  de  voyages  qui  remplirent  son  existence,  et  dont 
le  double  but  était  d'acquérir  de  l'expérience  et  de  réformer  les 
moNirs. 

Ses  parents  l'engageant  à  poursuivre  la  carrière  des  em- 
plois publics  et  des  honneurs,  il  répondit  :  c  Je  me  dois  indif- 
féremment à  tous  les  hommes,  parce  que  je  les  regarde  comme 
ne  composant  entre  eux  tous  qu'une  seule  et  même  famille 
dont  je  veux  être  rinstituteor. 

Il  fonda  une  sorte  d'académie  où  tout  le  monde  put  veiiir 
recevoir  son  enseignement,  et  ce  fut  une  occasion  pour  se  faire 
de  nombreux  prosélytes. 

Il  alla,  en  compagnie  de  plusieurs  disciples»  à  la  cour  du 
roi  feudataire  de  TsL  On  rapporte  qu'étant  en  route  il  ren- 
contra un  homme  qui  allait  s'étrangler  de  désespoir  parce  qu'il 
n'avait  pu  encore  trouver  la  sagesse  et  s'élever  au-dessus  des 
faiblesses  humaines»  Kboung-tseu  l'aborda  et  lui  dit  :  c  Quels 
qu'aient  été  nos  torts,  le  plus  grand  de  tous  est  de  succomber 
au  désespoir  ;  tous  les  autres  peuvent  se  réparer»  celui-ci  est 
irréparable.  II  fallait  commencer  par  être  un  homme  ordi- 
naire avant  d'être  un  sage.  Car  on  ne  saurait  parvenir  à  être 
un  sage  qu'après  avoir  rempli  avec  exactitude  ce  qui  est  un 
devoir  imposé  par  la  nature  à  tous  les  hommes.  Mais  reprenez 
courage,  retournez  chez  vous»  et  comme  si  voys  commenciez 
dès  aujourd'hui  à  connaître  le  prix  de  la  vie,  travaillez  à  en 
mettre  à  profit  tous  les  instants,  vous  pouvez  encore  devenir 
sage.*.  Tant  qu'un  honmie  jouit  de  la  vie»  rien  n'est  à  déses- 
pérer pour. lui.  > 

Il  fut  très-bien  reçu  par  le  roi  de  T$i,  mais  il  le  trouva  peu 
disposé  à  entreprendre  des  réformes.  Ce  roi  lui  offrit  le  gou- 
vernement d'uue  ville  ;  notre  sage  refusa  et  se  rendit  à  la  cour 
du  roi  de  Lou;  le  ministre  de  ce  roi  demanda  quelle  était  sa 
doctrine.  Il  répondit  :  <  Je  cite  en  exemple  la  conduite  des  an- 
ciens ;  je  conseille  la  lecture  des  King^  et  je  veux  qu'on  s'ao- 
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coutume  à  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y  trouve.  »  Ces! 
là,  en  eSet,  le  programme  de  tout  l'enseignement  deKboung- 
tseu. 

Le  même  lui  demanda  ;  «  Par  où  faut-il  commencer  pour 
acquérir  la  sagesse?  »  Le  sage  ne  lui  dissimula  pas  la  difficulté 
de  cette  question;  la  modestie  lui  semblait  devoir  éUre  une 
première  condition. 

«  L'homme  orgueilleux  se  place  au-dessus  des  autres,  dit-il,  et 
croit  que  tout  loi  est  dû;  les  autres,  au  contraire,  le  mettent  au 
dernier  rang  et  ne  lui  accordent  rien.  L'homme  complaisant  accorde 
tout  pour  tout  avoir,  et  est  la  dupe  de  sa  facilité.  » 

S'étant  rendu  dans  la  capitale  de  l'empire,  Khoung-tseu 
alla  visiter  le  temple  dit  de  la  Lumière^  où  l'on  rendait  hom- 
mage aux  ancêtres  de  la  famille  impériale.  Il  fut  frappé  de 
voir  réunies,  les  unes  à  c6té  des  autres,  les  images  des  bons  et 
des  mauvais  empereurs;  et  il  dit  aux  disciples  qui  raccompa- 
gnaient :  «  Voilà  les  portraits  de'Yao  et  de  Chun  auprès  de 
ceux  de  Kie  et  de  Cheou  ;  les  uns  et  les  autres  ont  été  empe- 
reurs,  c'est  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  y  ait  entr'eux. 
Les  premiers  ont  été  les  favoris  du  ciôl  et  ont  fait  les  délices 
des  hommes;  1  js  deux  autres,  au  contraire,  ont  été  odieux  au 
ciel  et  en  horreur  aux  hommes.  » 

Malheureusement  ces  observations  n'étaient  pas  inscrites  au 
bas  de  ces  peintures;  en  sorte  que  les  visiteurs  pouvaient  fort 
bien  prendre  les  bons*rois  pour  les  mauvais.  En  quoi  d'ailleurs 
les  portraits  de  grands  criminels  peuvent-ils  être  édifiants?  La 
célébrité  même  que  l'art  y  attache  n'est-elle  pas  un  prestige 
dangereux? 

Il  remarqua  une  statue  d'or  dont  la  bouche  était  fermée  par 
trois  aiguilles  qui  perçaient  les  deux  lèvres  pour  les  tenir 
doseSy  et  dont  le  dos  était  couvert  de  caractères  que  Khoung- 
tseu  interpréta  ainsi  : 

•  Anciennement  les  hommes  étaient  très-circonspects  dans  leurs 
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dlMam,  il  fiitit  les  imiter;  ne  parlez  pas  trop,  car  lorsqu^on  parle 
beaucoup  on  dit  presque  toujours  quelque  choie  qu'il  ne  faudrait 
pas  dire.  —  Ne  tous  chargez  pas  de  trop  d'affaires,  beaucoup  d'af- 
ttrei  entraînent  atec  elles  beaucoup  de  diagrins.  —  Ne  cherchez 
liai  à  TOUS  procurer  trop  de  joie  ni  une  trop  grande  tranquillité;  ia 
ftidiercbe  que  tous  eii  feriez  est  elle-mSme  une  peine  et  un  obsta- 
cle au  repos.  —  Oardez-tous  de  Jatnais  rien  faire  dont  tAt  ou  tard 
tous  puissiez  atoir  sujet  de  tous  repentir.  —  Ne  négligez  pas  de 
ranédier  au  mal  quelque  petit  qu'il  tous  paraisse  :  un  petit  mal 
négligé  s*accrott  peu  à  peu  et  devient  très-grand.  —  Si  tous  ne  tâ- 
chez d'éttter  qu'on  tous  fasse  de  petites  injustices  vous  serez  bien- 
tôt dans  le  cas  d'employer  tout  votre  savoir-faire  pour  vous  mettre 
à  couvert  de  plus  grands  torts.  —  En  parlant  ou  en  agissant  ne 
pensez  pss,  quoique  vous  soyez  seul,  que  vous  n'êtes'  ni  vu  ni  en- 
tendu; les  Esprits  sont  témoins  de  tout.  —  Ne  vous  persuadez  pas 
qu'un  homme  qui  a  la  ibrce  eu  partage  puisse  sans  risquer  sa  vie 
»'eaiposer  à  tous  les  dangers  ;  un  fort  trouve  un  plus  fon  qui  le  ter- 
rasse; —  On  ne  résiste  au  souverain  que  lorsqa'il  se  contente  de 
peu.  —  Le  ciel  na  pointde  parents,  il  traite  égaïement  tous  les 
hommes.  • 

Khoung-tseu  ayant  lu  à  haute  roix  cette  inscriptiop»  ajouta  : 
c  Je  pense  que  quiconque  mettra  en  pratique  .^ce  qu'elle  en* 
aeigne  ne  sera  pas  loin  de  la  perfection.  » 

Ces  maximes,  en  effet,  résument  la  morale  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  essentiel,  et  soit  que  Khoung-tseu  les  ait  lui-même 
interprêtées  dans  son  sens  particulier  ppur  en  laisser  modeste- 
ment tout  le  mérite  aux  anciens  sages,  soit  qu'il  les  ait  adop- 
tées, toujours  est-il  qu'il  n'a  fait  que  les  développer  dans  son 
anaeignement* 

Il  disait  à  ses  disciples  : 

«  Les  jeunes  oiseaux  évitent  le  piège  qu'on  leur  tend  quand  ils 
ne  se  séparent  pu  des  vieux  ;  les  vieux  se  prennent  dans  lea  filets 
quand  ils  suivent  les  jeunes;  il  en  est  ainsi  des  hommes.  La  pré- 
somption, la  hardiesse,  le  défaut  de  prévoyance,  le  peu  d'attention 
sur  soi-même  sont  les  principales  causes  des*éearts  que  font  les 
I  6 
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Jeunes  gens.  Rnflés  de  leur  petit  mérite,  à  peine  ont-ils  quelque 
teinte  de  idenee  qu'ils  croient  déjà  tout  savoir  ;  à  peine  ont-ils  folt 
quelques  actes  de  rertu  les  plus  communs  qu'ils  croient  être  par- 
Yenus  au  sommet  de  la  plus  haute  sagesse.  Dans  cette  persuasion 
ils  ne  doutent  de  rien  ;  il  entreprennent  témérairement  sans  con- 
sulter les  sages  ni  les  Tieillards;  s'engagent  dans  une  fausse  routa, 
la  suirent  sans  défiance,  puis  s'égarent  et  tombent  dans  le  premier 
piège  qu'on  leur  tend.  Parmi  les  vieillards  ou  les  personnes  d*nn 
Age  mûr,  il  s'en  trouve  qui  se  laissant  éblouir  par  les  étincelles  qui 
éclatent  dans  les  discours  ou  dans  la  conduite  des  jeunes  gens» 
leur  donnent  Imprudemment  leur  confiance,  parlent  comme  eux  et 
s'égarent  arec  eux.  > 

Ces  observations  nous  semblent  des  lieux  commnnsy  des  re- 
dites monotones,  parce  qu'on  les  retrouve  partout.  Hais  si 
Khoung-tseu  n'a  pas,  sur  oe  point  de  la  morale  universelle» 
le  mérite  deTinvention,  il  a  du  moins  celui  de  la  priorité  pour 
les  avoir  formulées  clairement  et  enseignées  avec  l'autorité  de 
l'expérience. 

Étant  retourné  auprès  du  roi  de  Tsi,  il  en  reçut  toutes  sortes 
d'honneurs  ;  le  roi  voulait  l'obliger  à  marcher  devant  lui  ;  notre 
sige  lui  fit  observer  qu'il  ne  devait  pas  s'abaisser  ainsi  :  c  Je 
ne  m'abaisse  point,  répondit  le  roi,  en  honorant  un  sage:  le 
sage  est  supérieur  aux  rois.  »  —  «Ce  que  vous  dites,  répliqua 
Khoung-tseu,  vous  place  même  au-dessus  du  rang  que  vous 
occupez,  mais  il  y  a  des  règles  de  bienséance  pour  tout  le 
monde;  vous  manqueriez  à  votre  devoir  et  je  m'écarterais  du 
mien  si  nous  renversions  l'un  et  l'autre  l'ordre  qui  est 
établi,  t 

Ce  roi  voulait  lui  confier  une  boute  fonction  dans  l'État, 
mais  un  dos  ministres,  craignant  cette  redoutable  concurrence. 
I>arvintà  l'en  détourner.  Khoung-tseu  revint  dans  le  royaume 
ile£oii;le  ministre  Ki-sun  l'attendait  avec  impatience  pour 
lui  demander  son  secret  sur  la  manière  de  fertiliser  la  terre; 
mais  le  sage,  devinant  qu'il  voulait  l'exploiter  dans  un  intérêt 
rivé,  lui  répondit  d'une  manière  évasive.  Ses  disciples  lui  en 
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demtndanl  la  raison,  il  leur  dit  :  <  Le  ministre  Ki-son  possède 
des  terres  considérables,  il  veut  en  tirer  un  grand  profil,  et  non 
soulager  la  misère  du  peuple;  il  ne  pense  qu*à  trouver  de  nou- 
veaux moyens  pour  tirer  du  peuple  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'en  tirer,  et  augmenter  ainsi  la  misère.  » 

Un  parent  du  même  ministre,  voulant  obtenir  les  bonneH 
grâces  de  Khoung-tseu,  lui  envoya  mille  mesures  de  ris;  le 
philosophe  ne  les  refusa  pas,  mais  il  les  fit  distribuer  aux  gens 
de  la  campagne  et  à  d'autres,  et  dit  à  ses  disciples  qui  s'en 
étonnaient  :  «  En  me  conduisant  ainsi  je  lui  fais  comprendre 
comment  il  doit  se  conduire  lui-même,  et  l'usage  qu'il  doit 
fiiire  de  ses  richesses.  » 

Etant  allé  voir  exécuter  des  danses  qui  accompagnaient  les 
sacrifices  offerts  pour  obtenir  de  la  pluie,  il  les  trouva  fort  dé- 
générées  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois  ;  et  comme  ses  disci- 
ples lui  reprochaient  sa  curiosité,  il  leur  dit  : 

«  Le  sage  doit  les  voir  une  fois  ;  cela  snfftt  pour  les  apprécier 
ce  qu'elles  valent,  et  pour  en  parler  avec  mépris.  »— «  Il  est  bon 
d'avoir  égard  aux  préjugés  communs,  disait-il  encore,  mais  11  ne 
ûiut  pu  s'y  conformer  en  tout  ;  il  est  des  cas  où  l'on  doit  même  les 
heurter  de  front.  » 

C'est  ce  qu  il  ne  fit  peut-être  pas  assez  au  sujet  des  rites  m- 
tiques  dont  l'observation  scrupuleuse  a  entretenu  chez  les 
Chinois  une  déplorable  hypocrisie  de  politesse. 

Cependant,  malgré  son  austérité,  il  aimait  i  voir  le  peuple 
des  campagnes  se  livrer  à  des  divertissements  pendant  les 
jours  consacrés  au  culte  des  Esprits  de  la  terre,  et  il  assistait 
volontiers  à  leurs  chants  et  à  leurs  danses.  Un  de  ses  disciples 
lui  ayant  dit  que  ces  hommes  feraient  mieux,  au  lieu  de  s'a« 
bandonner  à  ces  joies  bruyantes,  de  rendre  grâce  au  ciel  pour 
les  bienfaits  qu'ils  en  avaient  obtenus,  afin  d'en  obtenir  d'au- 
tres, Khoung-tseu  répondit  :  t  C'est  bien  de  remercier  le  del; 
mais  ces  bonnes  gens  le  font  à  leur  manière  ;  ne  leur  repro« 
chez  pas  ce  faible  bonheur  d'un  jour.  La  continuité  sans  i«lâ« 
die  de  travaux  énerve  le  corps  et  l'âme;  Il  est  juste  qu'après 
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téricés  de  Kboung-tseu  ;  il  le  laissa  d'abord  libre  de  se  retirer 
dans  le  royaume  de  Wei,  puis  le  rappela  pour  lui  faire  des 
questions  oiseuses,  lui  deinandanl  par  exemple  quel  vêtement 
oonirenait  le  mieux  à  un  philosophe  : 

•  Prince,  répondit  Khoung-tseu,  je  n*ai  pas  encore  appris  com- 
ment les  philosophes  doivent  s'habiller  i  ce  que  je  sais,  c'est  que 
leur  principal  objet  est  Tacquisition  de  la  sagesse.  —  Le  philosophe, 
lui  disait-il  encore,  n'est  occupé  du  matin  au  soir  qu'à  acquérir  des 
vertus  ou  à  accroître  ses  connaissances.  S11  seat  qu'il  a  assez  de 
droiture  et  de  fermeté  pour  remplir  de  grands  emplois,  il  ne  les  re- 
fuse pas  quand  on  les  lui  offre,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en  ac- 
quitter dignement.  —  Il  ne  tremble  pas  devant  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui,  il  ne  s'enorgueillit  pas  devant  ses  inférieurs  —  S'il 
s'agit  de  reprendre  quelque  défaut  ou  quelque  vice,  il  ne  le  fkit 
qu'avec  une  extrême  réserve.  —  Il  est  au-dessus  de  toute  crainte 
quand  il  fiât  ce  qui  est  de  son  devoir;  une  conduite  irréprochable, 
jointe  à  des  intentions  pures  et  droites,  lui  sert  de  bouclier  contre 
tou9  les  traits  qu'on  pourrait  lui  lancer;  la  justice  et  la  loi  sont  les 
armes  dont  il  se  sert  pour  défendre  ou  pour  attaquer.  — L'amour 
qu'il  porte  à  tous  les  hommes  le  met  en  droit  de  n'en  craindre  au- 
cun. —  L'exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle  il  pratique  les  céré- 
monies, obéit  aux  lois  et  observe  les  usages  reçus,  fait  sa  sûreté 
même  parmi  les  tyrans.  —  Quelle  que  soit  l'étendue  de  son  savoir, 
f)  travaille  teujours  à  l'agrandir.  —  Dans  tout  ce  qui  est  honnête  et 
bon,  il  ne  voit  rien  de  petit;  les  plus  minutieuses  pratiques  tour- 
nent chez  lui  au  profit  de  la  vertu.  —  Il  se  plaît  de  préférence  dans 
la  compagnie  des  sages,  mais  il  ne  rebute  point  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Dans  son  intérieur,  il  ne  témoigne  aucune  prédilection  pour  un 
membre  de  sa  famille  plutôt  que  pour  un  autre.  —  L'eût-on  grave- 
ment offensé  ou  par  des  paroles  ou  par  des  actions,  il  ne  donne 
aucun  signe  de  colère  et  de  haine,  et  son  extérieur  serein  et  tran- 
quille est  une  preuve  non  équivoque  de  la  tranquillité  de  son  âme. 
—  Le  vrai  philosophe  cherche  à  se  rendre  utile  à  l'Etat  n'importe  de 
quelle  manière.  —  S'il  arrive  que  dans  la  distribution  des  récom- 
penses on  l'ait  oublié,  il  ne  s'en  plaint  pas,  il  n'en  murmure  pas. 
Le  suffrage  des  hommes  honnêtes,  l'honneur  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  à  l'avantage  de  ses  compatriotes,  et  la  satisfaction 
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dont  il  jouit  iaténeorement  d'aroir  fait  le  bien  pour  le  bien  sont 
pour  lui  la  pins  flattevee  des  récompenses.  Si,  au  contraire,  on  le 
place  au  fatle  des  honneurs,  il  ne  8*en  enorgaeillit  pas  ;  il  n'est  pas 
moins  accessible  à  ceux  qui  vont  à  lui  pour  le  consulter  ou  s'instruire 
qu'il  le  serait  si  la  fortune  adverse  lui  faisait  éprouver  des  malheurs. 
Le  changement  de  fortune,  soit  en  bien  soit  en  mal,  ne  change  rien 
dans  Mes  mœurs  ni  dans  sa  conduite  ;  il  est  le  même  en  tout  temps. 
—  C'est  de  tout  cela  réuni  que  se  forme  cette  charité  universelle,  ne 
frisant  acception  de  personne,  et  c'est  de  cette  vertu,  source  féconde 
de  toutes  les  autres,  que  le  vrai  philosophe  cherche  à  se  munu* 
avant  tout  et  surtout  f  par  elle  il  se  distingue  de  Thomme  ordinaire, 
puisque  c'est  elle  qui  dirige  toute  sa  conduite  et  vivifie  toutes  ses  tic- 
tlons...  »(i] 

Que  Cf»  réflexions  aient  été  amplifiées  par  ceux  qui  les  ont 
tranamiseSy  ou  qu'elles  appartiennent  intégralement  i  Khouiif;- 
tseu,  elles  donnent  toujours  une  haute  idée  du  génie  moral  do 
son  école. 

Le  roi  lui  disant  qu'il  voulait  désormais  s'entourer  de  sages, 
Khoung-ts6u  lui  répondit  :  s  Ola  est  très-bien,  mais  un  ro*  a 
quelque  chose  de  mieux  encore  à  faire.  11  doit  avoir  un  amour 
tendre  pour  tous  ses  sujets;  tâcher  de  leur  procurer  une  hon  -  ' 
néte  aisance;  diminuer  les  impôts  et  ne  laisser  subsister  q'i^ 
ceux  dont  fout  le  monde  reconnaît  la  nécessité...  § 

Khoung-tseu  voyait  dans  la  société  cinq  espèces  d*homm<^s 
qu'il  dépeignait  en  ces  termes  :  c  Les  uns,  et  c'est  le  plus  graitd 
nombre,  agissant  par  instinct,  ne  connaissent  que  de  petits  in 
téréis:  c'est  le  vulgaire;  les  autres  sont  les  hommes  instruits. 
se  conformant  aux  lois  et  usages  ;  ils  influent  sur  les  mœurs  5^t 
sur  le  gouvernement,  parlent  p^u,  mais  bien,  n'agissent  qu'à 
t)on  escient,  et  se  contentent  de  leur  sort  :  c'est  la  classe  des 
lellrês.  Une  troisième  espèce,  ce  sont  les  hommes  qui  font  lo 
bien  pour  le  bien,  ne  se  passionnent  et  ne  s'attachent  pas  h* 
fèremenl,  sont  inébranlables  et  considèrent  les  choses  et  l<*s 


(i)  ITta-yif,  Discours  familier  sur  la  vie  de  Khoong  tsbo. 
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étres'd'un  œil  égal,  ne  se  meUent  au-dessus  de  personne)  ne 
se  découragent  pas  dans  rinsuccès,  ne  s'enorgueillissent  pas 
dans  le  triomphe  :  c'est  la  classe  des  philosophas. 

«  Viennent  ceux  qui,  en  toute  occasioa,  ne  8*écartent  jamais  du 
vrai  milieu,  ont  une  règle  fixe  de  conduite  et  de  mœurs,  remplissent 
leurs  moindres  obligations,  ne  se  démentent  jamais,  contiennent 
leurs  désirs  dans  de  justes  bornes  et  y  résistent  quand  ils  veulent 
s*en  écarter,  reillent  sans  cesse  sur  eux-mêmes,  mesurent  leurs  pa- 
roles, ne  font  que  des  actions  capables  deservir.de  modèles,  rendent 
des  services  à  tous  les  hommes  riches  ou  pauvres,  hauts  fonction- 
naires ou  artisan8,»n'ont  aucune  vue  d'Intérêt,  n'exigent  même  pas  de 
reconnaissance  :  c'est  la  classe  des  hommes  solidement  vertueux.  » 

On  ne  s'explique  pas  pourquoi  Kboung-tseu  les  distingue 
des  précédents;  la  nuance  n'est  pas  assez  marquée  pour  éta- 
blir cette  distinction. 

c  Enfin,  une  dernière  classe  est  celle  des  hommes  qui  réunissent 
les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  remplissent  avec  joie 
tous  les  devoirs  que  la  nature  et  la  morale  imposent  aux  hommes, 
font  du  bien  à  tout  le  monde,  sont  imperturbables  et  agissent  à  l'in- 
star des  Bsprits  :  c'est  la  classe  des  parfaits  ou  des  saints.  » 

Voilà  une  définition  un  peu  vague  du  plus  haut  degré  de 
perfection  où  l'homme  puisse  monter  par  ses  vertus.  Mais,  en 
réalité»  cette  division  en  cinq  classes  peut  ôtro  réduite  à  trois; 
et  celle  des  philosophes»  dont  Khoung-tseu  est  un  type  complet» 
donne  la  mestire  de  toute  la  puissance  morale  de  l'homme. 

n  disait  à  un  de  ses  disciples  qui  venait  d'être  nommé  gou^ 
vemeur  :. 

«  Soyez  diligent  à  traiter  lés  affaûres,  informez-vous  exactement 
de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  contribuer  à  vous  les  faire 
connaître»  à  démêler  le  vrai  d'avec  son  apparence.  Soyez  juste,  désin- 
téressé» toujours  égal  à  Tous-même.  La  justice  ne  fait  acception  de 
personne  j  elle  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  désintéresse- 
ment conduit  à  l'équité;  quand  oo  est  intéressé,  ou  cesse  bientôt 
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d'être  juite.  Faites  que  le  peuple  ne  manque  d'fnstraelioa  dani  au* 
eun  temfMy  ear  i*il  ignore  oe  qu*il  doit  foire,  comment  aerait«U  cou* 
paUe  en  ne  le  ftfoant  pas?  » 


Observation  pleine  de  bon  sens  et  qui  trouverait  encore  au- 
jourd'hui son  application  :  oui  »  Tignorance  où  croupit  la 
granda  m(gorité  des  hommes  à  l'égard  des  lois  même  qui  les 
gouvernent  devrait  atténuer  pour  eux  le  fait  de  leur  violation; 
cependant  ils  sont  punis  i  l'égal  daceux  qui  les  connaissent. 

Il  définissait  Fhomme  un  être  dans  lequel  sont  réunies  les 
qualités  de  tons  les  autres  êtres,  et  de  plus,  doué  d'inteilU 
fdDcer  4a  perfectibilité,  de  liberté,  de  sensibilité,  capable  de 
disoemer,  de  comparer,  d'agir  pour  une  fin  et  de  prendre  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  La  philosophie  moderne 
n'a  rien  ajouté  à  cette  définition. 

Il  disait  qne  le  mariage  est  l'état  par  lequel  l'homme  rem- 
plit sa  destination  sur  la  terre.  Rien  par  conséquent  de  plus 
respectable; et  il  distinguait  les  devoirs  communs  aux  deux 
sexes  et  ceux  propres  à  chacun  d'eux  :  l'homme  doit  comman* 
der,  la  femme  doit  obéir.  La  tendresse,  la  confiance  récipro- 
que, les  égards,  voilà  !a  base  de  leur  conduite.  Suivant  lui,  la 
femme  est  redevable  au  mari  de  tout  ce  qu'elle  est;  s'il  meurt, 
il  faut  qu'elle  garde  le  veuvage  et  reste  soumise  à  son  fils  aliié. 
Il  ne  veut  pas  qu'elle  se  montre  et  s'occupe  d'aÇaires  du  de- 
hoirsl  et  quant  à  celles  du  dedans,  elle  ne  doit  s'en  occuper  que 
s'il  y  a  pour  elle  nécessité  indispensable,  <  C'est  en  menant 
cette  vie  retirée^  dit-il,  qu'elle  jouira,  parmi  ses  descendants^ 
de  la  gloire  de  s'être  conformée  à  tous  les  devoirs  de  son  sexe.  » 

Il  est  beau  de  laisser  après  soi  une  bonne  réputation,  mais 
les  conditions  imposées  à  la  femme  par  Kboung-tseu  sont  un 
peu  humiliantes.  Sous  oe  rapport,  il  céda  trop  aux  mœurs  et 
aux  idées  reçues  en  Chine  à  l'égard  des  femmes. 

II  consacre  même  par  l'autorité  de  sa  parole  leur  sujétion 
intérieure,  leur  nullité  individuelle ,  et  semble  méconnaître 
leur  influence  morals  sur  la  (anôUe  et  la  société  i  paur  lui,  en 
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un  mot,  c*e3t  comme  un  être  i  part,  plus  voisin  de  la  bru'n 
que  de  l'homme.  Se  conformant  à  Tancien  Ifvre  des  Rites,  il 
admet  sept  cas  où  le  mari  peut  répudier  la  femme  :  1^  si  elh^ 
ne  peut  s'accorder  avec  son  beau-père  et  sa  belle-mère;  2^  si 
elle  est  stérile;  3o  si  elle  est  infidèle  ou  impudique;  4®  si  elle 
cause  du  trouble  par  ses  rapports  calomnieux;  5*  si  elle  a 
quelque  infirmité  repoussante  ;  6*  si  elle  a  une  intempérance  de 
langage  incorrigible;  7<^  enfin,  si  elle  vole.  Autant  dire  que 
l'homme  peut  la  répudier tjoand  il  le  vent.  Les  codes  de  Ma* 
non  et  de  Moïse  en  ont  ''ait  autant.  Cependant  Khoung-lseu  ad- 
met des  circonstances  où  le  mari  ne  peut  répudier  sa  femme, 
savoir  :  l^  lorsqu'elle  n'a  ni  père  ni  mère  ;  2®  lorsqu'elle  porte 
un  deuil  de  trois  ans;  3*  lorsque  le  mari  s'est  enrichi  pendant 
le  mariage. 

Le  roi  de  I^m  s'étaiît  montré  peu  accessible  aux  enseigne- 
ments de  Khoung-tseu,  celui-ci  se  retira  avec  ses  disciples  dans 
le  royaume  de  Wèi;  puis  dans  celui  de  Soung,  où  il  forma  des 
réunions  d'auditeurs»  près  de  la  ville.  Ces  réunions  étant  de- 
venues suspectes»  furent  brutalement  dispersées.  Alors  il  reprit 
le  cours  de  ses  voyages,  qui  furent  mêlés  de  beaucoup  d'inci- 
dents (1). 

Arrivé  dans  les  royaumes  de  Tckeu  et  de  Tsaî,  il  fut  jeté  en 
prison  avec  les  disciples,  par  ordre  des  ministres  de  ces  royau- 
mes, qui  craignaient  son  influence  auprès  de  leurs  rois.  Pen* 
dant  cette  captivité,  Khoung-lseu  ne  se  démentit  pas  ;  ses  dis- 
ciples voulaient  opposer  la  force  à  la  force*  mais  il  les  disposa 
à  la  patience  et  à  la  résignation.  Enfin,  des  troupes  envoyées 
à  leur  secours  vinrent  les  délivrer. 

Cependant  il  arriva  à  la  fin  de  ses  jours  sans  avoir  atteint 
son  but,  la  réforme  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  lois;  il 
n'avait  obtenu  que  des  succès  partiels  et  qui  semblaient  de- 
voir peu  durer.  Malgré  toute  sa  résignation  philosophiques 
il  en  éprouvait  de  la  tristesse  et  se  lamentait  eu  disant  : 

(4)  Voir  iM  Mémoiru  mwt  kê  Chinait^  t.  XU« 
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c  On  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  montagne  sans  passer  par 
des  chemins  difficiles  et  mboteux,  on  ne  peut  atteindre  àla  yertu 
sans  qu'il  eu  coûte  bien  du  travail  et  beaucoup  de  peine...  J*ai  ùâi 
de  rains  efforts  pour  mettre  sur  la  voie  qui  conduit  à  la  sagesse  ceux 
qui  Toudraient  y  marcher;  n'ayant  pu  réussir,  je  n'ai  plus  de  res- 
sources que  dans  les  gémissements  et  les  pleurs.  » 

Rentré  dans  sa  patrie^  il  ne  s'occupa  plus  que  d'enseigner  sa 
doctrine;  il  choisit  à  cet  effet  un  tertre  surmonté  dï'un  pavil- 
lon dont  il  fit  une  salle  de  conférences  auxquelles  il  invita  de 
nombreux  auditeurs,  et  c'est  alors  qu'il  rédigea  et  expliqua  le 
livre  des  vers  (le  Chi^lâng);  le  livre  des  annales  (le  Chou^kbig); 
le  livre  des  changements  (le  Y-king)^  et  compléta  son  ouvrage 
intitulé  :  le  Printemps  et  C  Automne  (Tchun'Tsieou). 

Ayant  perdu  son  plus  cher  disciple»  Yan-hoei,  il  en  éprouva 
un  chagrin  inconsolable;  il  s'écriait  souvent:  «  Le  ciel  m'a 
tué  l  le  ciel  m'a  tué  l  »  Montrant  ainsi  qu'il  n'est  point  de  phi- 
losophie assez  stoîque  pour  consoler  de  la  perte  d'un  véritable 
ami  ;  et  depuis  ce  jour  il  traîna  une  existence  fort  triste. 

Sentant  l'approche  de  la  mort,  il  convoqua  ses  disciples  dans 
la  salle  de  ses  conférences»  et  leur  donna  ses  derniers  conseils: 

«  Un  homme  quelque  sage,  quelqu'Inteliigent,  quelqu*éclairé  qu'il 
soit,  disait-il,  n'est  pas  également  apte  à  tout.  Le  point  capital  de 
chacun  est  de  connaître  à  quoi  il  est  propre,  afin  de  s'y  appliquer 
de  préférence  et  de  s'y  perfectionner.  Vous  êtes  témoins  du  peu  de 
succès  que  j'ai  eu  dans  mon  entreprise  ;  ce  que  vous  pouvez  faire, 
c'est  de  conserver  le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  confié;  vous  le 
confierez  vous-même  à  des  personnes  qui  pourront  en  faire  usage  et 
qui  le  transmettront  k  leur  tour  pour  le  faire  parvenir  aux  généra- 
tions futures. » 

On  croirait  lire  saint  Paul,  qui»  plus  tard»  adressait  les  mô- 
mes recommandations  à  $n  auditeurs.  Il  chargea  ensuite  clia- 
cun  d'eux  d'une  iftche  particulière  le  plus  en  harmonie  avec 
son  talent. 

On  rapporte  comme  étant  ses  demiôres  paroles»  celles-ci  : 
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c  La  montagne  de  m-ehan  s'éeroule  ;  je  n'ai  plus  à  le? er  la  tète- 
ponr  la  eonlempler.  Les  poutres  qui  soatiennent  le  b&iiment  sont 
plus  qu'à  demi  pourries,  je  n*ai  plus  où  me  retirer;  l'herbe  sans 
suc  est  entièrement  desséchée.  Je  n'ai  plus  où  m'asseoir  pour  me 
reposer.  La  sainte  doctrine  avait  entièrement  disparu;  elle  était 
entièrement  oubliée;  j'ai  lâché  de  la  rappeler  et  de  rétablir 
son  empire  :  je  n'ai  pu  réussir.  Se  trouvera-t-il  quelqu'un  sprès  ma 
mort  qui  Touille  prendre  sur  soi  cette  pénible  tâche?  » 

Quelques  jours  après  il  noumt  dans  sa  soixante*  treizi6nie 
année,  en  479  avant  notre  ère,  et  neuf  ans  avant  la  naissanoe 
de  Socrate. 

De  grands  honneurs  funèbres  fui  furent  rendus  par  set  dis- 
ciples et  par  le  roi  de  JJm.  Vn  magnifique  mausolée»  élevé  à  sa 
mémoire,  devint  un  but  de  pèlerinage  et  presque  un  objet  de 
culte.  Ses  descendants  jouissent  encore  aujourd'hui  d'une  cer- 
taine considération,  et  de  la  seule  noblesse  héréditaire  qui 
existe  en  Chine. 

Ainsi,  K|ioung*tseu,  comme  tous  tes  grands  réformateurs, 
ne  vit  pas  le  succès  couronner  ses  efforts  ;  mais  à  peine  disparu 
de  oe  monde,  il  a  été  l'objet  des  plus  grands  avantages  qu'un 
sage  puisse  désirer  :  la  vénération  pour  sa  mémoire  et  le  triom- 
phe de  ses  doctrines,  triomphe  fondé  sur  la  vérité  des  prin- 
cipes de  morale  inscrits  au  fond  de  toutes  les  consciences. 

En  conséquence  de  ces  mêmes  principes  de  la  morale  na- 
turdie  qu'il  proclama,  Khoung-tseu,  ennemi  du  mysticisme 
et  du  merveilleux,  est  peut-être  le  seul  qui  n'ait  pas  eu  la  pré- 
tention de  se  montrer  aux  yeux  des  peuples  comme  l'interprété 
ou  l'inspiré  du  ciel;  il  n'a  point  voulu  fonder  une  religion,  ni 
même  inventer  une  philosophie;  il  s'est  mis  à  étudier  unique- 
ment  la  nature  morale  de  l'homme,  à  définir,  à  expliquer,  à 
énumérer  les  sentiments  du  bien,  du  beau,  du  vrai  et  du  juste, 
et  à  formuler  des  maximes  et  règles  pratiques  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences. 

Recoiinaissabl  dans  l'homme»  avant  tout,  unemiamn  nio- 
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raie  et  sociale  à  remplir  ici-bas,  il  en  a  fait  ressortir  Timpor*- 
lanoe  et  indiqué  les  moyens,  laissante  d'autres  philosophes  le 
soin  d'élucider  ou  d'obscurcir  les  questions  sur  T&mef  sur  la 
\ie  future»  sur  la  raison  suprême,  etc.  II  reconnaît  bien  un 
principe  supérieur»  intelligent,  spirituel  ;  mais  son  dogme  fon- 
damental, son  Trai  culte,  c'est  la  piété  filiale,  qu'il  pousse  jus- 
qu'à l'eiagération,  jusqu'au  fanatisme. 

La  piété  filiale  est  pour  lui  la  base  et  le  faite  des  devoirs  so- 
ciaux, du  gouTemement,  de  la  famille;  mais  comme  il  en  fait 
un  principe  absolu,  il  en  déduit  des  conséquences  également 
absolues,  savoir  tous  les  droits  du  côté  du  père  ou  du  souve- 
rain, tous  les  devoirs  du  côté  du  fils  ou  du  sujet;  el  s'il  y  a  des 
obligi^tioQS  rigoureuses  également  commandées  au  père  et  au 
souverain,  elles  restent  subordonnées  à  leur  arbitraire,  à  leur 
bon  vouloir.  Cependant,  chez  aucun  peuple  ancien,  les  règles 
du  gouvernement  n'ont  été  mieux  exprimées  qu'en  Chine,  soit 
par  les  phîlospphes,  soit  par  les  ministres,  soit  par  les  souve- 
rains eux-mêmes.  Ainsi  l'on  attribue  ces  belles  paroles  à  l'em- 
pereur Hoangrti  (3600  ans  avant  notre  ère)  : 

«  Le  gouveraement  des  hommes  est  comme  l'eau  qui  eoale  dans 
la  vallée  sans  remonter  à  »a  source;  son  action  est  incessante  et  ne 
s'arrête  Jamais.  Pourvoir  aux  besoins  des  populations,  et  ne  pas 
montrer  envers  elles  de  rindifférence  ou  du  mépris  ;  faire  la  part 
de  chacun,  c'est-à-dire  tracer  à  chacun  sea  devoirs,  selon  la  position 
qu'il  occupe,  et  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  les  obligations  de 
chacun,  voilà  le  seul  et  véritable  gouvernement;  c'est  pourquoi  en- 
core appliquer  ces  principes  à  l'empire  et  ne  jamais  les  oublier  est 
le  seul  et  véritable  gouvernement.  » 

Quelle  que  soit  l'auihenticité  de  ces  paroles  en  tantqu*impu- 
tables  à  cet  eUnpereur,  leur  ancienneté  est  incontestable,  et 
prouve  que  les  Chinois  ont  connu  de  bonne  heure  1^  prin- 
cipes d'un  bon  gouvernement;  mais  il  a  toujours  manqué  à  ces 
priacipea  une  sanction  obligatoire.  Le  souverain  élanlrregaidé 
comme  le  père  et  la  mère  du  peuple,  on  s'en  est  rapporté  à  ss 
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eontcience  pour  raooomplissnmf^nt  de  ses  devoirs.  Un  sujet» 
c*esl-à*dîre  on  fils,  ne  saurait  Ty  rappeler  dans  le  cas  où  il 
s'en  écarterait. 

On  a  bien  va  des  ministres  et  des  lettrés,  en  de  rares  dr- 
constances^  oser  présenter  des  remontrances  aux  princes  et  si- 
gnaler leurs  injustices;  mais  c'était  en  s'agenouillanl,  en  of- 
frant presque  leur  tête  pour  expier  cette  audace. 

Laisser  tous  les  avantages  du  côté  du  prince»  savoir  :  la  force 
année,  la  richesse  et  le  pouvoir,  n'était-ce  pas  lui  permettre 
d*en  abuser?  Et  en  défendant  au  peuple  de  le  renverser  sous 
peine  de  crime  de  lèse-paternité,  comment  ce  peuple  n'eût-il 
pas  toujours  été  à  la  merci  du  hasard  de  la  naissance  ou  de 
l'usurpation,  qui  lui  imposait  un  bon  ou,  le  plus  soutent,  un 
mauvais  roi? 


§  3.    DOCTRINIB  DE   KHOUNG-F013-TSE13. — LES  Ste^ChoU. 
OU   LES   QUATRE   LIVRES  CLASSIQUES  (1). 


Lesquatre  livres  classiques  contiennent  la  doctrine  de  Khoung- 
t$eu  recueillie  par  ses  disciples  sous  ces  litres  :  !<>  Le  Ta-hio  ou 
la  grande  élude,  â"*  Le  Tchming'young  ou  l'invariable  dans  le 
milieu.  3«  Le  Lkm-j^ou  entretiens  philosophique.  4*  Le  Jfirn^- 
t»eu. 

Le  ra-Ato  ou  la  grande  élude,  est  le  premier  livre  et  le  plus 
important  comme  desiiné  à  Tinstruction  des  jeur.es  gens  qui  se 
destinent  à  la  vie  politique. 


(I)  le  me  servirai  de  la  traductioa  donnée  par  M.  Paathler  dans 
ses  Itvfif  êmaréi  de  t  Orient. 
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«Le  Ta-MOy  dit  an  docteur  Ghinoii,  est  an  livre  laisié  par  Khoaiig^ 
taen  à  son  disciple  Thseng-tseu,  afin  que  ceux  qui  commencent  à 
étadier  les  sciences  morale  et  politique  s*en  serrent  comme  d'une 
porte  pour  entrer  dans  le  sentier  de  la  sagesse.  > 

On  renseignait  dans  le  collège  impérial.  Son  étude,  abao* 
donnée  pendant  quelque  temps,  fut  reprise  dans  le  xii*  siècle 
de  notre  ère  par  le  docteur  Tchoû-hi. 

Le  philosophe  commence  par  établir  que  l'homme  une  fois 
i  r^e  de  raison  doit  apprendre  les  devoirs  qui  lui  sont  impo* 
ses  dans  les  différentes  conditions  de  la  vie,  développer  ses 
facultés  morales,  et  chercher  son  bonheur  dans  la  sagesse. 

La  perfection  morale,  tel  est  le  but  final  que  se  propose 
Khoung-tseu. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  y  arriver,  c'est  de  connaître  son 
but,  puis  de  méditer  sur  l'essenco  des  choses,  sur  les  principes 
et  les  conséquences  des  actions. 

11  donne  en  exemple  les  anciens  princes  Yao,  Chnn  et  Yu, 
qui  ayant  coiiimonoé  pir  mettre  le  bon  ordre  dans  leurs  fa- 
milles^ par  se  corriger  eux«mêmes,  par  augmenter  leurs  con- 
naissances, auraient  finalement  aiteinf  celte  perfection. 

Il  cite  une  des  inscriptions  giavéos  sur  la  baignoire  du  roi 
Tching-thang,  ainsi  conçue  :  «  Renouvelle-toi  complètement 
chaque  jour.  »  (le  qui  veut  dire  :  examine-loi  et  améliore-loi 
sans  cesse. 

Noire  philosophe  blâme  la  solitude  absolue  et  prolongée 
comme  inspiratrice  d'actions  vicieuses  :  si  la  vertu  se  forme 
dans  la  conscience,  sa  manifestation  doit  être  extérieure  ;  aussi 
appartient-il  au  sage  de  veiller  attentivement  sur  ses  pensées 
secrètes,  afin  qu'elles  lui  Inspirent  des  actions  dfgnes  d'être 
imitées.  Suivant  lui,  quand  l'ftme  n'est  pas  maîtresse  d'elle- 
même,  on  ref^arde  et  on  ne  voit  pas,  on  écoute  et  on  n'entend 
pas;  c'est  pourquoi  il  faut  s'appliquer  à  rectifier  son  âme  et 
à  se  corriger  de  toutes  passions  vicieuses. 

Reconnaître  les  défauts  des  personnes  qu'on  aime  et  les 
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bonnes  qualités  de  celles  que  l'on  hait  est  chose  fort  rtre , 
l'homme  étant  natnrellement  partial  envers  ceux  qu'il  aime» 
injuste  enirers  ceux  qu'il  hait,  servile  envers  ceux  qu'il  res- 
pecte ou  craint,  miséricordieux  enirers  ceux  qui  lui  Tont  pitié. 

Il^raite  ensuite  des  devoirs  imposés  à  ceux  qui  gouvernent. 

On  homme  capable  de  gouverner  et  d'instruire  les  hommes 
doit  tout  d'abord  être  capable  d'instruire  sa  propre  famille.  La 
piété  filiale  est  sa  première  règle;  c'est  elle  qui  lui  inspire  delà 
déférence  dans  ses  rapports  avec  les  personnes  plus  ftgées  que 
lui,  et  la  bienveillance  dans  ses  rapports  avec  la  multitude. 

L'influence  de  la  vertu  est  telle»  suivant  lui»  qu'une  seule  fa- 
mille douée  d'humanité  et  dé  charité  suffira  pour  rendre  une 
nation  humaine  et  charitable;  de  même  un  seul  prince  avare 
et  cupide  suffira  pour  amener  le  désordre  dans  une  natiom  Kn 
éBéif  la  conduite  d'un  prince  étant  publique»  le  peupler  dans 
son  ignorance,  est  disposé  à  imiter  toutes  ses  actions»  les  ju- 
geant bonnes,  non  en  elles-mêmes»  mais  à  cause  dé  la  haute 
position  de  leur  auteur. 

«  SI  un  prince  ne  possède  pas  et  ne  pratique  pas  lui-même 
toutes  les  vertus,  dit-il»  il  ne  saurait  les  exiger  des  autres.  » 

Et  cependant,  il  les  exige,  car  si  les  princes  se  mettent  au- 
dessus  des  lois»  ils  veulent  que  les  autres  s'y  soumettent. 

Le  livre  des  vers  dit  : 

«  Le  prince  dont  la  conduite  est  toujours  pleine  d*équité  et  de  sa- 
gesse  remplit  ses  devoirs  de  père,  de  fils,  de  frère  atné  et  de  frère 
cadet,  et  le  peuple  l'aime.  > 

Les  devoirs  réciproques  des  hommes  entre  eux  sont  fort 
bien  déterminés  dans  ce  livre.  Il  recommande  de  ne  point 
faire  à  nos  inférieurs  ce  que  nous  blâmerions  dans  nos  supé- 
rieurs à  notro  égard.  «Ce  que  vous  réprouvez»  dit-il»  dans  ceux 
qui  sont  A  votre  droite,  ne  le  faites  pas  à  votre  gauche.  » 

i.e  livre  des  vers  porte  : 

«  Le  seul  prince  qui  inspire  de  la  Joie  est  celui  qui  est  le  père  et 
la  mère  du  peuple.  > 
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Kboung-^seo  retient  sar  le  danj^r  des  mauvais  exemples 
donnés  par  le  prince  :  de  même  que  le  peuple  imite  les  vertus 
du  prince»  il  imite  ses  vices.  Quand  un  prince  cherche  à  amas* 
ser  des  richesses»  le  peuple  s'abandonne  à  toutes  les  passions 
cupides.  S'il  est  économef  le  peuple  est  ménager.  Si  le  prince 
et  les  magistrats  emploient  des  moyens  violents  et  injustes»  le 
peuple  sera  violent  et  injuste. 

Le  premier  devoir  do  prince  est  d'élever  en  dignité  l'homme 
de  talent.  S'il  donne  ses  préférences  à  des  hommes  hais  de 
tous»  il  fait  ce  qu*on  appelle  un  outrage  à  la  nature  humaine. 
Des  calamités  redoutables  fondront  sur  lui. 

Enfin,  les  princes  ne  doivent  point  s'enrichir  au  moyen  des 
revenus  publics;  la  justice,  voilà  leur  seule  richesse.  S'ils  cher- 
cbékit  à  s'enrichir,  ils  attirent  auprès  d'eux  des  hommes  cu- 
pides qui  simulent  la  vertu  pour  les  tromper.  Le  philosophe 
déclare  enfin  qu'une  mauvaise  administration  fait  tomber  sur 
le  gouvernement  les  châtiments  du  ciel  et  les  vengeances  du 
peuple. 

Celle  hardiesse  de  langage  ne  prouve  point  que  les  Chinois, 
au  temps  de  Khoung-tseu»  jouissaient  d'une  entière  liberté  de 
parler;  son  enseignement  ne  s'adressait  qu'à  un  certain  nom- 
bre de  disciples  et  aux  princes  qui  voulaient  bien  l'écouter; 
mais  nous  avons  vu,  dans  les  détails  de  sa  vie,  qu'il  n'eût  pas 
toujours  impunément  son  franc«parler. 

Un  commentateur  interprète,  en  la  résumant,  la  doctrine  de 
Khoung-tseu  sur  le  gouvernement  : 

€  Le  gouvernement  d*an  Empire  consiste  dans  Tapplication  des 
règles  de  droitare  et  d*équilé  natorelle  que  nous  avons  en  nous,  à 
tons  les  actes  d'administration  publique,  ainsi  qu'au  choix  des  hom* 
mes  que  Ton  emploie,  lef  quels,  par  leur  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration, conserTenl  ou  perdent  l*Empire.  U  faut  que,  dans  ce  qu'ils 
aiment  ou  dans  ce  qu1ls  réprouvent,  Us  se  conforment  toujours  an 
senthnent  du  peuple.  » 

On  ne  peut  renfermer  plus  de  sens  en  moins  de  mots.  Cette 
î  T 
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Ihéoria  gOHtaniMieiitale  n'a  |as  été  dépasaée;  nos  réfohitions 
n'ont  eu  d'autre  bot  que  de  l'ériger  en  bit,  et^  si  simple  qn^elle 
paraîsae»  On  est  en<x>re  à  la  recherche  des  moyens  d'eiéouikMi. 


§  4.     LE  TCHOUNG-TOUlfG   OU  l'iNTARUBLI   DAH8   LB 

inuËc.   (â*  Livre  claiiique.) 


Le  Tchùun§^ifùung  contient  les  règles  de  conduite  enseignées 
par  Khottng-tseu  et  recueillies  par  Tseu-tsé,  son  petit*fila  et 
disciple. 

Khoong-tseu  définit  le  milieu  ce  qui  ne  dévie  d'aucun  eôté^ 
et  ViMvariable  ce  qui  ne  change  pas  ;  le  milieu  est  la  voie  droite» 
et  YinvariaUlité  est  la  raison  fixe  :  c'est  donc  un  traité  snr  h 
persévérance  de  la  conduite  dans  la  ligne  droite. 

Le  sage  écoutant  les  inspirations  secrètes  de  sa  conscience, 
pénètre  les  causes  les  plus  subtiles  des  actîons  ;  il  arrive  ainsi  i 
reconnaître  que  la  vertu  supérieure  consiste  à  persévérer  dans 
un  invariable  milieu.  Hais  combien  peu  d'hommes  savent  s'y 
tenir  !  Khoung-tseu  attribue  la  rareté  des  sages  à  l'ignorance 
qui  empêche  d'atteindre  ce  milieuy  et  à  la  science  qui  le  dé-  « 
passe;  en  eflet,  beaucoup  présumant  trop  de  leur  science,  di- 
sent connaître  le  mobile  des  actions,  et  cet  orgueil  les  fait 
tomber  dans  mille  pièges. 

Il  cite  à  ce  sujet,  comme  modèle,  son  disciple  (hvori  Hoeî, 
qu'il  perdit  si  prématulfément  et  qui  persévéra  jusqu^au  bout 
datts  la  voie  droite. 

Il  regarde  comme  chose  vaine  et  inutile  la  recherche  du 
prihcipe  des  choses;  il  le  croit  inaccessible  à  notre  intelligence. 
Sons  ce  rapport  les  Chinois,  dont  la  grande  majorité  professe 
sa  doctrine,  n'ont  point  changé,  ils  pensent  encore  que  l'homme 
iei»bas  a  bien  asiei  à  se  débattre  avec  le  connu,  pour  ne  point 
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perdre  tes  eoarts  instantt  de  sa  rie  à  là  redierébe  ou  à  Pexpli- 
cation  de  rinconno*  Voilà  sans  doute  un  bon  moyen  pour  ne 
pas  se  tromper,  mais,  c'est  aussi  un  moyen  pour  ne  pas 
hifè  de  progrès,  ce  qui  explique  Tétat  stationnaire  et  inrérieur 
de  la  science  en  Chine. 

Khoung-tseu»  conformément  à  ce  système,,  désapprouve  les 
actes  extraordinaires  qui  tendent  à  mériter  Tadmiration  et  la 
reoommée.  N'estK»  pas  détruire  rémulation,  et  imposer  des 
limites  même  à  Tindustriet 

tl  recommande  au  sage  de  fuir  le  monde  et  de  vivre  in- 
eonnu  ;  misanthropie  renouvelée  de  Lao-tseu,  mais  sur  la- 
quelle toutefois  il  n'insiste  pas. 

11  reconnaît  qu'il  y  a  des  règles  de  bonne  conduite  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  cependant  il  ajoute  qu'il  n'est  donné  i 
personne*  pas  même  à  ceux  qui  sont  parvenus  au  plus  haut 
degré  de  sainteté,  d'atteindre  à  la  perfection  de  la  science  mo- 
raie. 

Ainsi,  il  conçoit  un  idéal  moral  inaccessible  aux  efforts  de 
rhomme,  comme  les  théologiens  conçoivent  une  personnalité 
divine,  dont  ils  ne  peuvent  expliquer  la  naiure. 

Malgré  cette  limite,  la  règle  de  conduite  morale  du  sage  t, 
suivant  lui,  son  principe  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
d'où  elle  s'élève  à  sa  plus  haute  manifestation  pour  éclairer  le 
ciel  et  la  terre  de  ses  rayons  éclatants. 

Notre  philosophe  développe  ensuite  cette  éternelle  et  uni- 
verselle maxime  :  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qui  te  soit  lait. 

<  Celui,  dit-il,  dont  le  cœur  est  droit  et  qui  porte  aux  autrei 
la  même  sentiment  qu'il  a  pour  lui-même,  ne  s'écarte  pas  dé 
la  loi  morale  ni  des  devoirs  prescrits  aux  autres  par  leur  irai- 
son,  et  ne  fuit  pas  aux  autres  ce  qu'il  désire  qu'on  ne  lui  fasse 
pas  à  lui-même.  » 

C'est  là  un  principe  de  morale  universelle  auquel  se  ral- 
lient tous  les  moralistes,  tous  les  philosophes,  lorsqu'ils  n'ont 
pas  la  conscience  faussée  par  des  préjugés  traditionnels. 
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Khoang-tseu  recommande  la  circonspection  dans  les  paroles» 
et  leur  conformité  avec  les  œuvres. 

11  établît  qu'aucune  condition  de  la  vie  sociale  ne  saurait 
être  un  obstacle  à  la  vertu  ;  le  sage  qui  s*est  identifié  avec  la 
loi  morale  conserve  toujours  assoz  d'empire  sur  lui-même 
pour  accomplir  les  devoirs  de  son  état  dans  quelque  position 
qu'il  se  trouve.  S'il  est  dans  un  rang  supérieur,  il  ne  tourmente 
pas  ses  inférieurs;  s'il  est  dans  un  rang  inférieur»  il  n'impor- 
tune pas  de  ses  sollicitations  ceux  qui  occupent  un  rang  su- 
périeur. Il  ne  murmure  pas  contre  le  ciel  et  n'accuse  pas  les 
hommes  de  ses  infortunes  ;  c'est  pourquoi  il  conserve  une  &md 
toujours  égale  en  attendant  l'accomplissement  de  la  destinée 
céleste.  Car  Khoung-tsea»  sans  avoir  une  doctrine  religieuse 
bien  définie»  croyait  néanmoins  que  la  destinée  humaine  ne  se 
bornait  point  à  une  courte  évolution  sur  terre;  elle  devait  sui* 
vant  lui  trouver  dans  le  ciel»  c'est-à-dire  dans  une  vie  future» 
une  juste  compensation  à  ses  maux  passagers  d'ici-bas»  doc- 
trine d'autant  plus  consolante  qu'il  ne  la  faisait  pas  dépendre 
de  croyances  dogmatiques»  locales  et  variables,  mais  de  la  con- 
duite individuelle  de  tous  les  hommes  sans  exception. 

Il  trace  ensuite  les  règles  du  gouvernement  ;  il  attribue  la 
bonne  administration  aux  qualités  des  ministres  ;  tout  dépend, 
en  conséquence»  du  choix  des  hommes  que  le  princo  aura  su 
faire  ;  le  bien  public  doit  en  être  le  mobile.  Or»  pour  avoir  ce 
mobile  toujours  en  vue»  il  faut  se  conformer  à  la  grande  loi 
des  devoirs  dont  la  base»  le  point  de  départ  est  l'amour  des 
hommes»  l'humanité.  Cette  humanité  elle-même  découle  de 
l'amour  filial;  et  l'application  de  ces  deux  sentiments  est  la 
justice,  laquelle  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Khoung-tseu  compte  ici»  comme  dans  le  Chou-Kiiig,  cinq 
devoirs  universels  :  les  relations  entre  le  prince  et  ses  minis- 
tres» entre  le  père  et  ses  enfants,  entre  le  mari  et  la  femme» 
entre  le  frère  aîné  et  le  frère  cadet»  et  entre  les  amis. 

11  reconnaît  trois  grandes  facultés  de  l'âme  :  la  conscience 
qui  M  la  lumière  de  rintelligence  pour  distinguer  le  bien  du 
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mal,  l'hamanité  qui  est  Téquité  du  cœur,  et  le  oourage  moral 
qui  est  la  force  d'&me. 

Ces  divisions  et  déûnitions  ne  sont  pas  toujours  marquées 
au  coin  d'une  rigoureuse  logique,  mais  elles  montrent  les  et* 
forts  d'une  intelligence  supérieure  pour  approfondir  la  nature 
de  Thomme. 

Il  représente  celui  qui  aime  Tétude,  c'est-à-dire  la  recherche 
des  lois  et  des  devoirs,  comme  tout  près  de  posséder  la  science 
morale;  celui  qui  (ait  ses  efforts  pour  les  pratiquer,  comme 
prêt  à  se  dévouer  au  bonheur  des  hommes,  et  celui  qui  sait 
rougir  de  sa  faiblesse,  comme  doué  de  la  force  d'&me  néces- 
saire à  leur  accomplissement. 

Pour  ceux  qui  gouvernent,  les  obligations  sont  plus  nom- 
breuses; Kboung-tseu  leur  indique  neuf  devoirsàremplir  :  Use 
régler  soi-même;  2^  révérer  les  sages;  3^  aimer  ses  parenis; 
V  honorer  les  premiers  fonctionnaires  de  TEtat  ;  S<>  être  en 
parfait  accord  avec  les  magistrats  ;  6*  traiter  et  chérir  le  peuple 
comme  un  fils  ;  attirer  à  soi  les  savants  et  les  artistes;  8^  bien 
accueillir  les  étrangers  ;  9«  traiter  amicalement  tous  ses  vas- 
saux 

Puis  viennent  des  devoirs  secondaires  :  se  purifier  de  toute 
souillure  ;  avoir  un  extérieur  propre  et  décent  et  des  vêtements 
distingués  ;  ne  se  permettre  aucune  action  contraire  aux  rites  ; 
répudier  les  flatteurs;  fuir  les  séductions  de  la  beauté  ;  mépri* 
ser  les  richesses;  estimer  ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  hono- 
rer ses  parents,  augmenter  leurs  revenus,  aimer  et  éviter  ce 
qu'ils  aiment  et  évitent.  Tels  sont  les  moyens  à  employer  pour 
régler  sa  personne,  pour  encourager  la  sagesse  et  pour  resser- 
rer l'union  entre  parents.  Or,  tous  ces  devoirs  sont  comme 
remplis  du  moment  qu'on  est  bien  résolu  de  les  remplir. 

h,  part  l'observation  des  rites  qui  complique  la  morale  de 

devoirs  factices  et  traditionnels,  ces   prescriptions  indiquées 

par  Khoung-tseu  s'adressent  aux  hommes  de  toutes  les  classes 

et  de  tous  les  pays. 

Tenant  compte  des  efforts  tentés,  quoique  infructueusement. 
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pour  acquérir  la  sagassa*  il  anoourage  ceux  qui  étudiepi»  mA» 
me  sans  en  profiter,  ceux  qui  interrogent  les  hommes  instruits^ 
mèma  sans  pouvoir  acquérir  la  science  ;  ceux  qui  méditentj 
même  sans  pouvoir  s'éclairer  sur  le  principe  du  bien. 

Tout  en  recoojiaissant  la  difficulté»  pour  ne  pas  dira  Tini* 
possibilité  d'arriver  à  la  perfection  morale  comme  à  la  vérité 
absolue»  Khoung-tseu  croit  qu'on  peut  y  atteindre  par  U»  lu- 
mières de  rîfilelligeoce  aidées  de  rinstructiou. 
i  Ceux  qui  parviennent  à  l'acquérir  arrivent  i  connaître  leur 
propre  namre»  les  lois  qui  régissent  leur  être  et  les  devoirs  q^i 
en  dérivent, 

Kboung-tseu  élève  si  haut  l'homme  doué  de  la  perfection 
morale»  qu'il  lui  attribue  nou-aeulement  la  connaissance  de  sa 
propre  nature»  des  lots  et  des  devoirs  de  son  être»  mais  encore 
la  l^cuUéde  prévoir  les  choses  à  venir»  et  aussi  de  se  révéler 
par  des  bienfaits  sans  se  montrer»  d'opérer  le  bien  sans  agir. 
U  est  vrai  qu'il  ne  peut  pas  en  citer  d'exemple»  mais  il  espère 
encourager  davantage  son  semblable  en  lui  faisant  entrevoir 
une  perspective  que  d'autres  présentent  conune  un  effe^  du 
non  agir,  suivant  Lao-tseu. 

Si  un  homme  de  condition  ordinaire  peut  aspirer  i  ce  su- 
blime résultat»  queaara-ce  d'un  prince?  l-e  prince,  arrivé  i 
oett^  haute  sagesse»  n'aura  qn*à  agir»  et  pendant  des  siècieiy 
ses  actione  seront  les  loi/i  de  l'empire  ;  il  n'aura  qu'à  parler^ 
el  pendant  des  siècles  ses  paroles  seront  les  règles  de  l'empire. 
Ce  prince  est  encore  à  naître»  mais  Khoung-tseu  le  àuppose 
pour  avoir  l'occasion  d'exalter  la  souveraineté  remise  aux  mains 
d'un  homme  sage;  et»  suivant  lui»  il  n'y  a  que  le  sage  qui^  par 
la  faculté  de  connaître  à  fond  et  de  comprendre  parfaitement 
les  lois  primitives  des  êtres  vivants,  soit  digne  de  posséder  le 
pouvoir  souverain  ;qui  ayant  une  &me  grande»  aflableel  douce, 
soit  capable  de  répandre  des  bienfaits  avec  profusion;  qui  par 
sa  fermeté  imperturbable,  constante»  soit  capable  de  faire  ré- 
gner la  justice;  qui  par  sa  simplicité»  son  honnêteté»  sa  gra- 
vité» sa  droiture»  soit  capable  de  s'attirer  le  respect  et  la  véaé* 


ntîoa  (  qui,  éunt  ravétu  de  tpus  les  charmes  de  l'esprit  al  da 
Uleni  à  la  suiie  d'une  étude  assidue  et  de  lumières  tirées  ida 
Tiof  estigaCion  des  choses  les  plus  cachées»  des  principes  les 
plus  subtils»  soit  capable  de  discerner  avec  exactitude  le  vrai 
du  faux»  le  bien  du  mal. 

Si  Khoung-tseu  avait  fait  de  la  rénnion  de  ces  diverses  quat 
lités  une  condition  nne  quâ  non  de  la  souveraineté»  il  aurait  été 
obligé  de  condamner  celle-ci»  puisqu'elle  ne  lui  en  offrait 
point  d'exemples»  et  ceux  tirés  de  Tantiquité  n'étaient  qu'un 
idéal  traditionnel  auquel  il  ajoutait  sans  doute  beaucoup  du 
sien»  afin  d'en  proposer  l'imitation  aux  princes  de  son  temps. 
Enfin»  il  croit  que  le  sage,  fût-il  arrivé  à  une  certaine  perfec- 
tion» peut  déchoir  s'il  ne  se  surveille  pas  incessamment»  s'il 
ne  juge  pas  les  plus  secrets  mouvements  de  son  propre  cœur 
par  /ceux  qui  sq  réy/^leat  idan^  |^s  ^i^^^,  (^t  n'y  irpuv^  rifo 
dont  il  ait  à  rougir. 

A  ce  propos,  il  cite  une  maxin^e  du  livre  des  ver^  :  f  ^ren^ 
bien  garde  de  ne  rien  fs|ire  dans  les  lieux  les  plus  secrets  doi^t 
tu  ppisses  rougir.  »  C'est  ainsi  que  le  sage  peut  ^'attirer  encoDt 
le  respect»  alors  même  qu'il  ne  se  produit  pas  en  pi^blici  A| 
qu'il  est  vrai  et  sincère»  alors  même  qu'il  garde  le  silence. 

Le  même  livre  des  vers  dit  encore  :  <  J'aime  et  je  chéris  cet(# 
vertM  brillante  qui  est  f'accompliss^ement  de  la  loi  naturelle  de 
l'homme  et  qui  ne  se  révèle  point  par  beaticoup  d^  pofpp^  .et 
de  bruit. 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  de  son  maître  sur  les  devoirs 
de  l'homme  dans  tontes  les  conditions»  Tsei^-tS(6  ei^igii^  à 
son  tpur  combien  il  fallait  faire  attention  k  nos  actiofif  et  ^ 
nos  pensées.  «  Il  faut»  dit-il,  faire  tous  nos  efforts  pot^r  a^teîii- 
dre  à  ç^\e  solide  v^tu  qui  attire  1#  respect  et  la  véoi^ratjoff  f)e 
tous  les  hommes  et  procure  une  abondance  de  paix  et  de  tr^ 
quilité  dans  (ou^  l'empire.  » 

En  résumé»  l'invariabilité  dans  le  milieu»  c'est  la  perfection 
morale  q^e  Ki^oung^tseu  présente  comme  le  but  auquel  doi- 
vent tendre  les  hommes  de  toute  condition.  S'il  f^ut  une  pf^r?- 
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pétqélle  sunreillance  de  soi-même,  à  laquelle  peu  de  penonnei 
Toudront  se  soumeitre,  au  moins  le  philosophe,  en  s'adressant 
aux  personnes  de  bonne  volonté,  ne  leur  propose  point  les  de- 
iroirs  Tactioes  de  l'asoéiisme,  mais  les  engage  à  cherdier  dans 
leur  conscience  les  lois  de  la  morale  universelle  qui  y  soni  ins- 
crites, et  leur  indique  des  moyens  pratiques  pour  les  accom- 
plir. 


S  $•   LE  Lûn^TÛ,  ou  EIlTRETIElfS  PHILOSOPHIQUES. 
(fUvreelaislque.) 


Toute  la  doctrine  philosophique  de  Khoung-tseu  est  résu- 
mée dans  le  Lûn^YÛ. 

Un  commentateur  de  ce  livre,  Tching-tseu,  dit  que  son  but 
était  de  faire  connaître  la  vertu  de  l'humanité  au  moyen  de  la 
doctrine  de  la  raison  dont  les  hommes  doués  de  sainteté  ont 
fait  un  objet  d'étude  persévérante. 

Cette  doctrine  est  simple,  car  elle  est  fondée  sur  la  vraie  na- 
ture de  l'homme,  et  Khoung-tseu  avait  le  droit  de  dire  :  c  Ma 
doctrine  est  simple  et  facile  à  pénétrer,  a  C'est  ce  que  démon- 
trera l'analyse  de  cet  ouvrage. 


Ghàp.  1^.  Khotmg-tseu  parle  de  la  grande  satisfaction  que 
fait  éprouver  l'étude  persévérante  du  vrai  et  du  bien  ;  puis  il 
exalte  la  piété  filiale  et  la  déférence  fraternelle  comme  bases  de 
l'ordre  et  de  l'obéissance  dans  l'empire,  et  comme  les  premiers 
devoirs  à  enseigner  aux  enfants  ;  c'est  le  moyen  de  les  rendre 
attentifs  dans  leurs  actions,  sincères  et  vrais  dans  leurs  pa- 
roles, et  attachés  aux  peronnes  vertueuses;  une  fois  bien  pé- 
nétrés de  ces  devoirs,  ils  peuvent  alors  chercher  à  acquérir  des 
connaissances  et  des  talenU. 
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Puis  il  énumère  les  règles  prioeipales  qui  doivent  diriger  la 
conduite  privée  : 

Ne  contractez  pas  d*amitié  avec  des  personnes  inférienres  à  vous 
moralement  et  intellecluellement. 

Qaand  vous  êtes  à  table  ne  cherches  pas  à  assoavir  votre  ap- 
pétit. 

Fajex  les  Joaiisances  de  Toisiveté  et  de  la  mollesse. 

Soyez  vigilant  dans  vos  paroles. 

Fréquentez  cenx  qui  ont  des  principes  droits,  afin  de  régler  votre 
conduite  sur  eux. 

Pauvre,  sachez  trouver  du  contentement  dans  la  pauvreté)  riche, 
plaisez-vous  dans  la  pratique  des  vertus  sociales. 

Ne  nous  affligeons  pas  d*étre  inconnus  des  autres,  mais  affligeons- 
nous  de  ne  pas  les  connaître  nous-mêmes. 

Ces  préceptes  sont  tellement  simples  et  vrais  qu'ils  n'ont 
besoin. d'explication  pour  personne. 

Ghap.  2.&houng-tseu  ne  veut  pas  que  le  gouvernement  re- 
pose siir  la  crainte  ;  car  en  maintenant  le  peuple  dans  l'ordre 
par  la  crainte  des  supplices,  il  sera  circonspect  dans  sa  con- 
duite» mais  il  ne  rougira  pas  de  ses  mauvaises  actions;  tandis 
que  si  on  le  gouverne  selon  les  principes  de  la  vertu  et  par 
les  seules  lois  de  la  politesse  sociale,  il  aura  ho  ite  d'une  action 
coupable  et  il  avancera  dans  le  chemin  de  la  sagesse.  Par  les 
lois  de  la  politesse  il  entend,  sans  doute,  celles  d'one  justice 
bienveillante  qui  s'exerce  bien  moins  pour  sévir  que  pour  cor- 
riger. 

Il  insiste  de  nouveau  sur  les  devoirs  envers  les  parents,  soit 
pendant  leur  vie,  soit  après  leur  mort.  Pendant  leur  vie  on 
doit  les  secourir;  après  leur  mort«  on  doit  porter  leur  deuil. 
La  piété  filiale  s'applique  à  tous  les  actes  d'affe<;tion  et  de 
bonté;  il  dit  qu'elle  s'étend  même  aux  chiens  et  aux  chevaux. 

Il  définit  l'homme  supérieur,  celui  qui  met  ses  paroles  en 
pratique,  parle  conformément  à  ses  actions  ;  montre  une  bien- 
veillanœ égale  pour  tous  et  est  sans  égolsme  et  sans  partialité. 

Il  disait  à  son  disciple  Teou  :  c  II  faut  savoir  que  l'on  sait 
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ce  qiDQ  l'on  Mît,  et  savoir  qae  Ton  ae  sait  pas  ee  que  Von  ne 
sait  pas.  Il  voyait  autant  de  présomption  à  feindre  tout  ignorer 
qu'il  feindre  toul  connaître. 

Donnant  des  conseils  à  son  disciple  Tseu-tcbang,  qui  é(ur 
diail  pour  devenir  gouverneur,  il  lui  recommandait  d'ôtfp 
toujours  bien  attentif' à  ne  rien  dire  de  superflu,  et  à  agir  4^ 
manière  à  ne  point  se  repentir  de  ses  actions. 

Le  prince  de  Lou  lui  ayant  demandé  par  quels  moyens  on 
poavait  sounietire  le  peuple,  le  philosophe  lui  répondit  : 
<  Elevez  et  honorez  les  hommes  droits  et  intègres,  abaisses  et 
destituez  les  hommes  corrompus  et  pervers.  Si*  vous  faites 
Topposé,  le  peuple  vous  désobéira.  Ayez  de  la  piété  filis^le  et  de 
la  commisération,  et  alors  le  peuple  sera  fidèle;  élevez  aux 
charges  publiques  et  aux  honneurs  les  hommes  vertueux,  et 
donpez  de  riqsiractîcn  k  C0M  qui  ne  peuvent  se  la  procurer 
par  eux-mêmes,  alors  le  peuple  sera  excité  à  la  vertu.  GétêH 
là  de  fort  bp9S  conseils,  et  qui  n*ont  pas  vieilli,  mi^is  l'histoire 
ne  dit  pas  que  le  roi  s'y  soit  conformé. 

C9ÀP.  3«  ILhoung-tsea  s'élève  contre  l'éclat  donné  aux 
ponipes  funèbres;  il  lui  préfère  une  douleur  silencîeu/iey 
comrne  imArque  de  regret  plus  siqcère;  cependant  \^  c6f> 
rémooies  consacrées  ^ux  ancêtres  étaient  accompagnée^  de 
poippes  a^seç  voisines  d'un  culte  superstitieux,  et  notre  p)|ir 
losopbe  m  impose  la  pratiquop 

binemi  de  toute  dispute,  il  n'admet  de  coptest^iion  qu# 
dans  les  jeux  où  l'on  tire  à  un  but;  et  encore  veut-il  quelle 
vainqueur  oMe  U  plsce  à  son  antagoniste  vaincu  et  entre  4ai9S 
la  salle  pour  prei^dre  une  t/isse  de  th^  avec  lui. 

11  jBe  rapproct^e  ici  de  |Lao-tseu,  qui  réprouvait  jusqu'à  1^ 
joie  légitime  du  triomphe. 

.C«AP*  4.  Notre  philosophe  développe  cette  thèse  que  si  )fi 
pensée  est  sincèrement  dirigée  vers  les  vertus  de  l'humanil^, 
on  ne  ooii^mettra  point  d'actions  vicieuses;  et  par  ces  vertus^ 
il  n'entend  pss  seulement  l'attention  ppur  les  autres,  m^is 
aussi  H  fesRiçt  4^spt-w*wç.  »«  M  P»uvrpi#,  4Hry,  et  mp  W>- 
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sition  buinble  oq  vi|6  font  l'objet  de  la  baine  etdq  mépjrisdes 
hommeSy  ipais»  $i  l*on  ne  peut  en  sortir  par  des  voies  honnê- 
tes et  droites,  il  faut  y  rester.  » 

II  recommande  d*estimer  par-dessqs  tout  les  hommes  doués 
d*|iumaQité;  mais  il  ajouta  que  c'^t  pratiquer  encore  rbunia- 
nité  que  de  baîr  et  d'éviter  ceu:^  qqi  en  sont  dépourvus. 

La  baine  est  ici  de  trop,  à  moins  qu'elle  ne  s'applique  au 
Tice  seulenient;  si  elle  «devait  atteindre  rbpmme;  ce  serait 
manquer  aux  sentirueut3  charitable  dont  iQute  la  doclripe 
de  Kboung*tseu  est  empreinte  ;  même  eu  détestant  le  vice, 
n^est-ce  pas  Tatra  acte  d'bumanilé  que  de  vouloir  ramener 
par  la  bienyeillauce  l'homme  vicieux  à  la  vertu? 

Il  dépeint  J'bomme  supérieur  jse  monlinnH  dans  touf^èa  1^9 
cireonstauces  de  la  vie  exempt  de  préjuflé^  et  d'obstiui^liQUi  et 
se  ponfpriuant  iau^  règles  de  la  juatice. 

Il  désapprouve  la  recherche  des  emplois  publics»  et  veut 
qa*ou  ^it  moins  empressé  de  les  obtenir  ^ue  d'acquérir  Wa 
talents  nécessaires  pour  a*en  ;icqujtter  :  t  Ve  9ojei^  pa^  p(|li- 
gési  dit-il,  de  ue  pas  être  encore  connue,  maia  cherchez  à  vous 
rendre  dignes  de  j'étre.  ji 

Voici  des  paroles  empreintes  d'une  véritable  pl^.ilautbrojpia; 

€  Je  voudrais  procurer  aux  vieillards  un  doux  repos  ;  eonserver 
aux  amis  et  à  ceux  avee  lesquels  on  a  des  relations  une  fidélité  eon- 
slaaU;  donaer  «ux  enCu^ta  ei  aux  bibles  des  soins  tout  mater- 
s.  • 


Obum.  •.  Youanrase,  up  de  ses  diaciples»  ajryiut  iié  Mmmfi 
gouxerneur  d'une  vÂUe*  on  Im  offrit  900  mesuoes  de  riz  pour 
appoiolaq^ent;  il  çmi  devpir  rtCufser;  mm  ao»  malti^e  lui  djt  ; 
€  Ne  l€ii  celuse^  pas»  et  distrîbuept-les  aui^  baJbjiants  ?Qiiu)^  de 
votre  demeure,  p 

Il  donne  pour  exemple  46  aiuiplicité  rigide  son  dier  diaciple 
Hoeyi»  qui  se  couteoiait  d'un  vase  de  bambou  pp^r  preudpe  aa 
DOurrUnne»  et  |iabitaiit  un  humble  réduit  dans  une  rjoe  étioiie 
et  déserte»  ce  qui,  a^oute-l-il,  n'Otait  rien  à  sa  séri^Ml^* 
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Tout  en  estimant  ce  genre  de  vie,  Khoang-tseu  ne  le  prati- 
qua pas  lui-môme,  et  n'y  encouragea  passes  disciples.  Il  avait 
trop  de  bon  sens  pour  admettre  que  la  sagesse  pût  gagner 
quelque  chose  aux  morliGcations. 

Un  de  ses  disciples  résume  sa  morale  individuelle  et  sociale 
en  quelques  mots  :  Avoir  la  droiture  du  cœur  et  aimer  son 
prochain  comme  soi-même. 

Khoung-tseu,  pour  distinguer  lliomme  supérieur  de  Tbom- 
me  vulgaire,  disait  que  Tun  est  inspiré  par  la  justice  et  Tautre 
par  l'amour  du  gain. 

11  attache  un  grand  prix  à  Tinfluence  de  l'exemple  ;  outre 
celui  des  anciens,  il  propose  celui  des  sages  contemporains  : 
«  La  vue  d'un  sage,  dit-il,  doit  nous  faire  réfléchir  en  nous- 
môme  pour  voir  si  nous  possédons  ses  vertus,  comme  celle 
d'un  pervers  doit  nous  porter  à  scruter  attentivement  notre 
conduite. 

Enfin,  un  des  attributs  de  l'homme  supérieur,  c'est  d'être 
lent  dans  ses  paroles  et  rapide  dans  ses  actions. 

Ghap.  5.  Khoung-tseu  n'approuve  pas  l'art  de  parler  avec 
adresse,  il  croit  qu'il  engendre  la  haine  entre  les  hommes. 
Quant  à  lui,  dans  Ses  relations  avec  les  autres,  il  écoule  leurs 
paroles,  mais  il  examine  surtout  leurs  actions. 

Le  positivisme  de  notre  philosophe,  réprouvant  les  actes  inu- 
tiles, n'admet  pas  que  le  dévouement  à  ses  semblables  doife 
être  poussé  jusqu'à  se  sacrifier  à  coup  sûr  en  venant  à  leur  se- 
cours. Ainsi,  un  de  ses  disciples  lui  demandant  si  un  homme 
qui  voyait  un  autre  tomber  dans  un  puits  devait  s'y  précipi 
ter  lui-même  en  vertu  des  principes  de  l'humanité,  Khoung- 
tseu  répondit  :«  Pourquoi  agirait-il  ainsi?  L'homme  supérieur 
doit  s'éloigner,  et  ne  doit  point  s'abuser  sur  l'étendue  des  de- 
voirs qui  ne  l'obligent  point  de  perdre  la  vie.  » 

D'après  ce  système  on  n'exposerait  jamais  son  existence  ponr 
les  autres  avant  d'être  bien  assuré  d'en  sortir  sain  et  sauf.  Ge« 
pendant  le  mérite  du  dévoûment  n'est-il  pas  dans  les  risques 
qu'il  fait  courir.*  ^ 
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Quoique  ennemi  de  régoîsme,  Khoung-tseu  professe  qu'on 
doit  penser  tout  d*abord  à  soi-même,  et  qu'on  faft  suffisam- 
ment preuve  d'humanité  en  pensant  ensuite  aux  autres*  Hom- 
me d'observation  avant  tout,  il  a  vu  que  généralement  on  tra- 
vaille pour  soi  avant  de  travailler  pour  son  prochain,  et  il  a 
érigé  en  principe  le  primd  mihi  si  universellement  pratiqué  et 
qu'il  aurait  dû  laisser  dans  le  domaine  des  faits  nécessaires: 
voici,  au  reste,  comment  il  développe  ce  système  : 

€  L*homme  qui  a  la  vertu  de  l'humanité  désire  s'établir  lai-mème, 
et,  ensuite,  établir  les  autres  ;  il  désire  conaattre  les  principes  des 
choses,  et,  ensuite,  les  faire  connaître  aux  autres  ;  avoir  assez 
d'empire  sur  lui-même  pour  jager  les  autres  par  comparaison  avec 
lui,  et  agir  envers  eux  comme  il  voudrait  qu'on  agtt  envers  lui;  c'est 
là,  dit-il,  ce  qu'on  peut  appeler  la  doctrine  «de  l'humanité  ;  il  n'y  a 
rien  au-delà.  > 

Certes,  en  faisant  pour  les  autres  ce  que  nous  désirons  qu'ils 
fassent  pour  nous,  nous  n'abdiquons  pas  notre  personnalité, 
et,  pourtant,  nous  ne  sommes  point  égoïstes  :  nous  obéissons 
à  la  loi  de  réciprocité  que  Khoung-tseu  préconise  comme  le 
nec  plus  uUrà  de  la  vertu  sociale. 

Chip.  7.  Aucun  moraliste  n'a  su  mieux  que  lui  faire  la  part 
de  la  faiblesse  humaine  ;  et,  bien  qu'il  se  soit  créé  un  type  de 
sainteté  offrant  la  réunion  dans  un  seul  homme  de  toutes  les 
vertus  pratiques,  il  ne  se  dissintule  pas  la  difGculté  d'en  ren* 
contrer  la  réalisation  :  «  Je  ne  puis  parvenir  à  voir  un  homme 
véritablement  vertueux,  dit-il  ;  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de 
voir  un  homme  constant  et  ferme  dans  ses  idées.  » 

Voilà  pourquoi  il  n'exige  que  des  sacrifices  à  la  portée  de 
tous.  9 

Loin  de  ces  théoriciens  qui  cherchent  uniquement  à  propa- 
ger une  nouvelle  doctrine,  il  s'eiTorçait  de  prêcher  d'exemple, 
et  cet  effort  môme  pouvait  contribuer  à  lui  faire  reconnaître 
•xpérimentalement  tous  les  devoirs  accessibles  à  Thomme.  Or» 
dans  cette  limite  même  du  possible»  combien  y  a-t-il  de  sagest 
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Khoiltig-Cieu»  Socfate,  Jésus*Christ,  ilarc*4urèle,  foilà  les 
plus  (!élèbres,  et  encore  les  partisans  de  chacun  d'eux  vont-ils 
fouiller  avec  malice  dans  la  vie  des  trois  autres  pour  y  trouver 
des  tachés.  JTai  dû  signaler  dans  la  doctrine  de  Khoung-tseu 
lui-même,  le  sage  pratique  le  plus  complet  de  tous»  des  dé- 
fauts 4ul  la  déparent* 

Ses  disciples  en  faisant  son  portrait  dépeignent  bien  Thom* 
me  dont  l'attitude  extérieure  répond  i  l'état  moral  :  O  était» 
disent-ils»  d'un  abord  aimable  et  prévenant;  sa  gravité  sans 
raideur»  et  la  dignité  de  son  maintien»  inspiraient  du  respect 
sans  contrainte. 

Khoung-tseu  parlait  peu  des  choses  surnaturelles»  de  $éni$ê 
ou  d'êipriu.  Et  la-dessus»  son  commentateur  offlciel,  Tdioii* 
hi»  disait  s  <  Le  saint  homme  ne  s'entretenait  que  de»  ehosei 
parfaitement  droites,  conformes  à  la  raison,  et  aecessiUéS  i 
ses  investigations.  L'existence  des  etpriu  et  des  génies  se  sup- 
pose d'après  les  événements  heureux  qui  arrivent  dans  le 
mondé»  quoiqu'on  ne  puisse  s*en  rendre  compte  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses  ;  cependant»  à  moins  d'atteindre  aux  der- 
nières limites  de  la  raison,  il  y  a  des  faits  qu'il  n'est  pas  donné 
à  Thomme  d'éclaircir.  C'est  pourquoi  on  ne  peat  légôréAieftt 
s*en  entretenir  avec  les  hommes.  « 

Par  cette  prudente  réserve,  on  n'arrive  pas  à  résoudre  fèl 
questions  d^origine  et  de  fin  de  l'homme  et  des  choses;  on  û» 
dierche  point  à  analyser  la  nature  et  les  facultés  de  Time»  I 
découvrir  l'action  d'une  puissance  supérieure  surTunivers; 
mais  aussi  l'on  ne  se  dispute  peint  sur  des  questions  douteu- 
ses» on  n'impose  point  ses  opinions  par  le  ferou  le  feu,  et  siCon 
meurt  ignorant  de  ce  qu'on  devient  après  cette  Vie,  au  moins 
ûa  ne  tombe  point  victime  du  fanatisme  et  de  l'intolérance. 

Châp.  8.  Un  disciple  de  Khoung-tseu  étant  malade  disait  s 
€  Quand  l'oiseau  est  près  de  mourir  son  chant  devient  triste; 
quand  l^ommeest  près  de  mourir»  ses  paroles  portent  Tetn- 
prehute  de  U  vertu.  » 
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On  trooTe  rarement  chjez  les  philosophes  des  peilséeé  em- 
preintes d'une  aussi  douce  mélancolie. 

Dans  le  môme  chapitre,  Khoung-tseu  soutient  que  l'homme 
doué  d'une  foi  inébranlable  dans  la  mérité  et  aimant  l'étude 
ayec  passion,  conserve  jusqu'à  la  mort  les  principes  de  la 
Tertu  qui  en  sont  la  conséquence. 

Il  conseille  à  ses  disciples  de  visiter  les  pays  gouvernés  par 
les  principes  de  la  droiture  et  de  la  raison,  et  d'aller  plutôt 
Tivre  dans  la  retraite  seuls  et  ignorés  que  de  rester  sous  un 
gouvernement  injuste:  t  Dans  les  premiers,  dît-il,  là  pauvreté 
et  la  misère  sont  un  sujet  de  honte;  dans  le  deuxième,  la  ri- 
chesse et  les  honneurs  sont  également  des  siyets  de  honte.  » 

Cette  honte  est-elle  un  motif  surfisant  pour  que  le  sage  se 
retire  en  lui-même  et  prive  les  autres  de  l'exemple  de  ses  ver- 
tus? Son  devoir  n'est-il  pas,  au  contraire,  de  protester  par  sa 
présence  et  ses  paroles  contre  le  crime  impuni  et  triomphant? 
Hais  ici  se  présente  la  question  du  dévouement  à  toute  épreuve, 
et,  il  faut  le  répéter,  ce  dévouement  fait  défaut  à  la  morale  de 
SLhoung-tseu. 

Chap.  10.  Khoung-tseu  ne  recommandait  pas  seulement  de 
rendre  des  services  aux  autres  pendant  leur  vie,  il  voulait  que 
la  charité  les  suivit  jusqu'après  leur  mort,  et  il  en  donna 
Texemple  :  lorsqu'un  de  ses  amis  mourait  sans  laisser  de  quoi 
suffire  à  ^es  pompes  funèbres,  il  revendiquait  comme  une  fa- 
veur d'y  présider  et  d'en  payer  les  frais. 

Ghap.  11.  Il  n'osait  pas  s'élever  contre  les  superstitions  des 
Chinois  à  l'égard  des  etpriti,  de  leur  influence,  et  du  culte 
qu'on  leur  rendait,  mais  nous  venons  de  voir  qu'il  n'hésitait 
pas  à  placer  les  questions  morales  au-dessus  des  questions  re- 
ligieuses. Dans  ce  chapitre,  quelqu'un  lui  demandant  comment 
il  fallait  servir  les  esprits  et  les  génies:  c  Quand  on  n'est  pat 
encore  en  état  die  servir  les  hommes,  répondit-il,  comment 
pourrait-on  servir  les  esprits  et  les  géni€S  ?  Quand  on  ne  sait 
pasencore  ce  que  c'est  que  la  vie,  comment  pourrait-on  con- 
naître la  mort?» 
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11  disait  encore  : 

«  Goarerner  son  pays  arec  la  Terta  et  la  capacité  néeessalres,e*eil 
ressembler  à  Tétoile  polaire,  qui  demeure  immobile  à  sa  place«  tan* 
dis  que  les  autres  étoiles  circuleot  autour  d'elle  eu  la  prenant  pour 
guide.  > 

Il  soutient  ici  que  les  grands  ministres  sont  ceux  qui  peuvent 
servir  leurs  princes  selon  les  règles  de  la  droite  raison,  et  qui 
se  retirent,  s'ils  cessent  de  le  pouvoir. 

Des  ministres  aussi  intègres  se  sont  quelquefois  rencontrés  à 
l'honneur  de  Tespèce  humaine,  mais  leur  exemple  n't  point 
fait  école. 

Ch%p.  12,  Khoung-tseu  répète  encore  cette  fameuse  maxime 
'  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  :  «  Ce  que  vous  ne  désires  pas 
qui  vous  soit  fait  à  vous-mêmes,  ne  le  faites  pas  aux  autres 
hommes.  » 

L'humanité  étant  chose  difficile  à  pratiquer,  il  veut  qu'on 
soit  sur  ce  sujet  sobre  en  paroles  et  zélé  pour  l'action. 

Tseu-hia,  un  de  ses  plus  dignes  disciples,  émet  cettepensée  : 
que*rhomme  supérieur  doit  veiller  avec  une  sérieuse  attention 
sur  lui-môme,  porter  dans  le  commerce  des  autres  une  cer* 
taine  déférence,  des  manières  distinguées  et  polies,  et  regarder 
tous  les  hommes  comme  ses  propres  frères.  » 

On  yoit  que  le  disciple  avait  bien  profité  des  leçons  du 
maître. 

Khoung-tseu,  interrogé  sur  ce  que  c'était  que  le  gouverne- 
ment, répondit  :  «  C'est  ce  qui  est  juste  et  droit.  »  La  réponse 
était  trop  générale,  car  elle  pouvait  s'appliquer  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  siiit  privée,  soit  publique. 

Chap.  13.  Ce  chapitre  est  spécialement  consacré  aux  condi- 
tions d'un  bon  gouvernement.  Les  devoirs  du  roi,  suivant 
Khoung-tseu,  sont  de  donner,  le  premier,  l'exemple  delà 
tertu  et  du  travail,  d'avoir  de  bons  fonctionnaires  pour  les 
diverses  branches  de  l'administration,  de  pardonner  les  fautes 
légères,  d'élever  les  hommes  de  vertu  et  de  talent  aux  digni- 
tés publiques. 
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Celui  qui  gouverne  avec  droiture  et  équité  n'a  pas  besoin 
d'ordonner  le  bien  pour  qu'on  le  pratique  ;  celui  qui  tient  une 
conduite  opposée»  quand  même  il  ordonnerait  le  bien»  ne  se- 
rtit pas  obéi. 

Il  cite  ce  proverbe  :  c  Agir  en  prince  est  chose  difficile, 
agir  en  ministre  n'est  pas  facile.  •  Et  nul  mieux  que  lui  n'a  su 
déterminer  les  obligations  rigoureuses  de  ces  hautes  fondions. 
Il  regarde  comme  le  symptôme  de  la  ruine  prochaine  d'un 
Etaty  le  silence  du  peuple  sur  les  mauvaises  actions  de  ceux  qui 
le  gouvernait,  c  Si  j'étais  roi ,  dit-il,  il  ne  me  faudrait  pas  plusd'u* 
ne  génération  pour  fairerégner  partout  la  vertu  de  l'humanité.» 
Ses  efforts  comme  administrateur  prouvent  qu'il  ne  s'en  te- 
nait pas  à  de  vaines  paroles. 

11  recommande  une  prudente  lenteur  dans  l'expédition  des 
affaires»  et  condamne  la  préoccupation  des  intérêts  personnels* 
Il  blâme  les  hommes  qui  ayant  des  projets  hardis  manquent 
de  résolution  pour  les  exécuter,  tout  en  voulant  suivre  la  voie 
droite  tracée  par  ceux  qui  ont  fait  des  actions  d'éclat  :  il  leur 
préfère  ceux  qui,  fermes  et  persévérants,  ne  pratiquent  oepen* 
dani  que  des  actes  à  leur  portée. 

L'homme  supérieur,dansnQe  haute  posilion,nemoiitre point 
de  faste  et  d'orgueil;  l'homme  vulgaire  en  montre  dans  une 
infimo  condition.  La  vertu  de  l'humanité  éclate  surtout  dans 
l'homme  ferme,  patient,  simple,  naturel  et  sobre  en  paroles. 
j|  conseille  aux  lettrés,  particulièrement,  de  rechercher  sin- 
cèrement le  vrai,  d'exposer  les  résultats  de  leurs  recherches 
avec  la  même  sincérité,  et  d'avoir  toujours  un  air  affable  et 
prévenant. 

Chip.  14.  Khoung-tseu  fait  observer  avec  raison  que  l'hom- 
me doué  de  la  vertu  de  l'humanité  ne  doit  point  l'être  unique- 
ment en  théorie,  mais  qu'il  doit  y  conformer  sa  conduite 
sociale,  et,  surtout,  posséder  le  courage  viril.  Cependant,  il 
peut  arriver  que  Thomme  doué  de  courage  viril  ne  possède 
pas  nécessairement  la  vertu  de  l'humanité. 

Le   proverbe  :  t  Qui  aime  bien,  chfttie  bien,  »  se  trouve 
1  8 
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dans  6es  parères  dii  philosophe  :  «  Si  on  time  bien,  li6  petit-on 
pâft  aussi  bien  châtier  f  Si  Ton  a  de  la  droiture  et  de  la  Ûàfiiiâf 
né  pêut-oA  pas  faire  des  remontrances? 

Il  comprend  que  la  pauvreté  puisse  inspirer  la  haihe;  vMik 
iin'adtaet  pas  que  la  richesse  puisse  inspirer  Torguefl. 

Il  attribue  à  la  vertu  de  l'humanité  le  pouvoir  de  dissiper  kà 
tristisses»  k  la  science  de  dissiper  les  doutes  de  Teaprit,  au 
courage  viril  dé  dissiper  les  craintes  ;  et  il  avoue»  avec  trop  de 
ibodestie»  sans  doute,  nSvoir  pas  encore  atteint  œa  vertua. 

Qnèlqu'uii  lui  ayant  demandé  :  «Que  doilon  penser  de  oèlài 
qui  rend  bienfait  pour  injure ti  11  répondit:  t Avec  qu«i 
paiera*t-on  laa  bienfaits  eux- mêmes  t  II  fhut  payer  par  Téquité 
la  haine  et  les  injures,  et  les  bienfaits  par  des  bienfaits.  > 

Il  trouvait  donc  le  précepte  mis  en  avant  par  Lao-tseu  comme 
au-dessus  delà  morale  humaine,  et  contraire  i  une  rigouiretise 
Justice. 

Il  ttiét)risait  profondément  les  hommes  qui,  arrivés  à  un 
cëirtain  flgë,  n'avaient  rien  fait  que  vivre  dans  l'oisiveté;  car 
il  n'admettait  pas  qu'aucun  homme,  riche  ou  pauvre,  pût  se 
dispenser  des  devoirs  de  la  sociabilité.  Un  de  ses  anciens  amis, 
Yottan>jung,  plus  âgé  que  lui,  restait  oisivement  assis  sur  le 
chemin ,  lea  jambes  croisées.  Khoung-tseu  lui  dit:  c Étant 
entant»  n'avoir  pas  eu  de  déférence  fraternelle;  dans  l'âge  mûr, 
n'avoir  rien  fait  de  louable;  parvenu  à  la  vieillesse,  ne  pas 
mourir  ;  c'est  ne  valoir  rien.  »  Et  il  loi  frappa  une  Jambe  avec 
son  hilton,  en  signe  de  mépris. 

CAà».  15.  Khoung-tseu  représentel'homme  supérieur  comme 
plus  fort  que  le  besoin,  et  Thomme  vulgaire  dans  le  besoin 
comme  tout  prêt  à  défaillir. 

It  recommande  à  ses  disciples  de  ne  jamais  dévier  d'une  con- 
duite honorable  et  digne,  en  toute  circonstance  et  partout,  c  Si 
vos  paroles  ne  sont  pas  sincères  et  fidèles,  dit-il,  vos  acHoBS 
constamment  honorable»  et  dignes,  que  vous  soyez  dans  une 
cité  de  2,000'familles  ou  dans  un  hameau  de  25,  que  prisera* 
t-on  de  votre  conduitet  i 
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Il  n'ast  point  partisan  des  convenions  forcées,  et  il  déclare 
que  c'est  perdre  inatilement  ses  paroles  que  de  s'aduofftf  à 
des  faonunee  peo  disposés  à  recevoir  sei  inslructioos;  CMien- 
dant,  il  veut  ici  qu'on  s'expose  au  besoin  à  la  mort  pour  «9- 
eomplir  les  vertus  de  rbumanité.  Ce  pBéceptf  sur  les  actes  de 
dévouement  semble  heureusement  démentir  ce  que  noua  avons 
vu  plue  haut.  La  sévérité  pour  soi-même  et  rindulgence  pour 
les  autres  est  une  de  ses  plus  fréquentes  recommandationa,  et 
il  la  reproduit  ici. 

Gomme  dans  le  chapitre  précédent,  il  plaint  Thomme  dont 
la  vie  s'est  deonlée  sans  laisser  après  elle  des  actions  dignes 
d'éloge.  Parlant  de  l'atUlude  de  l'homme  supérieur  en  société^ 
il  dit  qu'il  est  ferme  dans  ses  résoLpl^ns  sans  avoir  4^  4i0ft- 
luads  avec  personne»  vit  en  paix  avec  la  foule  aana  n'y  ipaf^ 
ne  s'inquiète  pas  de  la  pauvmlé,  mais  s'inquiète  de  u»  |MS 
atteindre  la  voie  droite. 

Khoung-tseu  préfère  l'étude  à  la  médhatiQu,  et  a^one  qu'il 
avait  passé  des  journées  entières  sans  nourriture,  et  des  miHs 
sans  sommeil,  pour  se  livrer  à  la  méditation,  et  n'en  avoir  tiré 
aucune  utilité  réelle;  il  trouve,  au  contraire,  un  grand  bon* 
heur  dans  le  sein  de  Pétude.  C'est  une  condamnation  fai- 
directe  de  l'ascétisme  contemplatif  de  Lao-tseu,  ttinemi  de  la 
sdenoe* 

Il  dit  que  les  principes  de  conduite  étant  diffiârents,  les  con- 
seils en  général  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  donc  s'ellbreer  d'avoir 
un  enseignement  pour  tout  le  monde,  sans  distinction  de 
dasse.  C'est,  en  effet,  la  méthode  qu'il  a  suivie  aViec  succès^ 
car  sa  philosophie  est  la  seule  qui  se  soit  propagée  dans  les 
masses  avant  celle  de  Jésus-Christ* 


Chap.  16.  Ce  chapitre  est  rempli  de  maximes  qui  n'ont  au- 
cun lien  entre  elles.  Voici  les  plus  remarquables  : 

«  SI  chacan  obtient  la  part  qui  loi  est  due,  il  n'y  a  point  de 
pauvres, 
s  Si  la  eoDcerde  règne,  il  n'j  a  pas  de  pénurie  d'haMtants. 
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»  S'il  y  a  paix  et  Iranqaillilé,  il  n'y  a  pas  de  cause  de  raine  ou  de 
rirolatlon. 

»  Il  y  a  troif  sortea  d'amis  qaf  sont  utiles  et  trois  sortes  qnl  sont 
nuifibles  :  les  amis  droits  et  véridiqnes  ;  les  amis  fidèles  et  rer- 
tuenz;  les  amis  qui  ont  éclairé  lenr  intelligence,  roilà  les  amis 
utiles.  Les  amis  qui  affectent  une  gravité  toute  extérieure  et  sans 
droiture;  les  amis  prodigues  d'éloges  et  de  basses  flatteries  ;  las  amis 
qui  n*ont  que  la  loquacité  sans  intelligence  :  roilà  les  amis  nui- 
sibles. 

»  Il  y  a  trois  sortes  de  Joies  ou  satisfactions  utiles  et  trois  sortes 
qui  sont  nul&ibles  :  celle  de  s'instruire  dans  les  rites  et  la  musique; 
celle  d'instruire  les  hommes  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  celle  de 
posséder  l'amitié  d'un  grand  nombre  de  sages  sont  les  Joies  ou  sa- 
tisflictions  utiles.  La  satis&etion  que  donnent  la  vanité  et  l'orgueil  ; 
celle  de  ToisiTeté  et  de  la  mollesse;  celle  de  la  bonne  chère  et  des 
plaisirs  sont  les  satisfactiooH  nuisibles.  » 

KhouDg-tseu  recommande  à  la  jeunesse  d'éviter  les  plaisirs 
sensuels ,  à  la  maturité»  d'éviter  les  rixes  et  les  querelles;  aux 
vieillardSi  d'amasser  des  richesses. 

Il  compte  neuf  sujets  principaux  de  méditation  :  s'éclairer 
en  observant,  s'instruire  en  écoutant,  conserver  le  calme  et  la 
sérénité  dans  ratiitude,  la  dignité  dans  la  contenance,  la 
sincérité  dans  la  parole;  dans  les  actions  rechercher  le  respect^ 
dans  le  doute  interroger  les  autres,  dans  la  colère  réprimer  ses 
mouvements»  dans  le  gain  penser  à  la  justice. 

Où  trouver  une  morale  plus  complète  et  plus  claire? 

Chàp,  17.  Le  philosophe  proclame  cette  grande  vérité»  que 
les  hommes  sont  semblables  par  la  naturo,  mais  que  l'éduca- 
tion les  rend  divers  et  les  éloigne.  Il  aurait  dû  ajouter  qu'une 
bonne  instruction»  distribuée  à  tous»  les  rapprocherait  de 
nouveau;  car  c'est  l'inégale  culture  de  l'esprit  et  de  la  con- 
science qui  divise  les  hommes»  au  point  de  faire  voir  dans  la 
même  société»  à  côté  de  grandes  intelligences»  de  véritables 
brutes. 

Khoung-tseu  revient  sans  cesse  à  la  vertu  de  l'humanité,  sa 
plus  grande  préoccupation  ;  il  dit  qu'elle  consiste  :  1*  dans  le 
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respect  de  soi-même  et  des  autres;  2o  dans  la  générosité; 
30  dans  la  sincérité;  4*  dans  l'application  au  bien;  5o  dans  la 
bienTeillanoe  pour  les  hommes. 

Mais  comme  point  de  départ  du  perfectionnement  des  qua- 
lités humaines,  Khoung-tseu  désigne  Tamour  de  Tétudet  sans 
lequel  Tamour  de  Thumanité  aurait  pour  défaut  Tignorance; 
l'amour  de  la  science  (qui  me  parait  êlre  un  peu  Tamour  de 
Tétode)  aurait  pour  défaut  l'incertitude;  Tamour  de  la  sincé- 
rité et  de  la  fidélité  aurait  pour  défaut  la  duperie;  Tamour  de 
la  droiture»  une  témérité  inconsidérée;  l'amour  du  courage 
viril  y  l'insubordination;  l'amour  de  la  fermeté  et  de  la  persé- 
vérance» l'attachement  à  une  idée  fixe. 

C'est  peut-être  un  peu  trop  généraliser  les  effets  d'une  dis- 
position de  l'esprit  qui  dépend  moins  de  la  nature  de  l'homme 
que  d'une  première  éducation  :  l'amour  de  l'étude  s'acquiert 
et  n'influe  pas  tout  d'abord  sur  les  affections  de  l'àme. 

11  fait  ressortir  le  danger,  pour  un  prince,  do  s'ontouror 
d'hommes  vils  et  cupides  qui  »  avant  d'avoir  obtenu  dcb  em- 
plois,  sont  tourmentés  de  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  les  ob* 
tenir,  et  qui»  les  ayant  obtenus»  sont  tourmentes  de  la  crainte 
de  les  perdre»  ce  qui  les  rend  capables  de  tout  oser. 

Il  remarque  que  l'ambition  des  anciens  s'attachait  aux 
grandes  choses  et  dédaignait  les  petites;  tandis  que  l'ambition 
des  hommes  de  S4in  temps  était  modérée  sur  les  grandes  cho- 
ses» et  très-ardente  sur  Ips  petites. 

Il  est  étrange  que  les  moralistes  de  tous  les  siècles  se*ren« 
contrent  dans  l'apologie  des  temps  anciens  et  la  critique  de 
leur  époque»  ce  qui  prouve  que»  même  pour  les  meilleurs  es- 
prits» l'inconnu  et  le  lointain  font  illusion. 

Chap.  18.  Ce  chapitre  ne  présente  cien  de  saillant,  si  ce  n'est 
celte  observation  d'un  disciple  de  Khoung*tseu:  •  L'homme 
supérieur  qui  accepte  un  emploi  public  remplit  son  devoir.  » 
Maxime  déjà  développée  par  le  maître. 

ChAr.  19.  Dans  ce  chapitre,  plusieurs  autres  disciples  do 
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Khooiif-tsea  prennent  successiYement  la  parole  et  reproduis 
ient  te  maximes. 

L'un  dit  que  Thomme  supérieur  embrasse  tous  les  hommes 
dans  son  affection  »  exalte  hautement  les  hommes  vertueux  et 
a  compassion  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Un  autre  ireproduit  cette  pensée  déjà  émise,  à  savoir  que  les 
gouvernants  doivent  donner  l'exemple  de  la  Justice  et  des 
devoirs,  s'ils  veulent  être  imités  par  le  peuple  et  obtenir  sa 
souknlssion. 

Un  troisième  soutient  que  l*homme  supérieur,  par  un  seul 
moi  de  sa  bouche»  peut  être  considéré  comme  très-éclairé  sur 
les  principes  des  choses,  et  par  un  seul  mot  aussi,  comme  ne 
sachant  rien  ;  cela  dépend  de  la  circonspection  qu'il  met  dans 
ses  paroles. 

Ghàp.  iSO.  Khoung-tseu  trace  ici  la  conduite  de  l'homme  su- 
périeur chargé  de  commander  aux  hommes  :  c  U  doit  répandre 
des  bienfaits  sans  être  prodigue;  exiger  des  services  du  peuple 
sens  soulever  ses  haines;  désirer  des  revenus  suffisants  sans  se 
livrer  i  l'avarice  et  à  la  cupidité;  avoir  de  la  dignité  et  de 
la  grandeur  sans  orgueilleuse  ostentation,  et  de  la  majesté 
sans  rudesse.  »  Il  signale  quatre  mauvaises  actions  que  les  gou- 
vernants doivent  éviter  : 

1* "Ne  pas  instruire  le  peuple  et  le  tuer.  —  Un  commentateur 
dit  que  tuer  veut  dire  ici  tomber  dans  le  mal.  Cependant,  à 
cette  époque,  on  se  jouait  si  facilement  de  la  vie  des  hommes, 
que  le  mot  peut  bien  être  pris  à'ia  lettre,  d'autant  que  Khoung- 
tseu  ajoute:  cOn  appelle  cda  cruauté  ou  tyrannie.» 

2^  île  pas  donner  des  avertissements  préalables'et  exi^  ime 
conduite  parfaite,  il  y  a  là  violence  et  oppression. 

>•  Différer  de  donner  des  ordres  et  vouloir  l'exécution  im- 
médiate, c'est  une  grave  injustice. 

&•  Sans  les  rapports  journaliers  avec  les  hommes,  montrer 
une  sordide  avarice,  on  appelle  cela  se  comporter  comme  un 
collecteur  d'impôts.  —G*est  une  allusion  à  la  rapacité  avec  la- 
quelle on  préle^it  im  tues. 
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Tel  est  le  iân^yû,  le  manuel  le  plus  ancien  4e6  devoi^i^  \x^ 
dividuels  et  sociaux.  On  le  croirait  écrit  d*bier,  t^nt  il  nésu^^ 
parfaitement  les  notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste  qui  sont  dans  toutes  les  conscience.  C'est  la  mo^)^ 
du  bon  sens  universel»  dont  les  règles,  formulées  presque  dpnp 
les  mêmes  termes  par  |[houng-4seu  et  par  les  moralintes  dj| 
tous  les  temps,  suffiraient  à  rendre  l'bomme  sage»  si.les  p^M»- 
tiooa  et  les  préjiigés  n'étaieni  venus  les  fulre  oiiblier  pu  ^ 
fausser  l'application. 


§  6.  ME1IG-T8EV  (4*  Livre  elanifue). 


de  lîTre  porte  le  nom  deson  auteur,  ou  plutôt  de  son  rédac^ 
leur,  car  c'est  une  amplification  des  doctrines  m^mep  in 
Kbounf^tseu. 

Meng-tseu  naquit  au  commencement  du  IV*  siècle  arapt 
BOire  ère.  Sa  mère,  devenue  veurey  eut  un  soin  particuUi^ 
pour  son  éducation.  Elle  demeurait  près4'un  boucber.S'étaiil 
aperçue  que  lleng-tseu  se  plaisait  à  afsistar  au  me^rlredsi 
aaimaux,  elle  era^nitque  ce  spectacle  ne  lui  endurcit  leeceur, 
es  alla  demeurer  dans  une>maison  voisine  d'un  ciflaetière.  Aur 
tre  danger;  IleDg^tseu  se  mit  àoootrefairoJespleu^eti^îs^ 
eements  de  ceux  qui  a^oompageaient  les  comiois  funè)i>rçvi  .ou 
«soaâeoc  vîsiier  les  tombes^  $a  mère  cm^gnam  quiil  m  ,s^ 
coutum&t  à  la  vue  de  ces  cérémonies  et  m  -s'ea.fk  >ip  ,Je94^ 
changea  encore  de  demeure  et  vint  s'installer  près  d'une  école. 
Nouveau  sujet  d'imitation  pour  Meng-tseu  ;  mais,  cette  fois,  à 
sonavanuge,  Meng-tseu  imita  les  élèves  quMI  voyait  étudier 
et  ne  quitta  plus,  les  livres  ^  sa  mère,  beureuie  de  cette.prédis* 
position,  renvoya  à  l'école. 
11  fil  de  rapides  progr^,  et a'appliqua surtout  à  approfondir 


120  USB  GIVILISàTIONS  PRIMITIVES. 

1m  King»  Il  s'attacha  au  petit-fils  et  disciple  de  Kboung-tseu, 
Tlwo-sse»  et  en  adopta  les  doctrines. 

Les  deux  jeunes  gens  foyagôrent  ensemble  dans  plusieurs 
petits  Etats,  semant  partout  des  leçons  dAsagesse,  et  spéciale  « 
ment  des  préceptes  de  bon  gouvernement.  A  l'exemple  de 
Kboung-tsen«  ils  démontraient  aux  princes  que  la  stabilité  de 
leur  pouvoir  dépendait  de  Tamour  et  du  soin  qu'ils  auraient 
du  peuple»  et  au  peuple  qu'il  devait  obéir  aux  princes  comme 
régnant  sur  lui  par  droit  divin. 

U  partie  n'était  pas  égate;  Heng-tseu  pas  plus  que  Khoung- 
tseu  n'a  sanctionné  le  devoir  par  le  droit  ;  ses  belles  maximes 
restaient  donc  également  à  l'arbitraire  des  princes»  et  le  peuple 
était  complètement  désarmé  contre  leur  tyrannie* 

Meng-tseu  exerça  presque  autant  d'influence  que  son  maître, 
et  longtemps  après  sa  mort  il  obtint  les  honneurs  d*un  temple; 
maisau  fond  les  hommages  dont  il  devintl'objel  Turait  implici- 
tement adressés  à  Khoung  tseu,  dont  îl  se  distingua  toutefois 
par  un  langage  plus  hardi  à  l'adresse  des  gouvernants.  C'est 
pour  celte  dernière  raison  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
MÊtng  abolit  les  hommages  particulièrement  rendus  à  sa  mé- 
moire,  et  décréta  la  peine  de  mort  contre  quiconque  lui  en 
ferait  des  observations. 

Dn  lettré  dévoué  rédigea  une  requête»  se  rendit  au  palais,  dé- 
clara au  garde,  en  découvrant  sa  poitrine»  l'objet  de  sa  visite. 
Le  garde  lui  lança  un  trait  qui  le  blessa»  prit  la  requête  et  la 
fit  porter  à  l'empereur.  Celui-ci,  émerveillé  d'un  tel  dévoue- 
ment» ordonna  de  panser  la  blessure  du  lettré  et  rapporta  son 
décret  contre  Veng-tsea  »  qui  continua  à  recevoir  les  honneurs 
•ecordés  à  sa  mémoire. 


Voici  l'analyse  de  son  livre  : 

Meng-tseu  éUnf  allé  visiter  le  rof  de  l'état  de  Wct»  celui-ci 
lui  demanda  s*ii  lui  apportait  de  quoi  enrichir  son  royaume. 
Meng-tseu  lui  répondit  qu*lt  n'appoHait  que  Tbamanité  ot  la 
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Justice  ;  et  comme  il  le  troara  disposé  à  recevoir  des  conseils» 
Il  l'engagea  d'abord  à  ne  pas  enlever  aux  travaux  champêtres 
des  hommes  utiles  à  leurs  familles,  parce  que  celles-ci  seraient 
exposées  aus  horreurs  de  la  faim.  Il  lui  conseilla  ensuite  de 
veiller  attentiTement  à  ce  que  l'enseignement  public  propage&t 
les  devoirs  de  la  piété  filiale»  le  respect  pour  les  vieillards, 
afin  qu'on  ne  vit  plus  ceux-ci  traîner  de  pesants  fardeaux  sur 
le»  grands  chemins. 

n  lai  reprochait  de  laisser  ses  chiens  et  ses  pourceaux  dévorer 
la  nourriture  du  peuple^  quand  celui-ci  mourait  de  faim  sur 
les  routeSf  et  de  se  contenter  de  répondre:  «Ce  n'est  pas  ma 
faute»  c'est  celle  de  la  stérilité  de  la  terre.  » 

«  Princs,  la!  dit-il,  troavez-voas  qu'il  y  ait  quelque  difiTérence  en- 
tre toer  un  homme  avec  an  bâton  et  le  tuer  avec  une  épée?  »  — 
«  NoD»  répondit  le  prince.  »  —  Y  a-t-il  une  différence  entre  celui 
qol  tue  avec  une  épée  et  celai  qui  tne  par  une  mauTsise  adminis* 
tratlon?  »  —  «  Non.  »  —  Eb  bien  1  tos  cuisines  regorgent  de  rian- 
des,  vos  haras  sont  remplis  de  chevaax  ;  et  vos  sajets,  le  teint  pâle, 
les  membres  décharnés,  sont  accablés  de  misère  et  menrent  de  faim 
dans  les  champs  :  n'est-ce  pan  là  élever  des  animaux  pour  dévorer 
les  hommes?  Btqa'importe  qae  voas  les  flusiez  périr  par  le  glaive 
00  par  l'abandon  ?  Qad  père  du  peaple  que  celui  qui  traite  aussi 
impitoyablement  ses  enfants  et  qui  a  moins  soin  d'eux  que  des  bètes 
qu'il  ooarrit  I  • 

Voilà  un  langage  d'une  hardiesse  peu  commune,  et  s'il  l'a 
tenu  en  eSet»  peut-être  y  a*t«il  eu  autant  de  magnanimité  à 
Técouter  sans  colère,  qu'il  y  en  a  eu  à  le  tenir. 

Il  lui  disait  encore  : 

•  Le  veuf,  la  veuve,  le  vieillard  et  l'orphelin  sont  les  êtres  les  pins 
malheureux,  car  ils  n'ont  personne  à  qui  communiquer  leur  dou- 
leur et  faire  entendre  lears  plaintes.  Aussi,  Wen-wang  donnait-il  le 
premier  soin  à  ces  quatre  sortes  de  malheureux,  en  vertu  de  cette 
maxime  :  Le  riche  peut  échappera  la  détresse  commune,  mais  quelle 
compassion  trouvent  des  êtres  Isolés,  dépourrus  de  secoursî  • 
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«  Noble  muiiae»  dit  le  roi.  »  *  «  Pourquoi,  si  tous  la  trouvez 
bonne,  ne  voui  y  conformez -youb  pas.  Ainsi  nn  de  vos  sujets  par^ 
tant  pour  le  royaume  de  Thsou  a  confié  sa  femme  et  ses  enfants  à 
un  ami  ;  mais  à  son  retour  il  trouve  que  sa  femme  et  ses  enlknts 
ont  été  en  proie  aux  angoisses  du  froid  et  de  la  faim.  Que  doit-il 
ftlre?  ^ft^eter  loin  de  lui  nn  tel  ami.  »  -v- Si  le  dief  suprême 
des  magistrats  nepouvait  dlrigerves  subordonnés,  que  feriez- vous  % 
•—  «  le  le  destituerais.  »  —  «  Bt  si  ies  provinces  comprises  dans  tM 
frontières  ne  sont  pas  bien  administrées,  que  devez^TOVS  ftirtî  a 

Le  roi  voyant  là  sans  doute  une  allusion  à  la  manvaise  ad- 
ministration de  son  royaume,  regarda  à  droite  et  i  gauche  et 
parla  d'autre  chose. 

On  ne  s'explique  pas  comment  un  roi  capable  de  prêter  une 
oreille  aussi  complaisante  au  langage  hardi  du  philosioqphet 
en  tint  aussi  peu  de  compte. 

11  lui  disait  encore: 

«  Si  tons  les  courtisais  jugent  qu'un  ministre  a  mérité  la  mortels 
prince  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à  cet  avis;  si  tous  les  grands  sont 
du  même  avis,  il  ne  s'y  rendra  pas  encore  ;  mais  si  tout  le  peuple 
le  déclare  indigne  de  vivre,  alors  le  prince  doit  en  juger  iui-mème. 
et.s'il  reconnaît  Taccusation  fondée,  prononcer  la  mort  du  coupable. 
On  pourra  dire  en  ce  cas  que  c*est  le  peuple  entier  qui  Ta  fait  pé- 
rir. C'est  en  agissant  ainsi  qu'on  peut  être  le  père  et  la  mère  du 
peuple.  » 

Cette  déférence  à  l'opinion  publique  est  une  expression  an- 
ticipée de  ce  fameux  axiome  moderne  :  •  Vifx  popvUi,  vox  Det  > 
la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dien. 

Quand  le  roi  de  Wej  lui  parlait  d'intérêts  matériels,  leiihi- 
losophe  lui  disait  :  c  Si  l'intérêt  matériel  ei^gage  le  sigel  A  ser- 
vir sou  prince,  le  fils  à  servir  son  père,  le  cadet  à  servir  son 
aine,  alors  ils  abandonneront  la  voie  de  la  vertu  et  de  l'huma- 
nité; ils  prendront  l'intérêt  matériel  pour  guide  ide  toutes 
leurs, actions.  Or,  une  société  fondée  siur  une  pareille  baie  i^ 
peut  snhaiater»  Il  vaut  mieux  leur  impiser  J'humaniié  feiJa 
Terttt.  » 
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JMgié  cette  doetrine,  les  Chinois,  qui  estiment  Ueng-^sett 
presque  à  l'égal  de  Khoung-tseo,  n'en  ont  pas  moins,  jiisqa*à 
nos  Jouis,  préféré  tes  intérêts  matériels  à  tout  autre*  Il  faut 
anrouer  «ossi  que  les  mofalisies,  en  général,  ont  porté  TouMi 
des  intéiM  mari&riek  Jusqu'au  rigorisme,  et  comme  on  n^ft 
pu  suivre  leurs  prescriptions  à  la  lettre,  on  les  a  laissées  de 
c6té  comme  impraticables. 

iMeng-tseuTappellësce  précepte  de  Kûiovi948eu,  qu'un  prinoe 
AMt  gotttemeir  éeimne  étant  le  père  et  la  mère  du  peuple:  tll 
dépend  d'un  gouvernement  Immain  et  bienfalssnt,  en  dimi- 
tiâam  les  supplices,  en  allégeattt  les  impots,  de  voiir  les  labou* 
reurs  sillonner  la  terre  et  cultiver  leurs  champs,  et  les  jeunes 
gsns  pratiquer  la  piété  filide,  la  dittrence  fratemella,  la  droi» 
tofeetJasincMté.a 

Ije  fpi'de  tM,  Siousm-wang,  raccMe  à  Meng-tseu  qu'ayant 
^m  conduire  un  hceuf  lié  pav  les  cornes  qu'on  alhiH  égorger.  Il 
en  eut  pitié  et  le  fit  vemplac^  par  un  mouten.  €e  Toi  croyait 
avoir  fait  acte  de  compassion  en  substituant  tin  animal  à  un 
ratre,  comme  si  h  compassion  se  mesurait  à  1s  grosseur  de  la 
victime.  Bt,  'chose  irfete!  Meng^^tsai  Tadinire.  Le  peuple  ftn 
plus  Juste  en  accuasm  le  ml  d^evurice. 

A  ce  sujet,  le  philosophe  déclare  qu'un  roi  peut  toujottrs  gou^ 
vesner  avec  hrumaftité,  et  que  «'il  ne  le  laii  pas»  c'est  mauvaise 
vdmité.  ilctteoÉUemaaiimeda  livre  des  vers:  cle  me  <9ompofte 
comsae  Je'le  dois  envers  ma  femme,  ensuite  ekivm  mesfirèrei 
afné  H  laMets,  lAn  de  gouverner  icom^enuMement  mon  Éitt 
qui  n'est  qu'une  famille. 

BÉtrant  4aÉs4es  détails  d^iHi  tgoawnemmt  aq[>plîquft  rà  la 
iUweBiaAce  des  intérêts  privé»,  il  dit  que  la  préoeslipalîott 
4iHiB  prûMSie  eaasisie  à  ootastiie«r  le  mieak  possiUe  la  propsiélé 
pasiictttidirts,  pour  donner  aux  aÉlamsle  moyen  de  sesvpr  lesuos 
fèM  et  iÉèf%f  aux  pères  les  moyens  d'èntreleBir  teors  femases 
etleuraerifaiiis. 41  lkot,éit4l,  que  h  peuple  «it  de  qisai  ae 

de  cahmiléi  Hiaeil  pNservé 
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de  la  famine  et  de  la  moii;  alors,  il  sera  plus  facile  de  le  con- 
duire dans  le  cbemia  de  la  vertu. 

Le  mémo  roi  de  Tlui^  parlant  à  Heng-tseu  du  dernier  prince 
de  la  première  dynastie,  détrtoée  par  Meng-thang,  et  du  der- 
nier prince  de  la  deuxième»  mis  à  mort  par  Wou-wang,  fon- 
dateur de  la  troisième,  dit  : 

«  Ces  faits  sont  ils  Trais?  —  L'histoire  le  rapporte,  répond  le 
philosophe.  *-  Un  si^et  tuer  son  seaverain  I  Gela  se  peut-il?  —  Le 
rebelle,  dit  Meng-tseu,  est  celui  qni  oatrage  Thamanité  ;  le  brigand 
est  celui  qui  se  rérolte  contre  ia  justice,  ce  n'est  pins  qu'un  simple 
particulier.  Bn  fisisant  tomber  le  ch&timeut  sur  la  personne  de  Oieoa, 
on  n'a  pas  fiiit  périr  un  prince,  mais  un  criminel  ordinaire.  • 

Cette  manière  d'argumenter  est  fort  adroite,  mais  on  peut 
en  contester  la  justesse;  les  princes  qui  abusent  de  leur  pouvoir 
pour  commettre  des  crimes  doivent  être  punis  plus  sévère- 
ment qu'un  particulier  coupable  de  faits  analogues,  puisque 
c'est  à  la  faveur  même  de  leur  haute  position  qu'ils  se  sont 
rendus  coupables. 

Meng-tseu,  traçant  les  devoirs  respectifs  des  prinœS  et  des 
peuples,  déclare  qu'un  roi  ne  doit  point  se  livrer  à  aucun 
plaisir,  même  à  celui  de  la  musique ,  si  le  peuple  ne  peut  y 
prendre  part.  • 

«  Si  le  roi  va  à  la  chasse,  le  peuple  entendant  le  bruit  des  ehe- 
i^uiz  et  des  chars  et  voyant  la  magnificence  des  étendards,  froncera 
le  sourcil  et  se  dira  :  Notre  roi  aime  beaucoup  la  musique  et  la 
chasse,  comment  (ait-il  donc  pour  que  nous  soyons  arrivés  an  com- 
ble de  la  misère  T  » 

Mais  que  le  peuple  soit  content,  heureux,  s'il  entend  le  roi 
jouer  des  instruments,  il  en  éprouvera  de  la  joie  et  se  dira: 
«Notre  roi  se  porte  bien,  puisqu'il  fait  de  la  musique  »  La 
cause  de  cette  joie,  suivant  Meng-^tseu,  c'est  que  le  roi  aura 
fait  participer  le  peuple  à  ses  plabirs  en  le  rendant  himren. 
C'est,  en  effet,  une  façon  de  régner  où  chacun  trouve  son 
OQm|>te.  peuple  et  roi  ^  car,  aiiuipriooe  se  rrijouildela  joie 
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da  peuple,  le  peuple*  en  retour»  se  réjouit  de  la  Joie  d'un 
prince  qui  a  traTaillé  à  son  bouheur»  et  si  ce  prince  a  quelque 
sujet  de  tristessct  le  peuple  y  prend  également  part  comme  un 
fils  prend  part  au  bonheur  et  au  malheur  de  son  père* 

Le  même  roi  l'interrogeant  sur  le  gouvernement  des  anciens 
empereurs»  Meng*tseu  cite  pour  modèle  Wen-wang,  qui  s'ef- 
força d'introduire  dans  son  gouvernement  la  justice  et  Thuma- 
nité»  de  soulager  la  femme  veuve,  les  vieillards  privés  de  fils 
et  les  orphelins. 

n  dit  qu'un  prince,  en  élerant  des  sujets  aux  honneurs 
et  aux  dignités,  doit  porter  dans  son  choix  une  grande  cir- 
conspection, et,  par  exemple,  préférer,  s'il  le  faut,  un  homme 
de  condition  inférieure  à  un  homme  d'une  condition  élevée, 
un  parent  éloigné  à  un  proche  parent. 

Si  les  courtisans  ou  fonctionnaires  présentent  quelqu'un  au 
roi,  en  disant  :  c  C'est  un  sage,  »  cela  ne  doit  pas  suffire;  il 
faut  que  ce  soit  de  notoriété  publique,  et  alors  après  s'être  as- 
suré que  cette  opinion  est  bien  fondée,  on  peut  lui  confier  un 
emploi.  Même  procédé  pour  un  homme  notoirement  indigne  ; 
si  l'opinion  le  condamne,  il  faut  le  repousser.  Tenir  compte 
ainsi  du  sentiment  public,  cVst  mériter  l'aflection  du  peuple. 

L'intervention  du  ciel  est  rarement  alléguée  par  les  moralis- 
tes chinois  ;  Meng-tseu  déclare  bien  que  le  succès  ou  l'insuccès 
ne  sont  pas  au  pouvoir  de  Thcmme,  mais  du  ciel  ;  toutefois, 
à  l'exemple  de  son  maître,  il  n'insiste  pas  sur  ce  sujet. 

Meng-tseu  cite  une  parole  de  Khoung-tseu,  pour  montrer 
l'énergie  morale  ou  le  courage  que  peut  donner  la  conscience 
d'un  cœur  pur.  «  Lorsque  je  fais  un  retour  sur  moi-même  et 
que  je  me  trouve  le  cœur  droit,  quoique  je  puisse  avoir  pour 
adversaires  mille  ou  dix  mille  hommes,  je  marcherai  sans 
crainte  à  l'ennemi.  » 

Un  point  de  doctrine  particulier  à  Meng-tseu  est  celui  <!o 
l'esprit  vital,  qu'il  définit  un  complément  nécessaire  des  mem- 
bres corporels  de  l'homme.  Cette  définition  est  peu  claire.  Il 
en  poursuit  le  développement  en  disant  que  l'intelligence  est 


196  LES    CIVIUSAXIOlfS   PRIMITITES. 

au-domisde  Tâsprit  viUl,  e(  il  raoomnuuidd  de  la  sorvajIURi 
paroo  que  livrée  i  son  aclioa  indifiduellei  dit^ili  elle  devieQt 
l'esclave aoumiae! de resprii vital;  de  irêaie ai celai-d est lir 
vré  à  apa  action  individuelle^  il  trouble  rintelligenoe.  L*eB|mt 
vital,  enfin,  réunit  en  soi  lea  aentîgienta  naturela  de  la  jnaiioa 
ou  du  devoir* 

On  voit  que  lorsque  lea  moraliaiea  de  FEcola  de  Kfcmnt- 
taeu  veulent  aeMyer  de  la  mélaphyrique,  ila  ne.  bûllent  pan 
par  la  clarté.  Hais  cette  velléité  d'abstraction  m  duci  pai^iit 
ila  retournent  aussitôt  à  leur  doctrine  positive. 

Meng-iaeu  rapporte  une  belle  réponse  de  Kbonng-^tsw  I  w 
disciple  qui  lui  demandait  s'il  était  un  saint  :  c  Qn  saint  I  j/à 
auis  loin  de  pouvoir  en  être  un,  j'étudie  sans  jamais  me  lasser» 
las  préceptes  et  les  maximes  des  saints  hommes»  et  je  le$  fHi- 
aeignesaBsiamaia  me  lasser.  » 

Meng-tseu  réprouve  l'emploi  de  la  force  matérielle  î  il  dé- 
montre que  eelui  qui  dompte  et  soumet  les  homme»  par  la 
force  des armea  ne  aubjugue  paa  lea  cœurs;  pour  auttiugner 
les  ooQurSv  la  iprce»  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  insuffisante. 
Au  contraire»  celui  qui  se  soumet  les  hommes  par  la  vertu» 
porte  la  joie  dana  les  cœurs  qui  se  livrent  à  lui  sana  réservet»  et 
il  cite  les  aoixante-dix  disciples  de  Khoung-taeu  qui  se  soumi- 
rent i  lui  avec  une  entière  confiance. 

Il  reconnaît  à  tous  les  hommes  un  cœur  compatissant  et  n^i- 
aéricordieux  pour  leurs  semblables.  Ainsi,  des  honuneaioîept 
un  jeune  en&nt  tomber  dana  un  puita,  ils  en  éprouvenl  fous» 
au  fond  de  leurs  cœnni.  un  sentiment  de  crainte  et  de  compai- 
sion;  Meng-tseu  en  tire  cette  conséquence  à  Thonoeur  de  l'es- 
pôoe  humaine»  que  si  l'on  n'a  pas  un  cœur  miséricordienx 
pour  tous  lea  hommes»  on  n'est  pas  un  homme. 

U  ajoute  :  €  Si  l'on  u*a  pas  les  sentiments  de  la  honte  el,de 
l'aversion»  on  n'est  paa  un  homme  ;  si  l'on  n'a  paa  les  eviti- 
ments  d'abnégation  et  de  déférence»  on  n'est  paa  ua  homme: 
ai  l'en  n'a  pas  le  aentiment  du  vrai  et  du  faux,  du  juale  el  de 
l'ii^uAtey  pn  n'est  paa  un  hoamuw 
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Ceft  flefitîmentSy  en  effet,  eonstitiieiit  térttablemênt  la  ita« 
tare  humaine  ;  mais  on'  ne  saurait  eziifer  qu'ils  soient  toub 
rtmiis  pour  foire  un  homme. 

Mèng-^tsen  pArie  do  grand  empereur  Chun,  qui  feisaitmo- 
dflslMieAt  abnéitation  de  lui-même*  de  son  haut  rang,  de 
SM  pouvoir  pour  ehercher  autour  de  luiles  hommes  les  plus 
tertoetXi  afin  do  teur  emprunter  des  exemples  i  suirre; 

Qéak  4.  Lé  philosophe  cilé  trois  choses  comme  nnitersel- 
lement  honorées  t  le  rang»  Tâgeet  la  Tertu.  A  la  cour»  rien  de 
comparable  au  rang;  dana  la  '¥îHe  et  dans  les  hameaux;  rien 
de  oompaiabloà  I-Age;  dans  la  dtreetioa  et  iNsnseignement  des 
gteératioMi,  aîns»  qu#dans  ramélioraCion  du  peuple,  rien  de 
oompasable  à  la  yeHm. 

Aox  hoHunas  rerètus  de  fonctions  publiques»  H  conseille  As 
se  retirer  plutôt  que  de  renoncera  leurs  detoirs,  et  aux  m!« 
niatresqui  m  peutent  faire  agréer  au  foi  leurs  avertia^hments, 
H  4»naeUla  de  donner  leur  démission. 

L'antiquité  est  encore  ici  invoquée  comme  exemple  dé  per- 
fection morale»  et  Meng-tseu  prétend  qu'alors,  quand  un 
hofitMne  supériesfr  oommettatt  une  Aiute,  il'^en  oorrigeaît; 
tandis  que  de  son  temps»  quand  on  en  commet»  on  continue 
è  aunrre  la  Aiauvaise  tofe*  Mite  ici  il  ne  peut  être  question  de 
Phomme  supérieur  ;  la  comparaison  ù'est  donc  pas  exacte. 

Meng-tseu  rapporte  encore  une  sentence  de  Khoung-tseu  : 
«  La  vertu  de  Tbomme  supérieur  est  comme  le  vent»  la  vertu 
de  rhomme  inférieur  est  comme  l'herbe.  L'herbe,  si  le  vent 
vient  à  passer  sur  elle,  s'incline  nécessairement.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  ce  qu^  y  a  d^ngéliièux 
dans  ce  rapprochement  pour  montrer  la  vénération  qu'on 
doit  au  sage. 

n  établit  une  Juste  distinction  entre  le  travail  de  l'ihtelli- 
gsnce  et  le  travail  des  bnif,  et  à  ce  sujet  il  dte  une  senteiu  e 
ancienne  :  t  Ceux  qui  travaillent  de  leurs  bras  sont  gouver- 
nés par  les  hommes  ;  ceux  qui  sont  gouvernés  par  les  hom- 
mes nourrirent  les  hommes.  •  Cest4-dire  que  latlominatlun 
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doit  appartenir  aux  hommes  d'inielligeiice  ei  les  oocupations 
maiiuelleft  aux  hommes  sans  instruction. 

Il  fait  voir  que  la  vie  matérielle  ne  suffit  pas  à  l'homme  pour 
le  distinguer  de  la  brute;  suivant  lui,  les  hommes  ont  en  eux 
le  principe  de  la  raison  ;  mais  si,  tout  en  satisfaisant  leur  ap* 
petit»  en  8*habillant  chaudement,  et  en  se  construisant  des  ha- 
bitations commodes,  il  manquent  d'instruction,  ils  se  rappro- 
chent alors  des  animaux.  Meng-tseu  aurait  dû  compléter  sa 
pensée  en  accusant  la  mauvaise  organisation  de  la  société 
chinoise  qui  laissait  les  masses  sans  instruction . 

«  Meng^tseu  ne  veut  pas  qu'on  se  contente  d'enseigner  la  verta 
aux  autres,  il  veut  qu'on  leur  en  donne  l'exemple  par  une 
pratique  const'^nte  et  une  fermeté  inébranlable  :  c  Car,  dit-il, 
celui  qui  s'est  une  fois  plié  soi-même  ne  peut  plus  redrettsr 
les  autres  hommes.  » 

Le  f|le  infér*eurde  la  femme  en  Chine  est  indiqué  ici  d'une 
maniera  non  équivoque.  Le  philosophe  cite  à  ce  sujet  le  livre 
des  ritesi  qui  porte  : 

«  Lorsque  la  Jeune  fille  se  marie,  la  mère  loi  donne  ses  instme- 
tions;  lorsqa'eh>.  se  rend  à  la  demeure  de  son  époux,  sa  mère  Fae- 
compagne  Jusqu  k  la  porte  et  lui  dit  :  qaaod  tu  seras  dans  la  maison 
de  ton  mari,  tu  devras  être  respectueuse,  attentive  et  circonspecte; 
ne  t*oppo8es  pas  à  ses  volontés  ;  bire  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission sa  règle  de  conduite  est  la  loi  de  la  femme  mariée.  » 

Il  appelle  grandeur  d'âme  le  dédain  des  richesses  et  des 
honneurs.  la  constance  dans  la  pauvreté,  la  fermeté  dans  le 
péril. 

Quelqu'un  lui  disait  :  c  L'intention  du  charpentier  et  du 
charron  est  de  se  procurer  l'entretien  de  la  vie  ;  l'intention  de 
l'homme  supérieur  qui  pratique  I^  principes  de  la  droite  rai- 
son, ept-elle  aussi  de  se  procurer  l'entretien  de  la  vie  ?  Meng- 
tseu  répondit  :  c  Pourquoi  scrutea-vous  son  intention  ?  Dès 
l'instant  qu'il  a  bien  mérité  envers  vous,  vous  deves  le  lécri- 
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baer,  et  VOUS  le  rétribuez  ;  or»  rétribuez- tous  l'intention  ou 
bien  la  bonne  œuvre?  —  Je  rétribue  l'intention.  » 

Cette  réponse  laisse  fort  à  désirer  ;  en  beaucoup  de  circons- 
tances on  rétribue  l'œuvre  pour  son  résultat  efficace,  et  nulle- 
ment pour  l'intention  de  son  auteur. 

Meng-tseu  comparant  les  princes  de  l'antiquité  à  ceux  de 
8on  temps,  trouve  la  comparaison  défavorable  à  ces  derniers, 
cependant,  pour  adoucir  la  portée  de  ce  reproche,  il  reconnaît 
que  ceux-ci  ont  un  cœur  humain  et  une  renommée  d'huma- 
nité, mais  il  ajoute  que  les  peuples  ne  ressentant  pas  leurs 
bienfaits,  il  ne  pourront  servir  de  modèles  aux  siècles  à 
venir.  ^ 

Les  bons  conseils  du  philosophe  étaient-ils  d<^nc  sans  effet  ? 
Et  n'est-ce  pas  là  une  pensée  contradictoire  avec  la  précé- 
dente, savoir  que  l'intention  seule  mérite,,  d'être  rétri- 
buée? y 

A  l'exemple  de  Khoung-tseu,  il  fait  dépendre  la  soumis- 
sion du  peuple  de  la  bonne  conduite  du  souverain. 

c  Si  le  supérieur  ou  le  prince,  dit-il,  ne  suit  pas  la  droite  règle  de 
conduite  et  une  sage  direction,  les  inférieurs  ne  8uiv4>nt  aucune  loi, 
et  seront  indociles.  • 

Il  pousse  plus  loin  les  conséquences  en  déclarant  que,  si  le 
supérieur  ou  le  prince  ne  se  conforme  pas  aux  rites,  et  si  les 
inférieurs  n'étudient  pas  les  principes  de  la  raison,  le  peuple 
b'insurgera  et  renversera  l'Empire. 

Khoung«steu  signalait  deux  grandes  voies  opposées,  celle  de 
l'humanité  et  celle  de  l'inhumanité;  Heng-tseu  les  regarde  aussi 
comme  deux  causes  dont  l'une  élève  les  Empires,  les  conserve, 
dont  l'autre  les  fait  périr. 

Les  devoirs  réciproques  des  supérieurs  et  des  inférieurs  lui 
paraissent  la  base  de  l'Empire  : 

€  Lorsque  la  droite  règle  de  la  raison,  dit-il,  est  suivie  dans  TEm- 
pire,  la  vertu  des  hommes  inférieurs  sert  la  vertu  des  hommes  supé- 
I  9 
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rieort-,  la  «ageâse  des  homtoei  Infirieurt  sert  la  sagesse  des  homiaes 
supérieurs  ;  mais  quand  la  droite  rè^  de  la  raison  «'est  pu  suitie 
daos  TEapire^  tes  pelits  senrent  les  grands,  les  Mbles  aerrenl  les 
Idrts..  m 

Les  moralistes  et  les  légisiateuts  n^  sont  pas  enoore  pirte^ 
nus  à  modifier  cet  état  de  choses. 

Il  pense  que  les  royaumes  et  les  familles  seraient  moins  en 
danger  de  périr  si  Ton  pouvait  parler  raison  aux  mauvais 
princes  quilea  gouvernent,  parce  que,  selon  lui,  ceux-ci  se 
méprisent  eux-mêmes  avant  de  s'être  attiré  le  mépris  des  aulros. 

(Test  là  une  supposition  gratuite  :  Thomme  le  plua  pervers 
est  souvent  le  plus  orgueilleux,  le  plus  infatué  de  lui-même, 
le  moins  accessible  aux  remontrances* 

Meng-tséù  indique  assez  ingénument  la  voie  la  plus  sûre 
pour  obtenir  le  cœur  du  peuple  :  «  C'est,  dit*fl,  de  lui  donner 
ce  qu'il  désire,  ce  dont  il  a  besoin,  et  de  ne  pas  lui  imposer  œ 
qu'il  déteste.  » 

Gomme  on  le  voit,  il  n'est  point  novateur,  car  H  se  contente 
des  moyens  fort  simples  indiqués  par  le  bon  sens  universel. 

Il  définit  lliumamté  la  demeure  tranquille  de  Tbomme;  la 
j!i9til*e,  ia  v<tfe  droite  de  l'iiomme;  la  vérité  pure  et  aïooAre, 
la  voie  du  ciel.  Méditer  sur  la  vérité  est  le  devoir  de  Thomme. 

Il  rappeilepen l'adoptant,  l'opinion  de  Khoung-tseu  réprou- 
vant et  rejetint  le  prince  qui  ne  pratiquait  pas  un  gouvapie- 
meat  humain  et  les  ministres  qui  l'enrichissaient  en  prélevant 
beaucoup  d'impôts.  A  plus  forte  raison  repousse-t-il  ceux  qui 
suscitaient  des  guerres  dans  l'intérêt  seul  de  leur  puissance. 

Heng-tseu  croit  que  la  pupille  de  l'œil  exprime  à  volonté 
les  mouvements  de  l'Ame.  Elle  peut ,  auivaut  lui ,  cacher  ou 
déguiser  nos  vices.  Si  l'intérieur  de  l'âme  est  droit,  la  pupiile 
de  l'œil  brille  d'un  pur  éclat,  s'il  n'est  pas  droit,  la  pupille  est 
terne  et  obscurcie. 

dette  observation  physiologique  est  bien  subtile  :  les  philo- 
sophes chinois  étaient  peu  forts  en  matière  d'expreaafon  pb)- 
sionomique. 
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U  semble  itérer  rédocation  donnée  par  des  instituteurs  à 
celle  donnée  par  les  parents.  <  Si  le  père  »  dit^il,  use  de  oor* 
netion  pour  porter  son  fils  à  faire  te  bien,  leur  oflèctîon  mu- 
fMlte  pourra  bientôt  en  souffrir.  » 

Le  moraliste  entend  peut-êtra  par  oorrection  les  mauvais 
initements. 

id  encore  il  fait  dépendre  un  bon  gouvernement  des  bonnes 
qualités  du  prince  :  <  Si  le  prince  est  faunsain ,  rien  dans  son 
goofemement  B*est  inhumain  ;  s'il  est  jostCt  rien  dans  son 
fduvernement  n'est  injuste;  s'il  est  droit,  tout  dans  son  gou* 
vemement  est  droit.  Donc  une  Toîs  que  le  prince  aura  adopté 
une  conduite  constamment  droite,  le  i<sr|faume  sera  tiaD«|atile 
tu  stable.  » 

il  fegarde  comme  un  grand  travers  celui  de  se  poser  en 
modèle  devant  les  autres  ;  cependant  le  désir  d'être  imité  ne 
peut-il  pas  être  una  excitation  à  faire  le  bienf  Las  moralistes 
obinoîs  ne  tirent  pas  toujoucs  des  conséquences  logiques  de 
leurs  prémisses. 

Meng-tseu  s^dressant  au  roi  de  Thti,  lui  disait  :  c  Si  le  prince 
regarde  ses  ministres  comme  des  chiens  on  descbevanx,  a)ors 
les  ministres  regarderont  le  prince  comme  un  brigand  et  un 
ennemi.  » 

Cette  franch&M)  de  langage  étonne  si  l\m  songe  qu'il  était 
Hmn  devant  un  prince.  C'est  surtout  ce  passage  qui  a  poussé 
le  fondateur  de  la  dynastie  ûe%  Mkij  à  ordonner  la  destractiob 
des  livres  de  Heng-tseu  et  à  abolir  les  honneurs  rendus  à  sa 
mémoire. 

Meng-tseu  enseigne  que  les  hommes  doivent  savoir  ce  qu^l 
ne  faut  pas  pratiquer,  afin  de  pouvoir  ensuite  pratiquer  Ce  qui 
convient.  Ne  vaut-il  pas  mieux  commencer  par  apprendra  ee 
qui  convient,  afin  d'éviter  ce  qui  ne  convient  pas  t 

Il  dit  :  c  Celui  qui  est  un  grand  homme,  c'est  celui  qui  n'a 
pas  perdu  l'innocence  et  la  candeur  de  son  enfitnce.  » 

Cette  innocence  et  cèfte  candeur  de  renhnee»  souvent  .exal- 
tées par  les  philosophes,  ttoM  impeu  négatitiBS  jinuapâbles  du 
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mal,  elles  le  sont  également  du  bien.  Que  serait  une  société 
gouvernée  par  ces  deux  vertus? 

Le  respect  exagéré  peut  les  morts  a  poussé  les  moralistes 
chinois  à  des  conséquences  outrées,  telles  que  celles^!!  :  c  Nour^ 
rir  les  vivants  est  une  action  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  une  grande  action,  tandis  que  l'action  de  rendre  des 
funérailles  convenables  aux  morts  peut  seule  être  considérée 
comme  une  grande  action.  » 

Cette  pensée  de  Meng-tseu  est  un  peu  contraire  à  la  doctrine 
de  Kboung-tseu  qui  réprouve  les  trop  brillants  honneurs  ren* 
dus  aux  morts. 

Malgré]  sa  prédilection  pour  Tinnocence  native,  Meng-tseiii 
loin  de  repousser  la  science  comme  Lao-tseu,  déclare  ici  que 
l'homme  supérieur  doit  donner  à  ses  études  la  plus  grande 
extension  possible»  afin  d'éclairer  sa  raison  et  d'expliquer  clai- 
rement les  choses. 

L'impartialité  et  la  tolérance  sont  un  des  beaux  traits  de  sa 
morale.  Il  cite  pour  modèle  le  roi  Tching-thang,  qui  donnait 
des  emplois  publics  aux  sages  sans  leur  demander  à  quel  pays» 
à  quelle  secte  ou  à  quelle  classe  ils  appartenaient. 

.1^  mépris  des  offenses  est  formellement  enseigné  par  lui. 
Il  suppose  qu'un  homme  le  traite  grossièrement  et  brutale^ 
ment:  il  se  demande  s'il  n'a  pas  été  lui-même  inhumain, 
malhonnête»  sans  urbanité.  L'individu  continue  de  le  maltrai» 
ter;  il  descend  de  nouveau  en  lui-même  pour  voir  s'il  n'a  pas . 
manqué  de  droiture  ;  reconnaissant  qu'il  n'en  a  pas  manqué, 
il  reçoit  cependant  encore  un  nouvel  outrage  ;  alors  il  se  dit  : 
«  Cet  homme  n'est  qu'un  extravagant,  en  quoi  diflère-t-il  de 
la  bête  brute?  et  pourquoi  m'en  tourmenterais-je?»  ToutefoiSf 
Meng-t&eu  ne  va  pas  jusqu'à  remercier  Tinsulteur,  et  encore 
moins  à  le  récompenser,  comme  l'enseignait  Lao-tseu. 

Il  n'admet  pas  qu'un  fils  puisse  en  remontrer  à  son  père, 
fùu»  même  par  des  conseils  de  vertu,  il  ne  trouve  pas  là  de 
réciprocité  possible  et  craint,  au  contraire»  que  les  conseils 
d'un  fils  n'engendrent  la  discorde  entre  lui  et  son  père.  C'est 
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pomner  trop. loin  la  condescendance  filiale;  un  fils  ne  peut-il 
pas  acquérir  des  connaissances  dont  son  père  lui-môme  sao- 
rait  profiter  ? 

Meng>tseu  relève  la  belle  conduite  de  l'empereur  Cbun.  Étant 
encore  ministre»  Cbun  se  plaignait  de  Tindifférence  de  ses  pa- 
rents, qui  le  rendait  comme  un  bomme  privé  de  tout.  Il  avait 
pour  femmes  les  deux  filles  de  Tempereur  auquel  il  succéda; 
il  était  ricbe  et  revêtu  des  plus  bautes  dignités  ;  tout  cela  ne 
valait  pas  à  ses  yeux  TaSiection  de  ses  père  et  mère. 

Cependant,  il  ne  les  consulta  pas  à  l'occasion  de  son  ma 
riage,  bien  que  le  livre  des  vers  porte:  «Quand  un  bomme 
^eut  prendre  une  femme,  que  doit-il  faire?  Il  doit  consulter 
8on  père  et  sa  mère.  >  Meng-tseu  cherrbe  à  le  justifier  en  di- 
sant :  c  La  cohabitation  ou  l'union  sous  le  même  tott  de  Thomme 
el  de  la  femme  est  le  devoir  le  plus  important  de  l'bomme.  Si 
Cbun  avait  consulté  ses  parents,  il  n'aurait  pas  pu  remplir  ce 
devoir,  et,  par-là,  il  aurait  peut-être  provoqué  leur  Laine.  • 

Cette  explication  est  fort  embarrassée.  Ne  vaut-i\  pas  mieux 
attribuer  la  conduite  de  Cbun  à  l'indifférence. même  que  lui 
témoignaient  ses  parents,  et  qui  le  dispennait  de  leur  demander 
.  conseil? 

Cbun  est  également  représenté  comme  un  modèle  de  l'amour 
fraternel.  Son  beau-frère  Siang,  jaloux  de  sa  supériorité  lors- 
qu'ils étaient  ensemble  sous  le  toit  paternel ,  avait  tenté  de  le 
Cure  mourir.  Cbun ,  pour  s'en  venger,  lorsqu'il  devint  empe- 
reur, le  fiomma  prince  de  la  terre  de  Yeou^pL 

Meng'tseu  exalte  cette  conduite  qui  rend  le  bien  pour  le  mal, 
et  ajoute  :  «  L'bomme  bumaîn  ne  garde  point  de  ressentiment 
envers  son  frère  et  ne  nourrit  point  de  baine  contre  lui;  il 
l'aime,  le  cbérit  comme  un  frère,  voilà  tout,  et  par  cela  même 
qu'il  l'aime,  il  désire  qu'il  arrive  aux  bonneurs  et  aux  ri- 
diesses.  >  C'est  aller  trop  loin  ;  car  un  empereur  élevant  aux 
dignités  un  homme  perfide  parce  qu'il  est  son  frère,  commet 
an  moins  un  acte  d'imprudence.  Ueng-tseu  pousse  la  consé- 
quence jtisqu'à  dire  que  la  meilleure  marque  d'honneur  qu'on 
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puisse  donner  à  se8  pai^ts^  c'66t  de  les  entretenir  avec  les 
renrenus  de  TÉtat;  il  cite  l'exemple  de  Chun  à  l'égard  de  son 
père.  Les  contribuables  n'avaient-ils  pasdroitde  s'en  plaindre? 

Meng-^tteu  rapporte  plusieurs  faits  d'élévation  à  Tempire  pat 
le  choix  du  peuple.  Quand  le  fils  d'un  empereur  mort  ne  cor» 
venait  pas,  le  peuple  allait  rendre  hommage  à  un  ancien  nd- 
niBtre  ou  à  un  sage,  et  cette  démarche  étant  considérée  oonune 
une  manifestation  du  ciel  (vox  popM^  vox  Dei)^  ce  ministre  où 
ce  sage  était  ainsi  de  fait  proclamé  empereur*  Nous  avons  nt 
les  premiers  empereurs  se  succéder  à  peu  prés  de  cette  façoa. 

Ueng-tséu  énùmère  les  dîflérentes  conditions  de  Famitié» 
coiaistant  à  ne  pas  se  prévaloir  de  la  supériorité  de  l'âge  #  des 
honneurs»  de  la  richesse  ou  de  la  puissance:  < Contracter  dss 
liens  d'amitié  avec  quelqu'un ,  dit*il ,  c'est  contracter  amitié 
avec  là  véttu.  »  G'ebt  en  effet  la  liaison  où  la  moralité  des  <x» 
tractants  est  le  plus  engagée  par  suite  des  sympathies ,  dès 
goûts,  des  caractères  et  des  idées. 

Il  revient  encore  sur  les  devoirs  respectifs  des  princes  el  des 
ministres.  Le  prince  a  des  devoirs  à  remplir  envers  le  peuple^ 
et  doit  le  secourir.  Si  un  prince  a  commis  une  grande  faule^ 
il  faut  que  ses  premiers  ministres  lui  fassent  des  remontiaBces; 
S'il  y  retombe  plusieurs  fèis  sans  les  écouter»  il  faut  qu'ils  se 
lotirent. 

Suivant  lui»  les  germes  de  toutes  les  vertus  sont  dans  l'hom* 
me;  il  lui  est  aussi  naturel  d*ètre  bon»  qu'il  est  naturel  à  l'eae 
de  couler  en  bus.  Tous  les  hommes  ont  donc  naturellement  le 
aeniimeM  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié»  de  la  honte  et  de  Is 
haine  du  vice»  de  la  déférence  et  du  respect»  de  la  réprobatiou 
et  du  blâme;  les  premiers  tiennent  de  l'humanité,  les  deiuiè* 
mes  de  l'équité,  les  troisièmes  de  l'urbanité»  et  les  derniers  de 
la  sagesse.  Or»  l'humanité»  l'équité»  l'urbanité»  la  sagesse  m 
sont  pus  crééesen  nous  par  les  objets  extérieurs  ;  nous  les  poi^ 
âédons  d'une  manière  fondamentale  et^originelle»  seulement 
nous  pouvons  les  oublier.  En  effet»  les  passions  ei  les  événe- 
mente  indépendants  de  notre  volonté  nous  font  défier  de  ess 
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seatimmls  natureb.  Par  exemple,  Meog-Ueu  a  otoervé  que, 
dans  lei  anodes  d'abondance,  le  peuple  fait  beaucoup  d^  bon- 
nes acUons,  tandis  que  dans  les  années  de  stérilité  il  en  faitdç 
mauvaîMs;  non  pas  que  ses  facultés  morales  changent  ^  mais 
çfll  sont  les  suggestions  soit  de  la  misère,  soift  du  désespoir,  qui 
ont  assailli  son  cœur  et  l'ont  entraîné  dans  le  mal. 

€  Ainsi,  dit-il,  rbumaaité  c'est  le  cœar  de  rbemme,  l'équité,  o'tst 
sa  f <Me«  n  fàot  done  ^qu*!!  se  replia  snr  Ini-mème  pour  se  rectifier* 
Sa  eoQscienee  lui  eo  donne  les  moyens.  On  méprise  ceux  qui  s'sr 
deiment  à  la  boisson  et  k  la  bonne  chère  parce  qu'ils  perdent  alors 
la  meillenre  partie  d'eux-mêmes.  L'homme  possède  doao  en  soi  la 
noblesse  du  senUment,  mais  il  n'y  pense  pas  toujours.  » 

Toutes  ces  obserfations  sont  pleines  de  justesse  :  et»  effet» 
rhomoM  attache  souvent  pins  d'importance  aux  marques  dis<^ 
tinctives  extérieures  qui  flattent  sa  vanité,  qu'aux  actes  de  vertu, 
qui  satisfont  uniquement  sa  eonsdence;  Il  aime  mieux  les  ap* 
plaudissements  d*aatroi  que  son  contentement  iniérieof  et 
secret,  et  devient  sourd  à  la  voix  du  devoir  quand  il  la  laisse 
dominer  par  l'orgueil  ou  l'égoîsme. 

Meng-tsea  déclare  qu'un  ministre  doit  servir  son  prlaee 
pour  l'amour  do  l'humanité  et  de  l'équité,  comme  un  Ils  dote 
servir  son  père,  comme  un  frère  cadet  doit  servir  son  frère 
aîné,  pour  les  mêmes  motifs  :  «  Alors,  dit^il,  le  prince  et  ses 
ministres,  le  père  et  le  Sis,  le  frère  aîné  et  le  frère  cadet  ayant 
repoussé  d'eux  l'appAt  du  gain,  nauront  des  égards  l'un  pour 
l'autre  que  pour  le  seul  amour  de  l'humanité  et  de  l'équité.  » 

Les  deux  premières  observations  sont  très* fondées  en  raison, 
maie  la  troisième  implique  une  sorte  de  droit  d'aînesse  con- 
traire à  la  vraie  justice,  car  celle-ci  n'a  rien  à  voir  au  hasard 
de  la  naissance. 

Il  raconte  avec  éloge  la  sollicitude  d'un  empereur  pour  les 
travaux  de  la  terre,  par  des  encouragements  aux  uns  et  des 
récompenses  aux  autres.  Lonqu'il  entrait  sur  le  territoire  d'un 
prince,  son  vassal,  s'il  trouvait  les  champs  bien  cultivés,  et,  en 
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même  tdmps,  les  vieillards  secourus,  les  sages  honorés  et  les 
hommes  de  talent  revêtus  des  hauts  emplois  publics*  il  aug- 
nÀentait  l'étendue  de  son  territoire. 

Il  cite  les  dé(*,rets  promulgués  par  un  autre  prince,  Houan* 
Khoung,  commodes  monuments  de  sagesse,  tels  que  ceux-c!  :  • 

•  Faites  mourir  les  ehfanis  qui  manqueront  de  piété  filiale, 
N*enleTes  pas  l'héritage  du  fili  légitime  pour  le  donner  à  un  autre. 
Ne  fkites  pas  une  épouse  de  TOtre  cencabine.  Honorez  les  sages. 
Donnez  des  traitements  aux  hommes  de  talent  Produisez  au  grand 
jour  les  hommes  yertueux.  Respectez  les  Tieillards.  Chéririez  les 
petits  enfants.  Donnez  Thospitalité  aux  voyageurs.  » 

Voilà  un  prince  qui  décrétait  des  lois  morales  ;  reste  à  savoir 
par  quelle  sanction  il  aurait  pu  exiger  l'observation  de  quel* 
ques-unes.  Le  premier  article  est  empreint  d'une  sévérité 
cruelle  et  arbitraire;  il  ne  précise  même  aucun  fait  particulier 
devant  entraîner  une  condamnation  à  mort.  Il  faut  voir  là  un 
enseignement  plutôt  qu'une  législation  ;  le  Code  chinois  ne 
renferme  rien  de  pareil. 

Meng-tseu  fait  intervenir  le  ciel  en  disant  qu'il  nous  adonné 
le  mandat  de  nous  améliorer  sans  cesse,  que  notre  vie  soit 
longue  ou  courte,  et  de  nous  conformer  à  ses  décrets  avec  une 
entière  soumission.  Il  entend  sans  doute  par  ces  décrets  les  no- 
tions de  justice  inscrites  dans  notre  conscience. 

Suivant  lui,  toutes  nos  actions  ayant  en  nous  leur  principe 
ou  leur  raison  d'être,  si  après  avoir  fait  un  retour  sur  nous- 
mêmes  nous  les  trouvons  parfaitement  vraies  et  conformes  i 
notre  nature,  nous  en  ressentons  une  grande  satisfaction.  De 
même  si  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  agir  envers  les  au- 
tres comme  nous  désirons  les  voir  agir  envers  nous,  nous  ac- 
complissons les  devoirs  de  l'humanité.  Cette  maxime  est  le 
complément  de  celle  mentionnée  plus  haut:  <  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît.  » 

En  voici  une  autre  qui  est  à  l'adresse  de  tous  les  gouvernants: 
On  n'obtient  pas  aussi  bien  l'affection  du  peuple  par  un  bon 
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rigime»  par  une  bonne  administration  et  de  bonnes  lois  que 
par  de  bons  enseignements  et  de  bons  exemples  de  vertu.  Par 
de  bonnes  lois  et  une  bonne  administration  on  en  tire  de  bons 
rtvenus  ;  par  de  bons  enseignements  et  de  bons  exemples  on 
obtient  son  cœur.  Montesquieu  n'exprimera  pas  de  pensée  plus 
profondément  juste. 

Meng-tsen  dit  encore  que  Turbaniié,  la  prudence»  l'équité 
ne  sont  pas  des  faits  d'éducation»  mais  qu'elles  ont  leur  fon- 
dement dans  le  cœur,  et  constituent  proprement  la  nature  de 
rbon\me.  Cependant  l'éducation,  l'expérience,  la  culture  de 
l'esprit  ont  toujours  contribué  au  développement  deces  vertus 
sociales.  Meng-tseu  semble  oublier  ici  l'influence  de  son  pro- 
pre enseignement. 

U  représente  le  sage  comme  chérissant  tous  les  êtres  qui  vi- 
▼enty  mais  n'ayant  pas  pour  eux  les  mômes  sentiments  d'hu- 
manité qu'il  a  pour  les  hommes  ;  et  n'ayant  pas  non  plus  pour 
les  hommes  le  même  amour  qu'il  a  pour  ses  père  ^  mère. 

Meng-tseu  dit  : 

€  L'homme  humain  arrive  par  ceux  qu'il  aime  à  aimer  ceux  qu'U 
n'aimait  pas.  Le  prince  inhumain,  au  contraire,  arrive  par  ceux  qu'il 
n'aime  pas  à  ne  pas  aimer  eeax  qu'il  aimait.  » 

Il  fait  sans  doute  allusion  aux  courtisans  dont  les  princes 
acceptent  les  services  sans  estimer  leurs  personnes.  Ces  princes 
écoutent  de  perfides  suggestions  contre  les  hommes  de  vertu 
et  de  talent  qui  osent  leur  faire  des  remontrances. 

Voici  une  pensée  très-hardie  : 

«  Le  penple  vient  le  premier,  les  esprits  de  la  terre  et  des  fruits 
viennent  en  second  lien  ;  le  prince  est  le  moins  important.  > 

Ce  qui  veut  dire:  t  Les  fruits  de  la  terre  sont  faits  pour 
nourrir  le  peuple,  et  le  prince  seulemenl  pour  le  gouverner. 

Cette  autre  maxime  :  «Les  paroles  dont  la  simplicité  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde  el  dont  le  sens  est  profond,  sont  les 
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meilleures,  i^  ouractériee  le  génie  des  moralistes  cbinoiSt  qui, 
en  général,  exprimeni  simplement  de  grandes  pensées* 

Meng^tseu  croit  que  la  conservation  de  la  vertu  est  en  raison 
inverse  dn  nombre  des  dé8ij»,et  que  pour  entr^enir  dans  son 
coeur  riuunsniiéi  il  faut  les  réduire»  les  diminuer  autant  qo« 
possible. 

Bnfin»  voici  une  maxime  quî^vieillede  plus  de  deux  mille  ans, 
t  rouverait  œrtainemeni  son  application  actuelle  :  «Je  veux,dit** 
il,  que  celui  qui  est  né  dans  un  siècle*  soit  de  ce  siècle*  Si  les 
contemporains  le  regardeut  comme  un  honnête  homme»  celft 
dodU  lui  suffire.  » 

Toutefois,  il  signale  le  travers  opposé,  e*est  eelui  des  adula* 
teurs  de  leur  siècle,  qni  s'attachent  trop  servilement  aux  usa- 
ges, aux  mœurs  et  aux  idées  contemporaines. 

fin  résumé»  le  livre  de  Meng-tseu  est  le  développement  dis 
la  doctrine  de  Khoung«>lseu.  Cependant,  j*ai  signalé  en  pas- 
sant quelques  idées  propres  au  disciple,  et  surtout  une  har- 
diesse de  langage  à  laquelle  le  maître  ne  nous  avait  pas  ha- 
bitués. 

M,  comme  pour  toutes  les  grandes  écoles,  Télèveajohledu 
sien,  mais  il  faut  rendre  celle  justice  à  Meng-lseu  :  il  n'exa- 
gère pas  les  principes  de  Khoung-tseu  ;  il  en  tire  seulement  des 
conséquences  nouvelles,  surtout  lorsqu'il  les  applique  aux 
règles  du  gouvernement;  de  là  vient  qu'on  a  mis  sou  livre  au 
nombre  des  livres  classiques. 


§  7.  L9  Hia(hKing^  mvrk  w  la  piCté  Fiiikhji. 


Ce  livre  eanoniqoe  est  attribué  à  Khoangtaeu  :  c'est  le  der* 
niei^  qu'il  aurait  composé  et  que  son  disciple  Tbseng  tseu  au- 
rait oeordonné.  Il  n*a  pas  été  veUonvé  mtégralemeoi»  et  de 
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«eid4brid  noua  avons  quelques  fragments  traduils  et  publiés 
4aiis  les  Minurir€$  eoneematU  les  ChmoU  (1). 

U  piété  filiale  y  esl  définie,  comme  dans  tous  les  livres  de 
Uoung-tseu,  la  racîae  des  autres  vertus,  et  la  première  sour- 
ce de  reoseifoemeaU  Elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  les 
soins  et  le  respect  dû  aux  pauvres  ;  mais  elle  embrasse  égale» 
ment  ce  qui  concerne  le  Priueei  la  justice,  et  plus  généralement 
l'acquisition  et  la  pratique  des  vertus  sociales. 

L'auteur  s'appuie  d'un  passage  du  Chi'Kiug  :  c  Faîtes  revi- 
vre en  vous  les  vertus  de  vos  ancêtres  ;  qui  aime  ses  pa* 
rents  n'oserait baîr  personne;  qui  bonore  ses  parents  n'oserait 
mépriser  personne.  » 

Et  il  ajoute  que  ne  pas  aimer  ses  parents  el  prétendre  aî-^ 
mer  les  hommes,  c'est  contredire  Tidée  de  la  vertu;  que  ne 
pas  honorer  ses  parents  et  prétendre  faonorer  les  bommes, 
c'est  démentir  les  notions  du  devoir  : 

«  Un  fils,  dit-il,  est  ravi  des  égards  qu'on  a  pour  son  père,  w 
cadet  est  flatté  des  attentions  qn'on  a  poqr  son  atné,  un  sujet  e«t 
charmé  des  honneurs  qu'on  rend  à  son  souverain,  un  miUioo  d'hom- 
mes est  enchanté  des  honneurs  qu'on  décerne  à  un  seul,  c'est-à- 
dire  à  l'empereur.  » 

Telle  est  la  gradation  établie  par  |Uioui«*tseu  dans  l'exer- 
cice de  la  piété  filiale. 

L'amour  filial  envers  le  prince  est  naturellement  compris 
dans  le  titre  de  père  et  mère  du  peuple  qui  lui  est  attribué.  Il 
ettbmsse  Mis  les  hommes  depuis  IVmperenr  jusqu^u  der- 
nier des  SQJeCs  ;  il  ne  commence  ni  ne  finit  à  personne,  et  si 
diMciie  que  ce  devoir  paraisse  a  remplir,  on  n'a  pas  le  droit 
da  dire  qu'on  ne  le  peot  pas. 

Nos  parents  noi»  onl  donné  k  vie,  cVst  le  premier  lien  qui 
nooi  attache  à  eui  ;  c'est  le  motif  de  nos  préférences,  de  notre 
respect  et  de  notre  tendresse.  Se  révolter,  c'est  ne  vouloir  pas 

(f)t.I▼,^tt. 
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de  maître;  mépriser  les  sages,  c^est  outrager  les  lois  (1^  lois 
morales  sans  doute)  ;  mais  il  y  a  pire  que  tout  cela,  c'est 
manquer  de  respect* et  d'obéissance  filiale,  car  c'est  Taire  tîo- 
lence  à  la  nature  et  ouvrir  la  porte  à  tous  les  crimes.  4ussi 
Khoung-tseu,  disaii-il,  que  les  empereurs  de  l'antiquité  gou- 
vernaient bien  parce  qu'ils  pratiquaient  la  pitié  filiale. 

Yoicî  comment  il  dépeint  rattftude  d'un  bon  fils  aux  funé- 
railles de  son  père: 

Il  assiste  à  la  cérémonie  avec  un  visage  pétrifié  de  douleur; 
les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  n'ont  ni  élégance  ni  suite; 
ses  vêtements  sont  grossiers  et  en  désordre.  La  musique  la  plus 
touchante  n'effleure  pas  son  cœur;  les  mets  les  plus  exquis 
n'ont  ni  goût  ni  saveur  pour  son  palais,  tant  est  grande  b 
désolation  de  son  âme. 

La  conclusion  de  ce  livre  est  celle-ci  :  honorer  et  aimer  ses 
parents  pendant  leur  vie,  les  pleurer,  les  regretter  après  leur 
mort.  Voilà  le  grand  accomplissement  des  lois  fondamentales 
delà  société.  C'est  là,  en  eSet,  le  résumé  des  opinions  de 
Khoùng-tseu  sur  la  piété  filiale. 


§  8.   MOEURS  ET  USAGES. 


Plusieurs  historiens  Chinois  disent  que  Yao-Chun  et  Yu 
étaient  vêtus  de  simple  toile  en  été  et  de  peaux  en  hiver.  Oc 
ne  connaissait  pas  encore  la  soie.  La  demeure  impériale  de 
Yao  était  de  paille  et  de  terre  ;  les  pluies  de  l'été  y  faisaient 
croître  l'herbe.  Après  la  porte  d'entrée  venait  une  grande  cour 
qui  servait  de  salle  d'audience,  au  bout  de  eette  cour  était  une 
grande  salle  où  l'on  gardait  les  poids  et  les  mesures  pour  les 
marchés.  Au-delà  de  cette  salle  venait  une  seconde  cour  au 
fond  de  laquelle  était  la  demeure  du  roi  et  àesa^  famillç.  Avant 
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d*étre  admis  dans  la  salle  d'audience,  on  attendait  sous  des 
arbres  plantés  devant  la  porte. 

Un  officier  de  second  ordre  conduisait  le  char  royal,  de 
compagnie  avec  un  cocher  tenant  les  rênes  à  la  main,  et  ayant 
le  roi  à  sa  gauche.  Les  fonctions  décocher  étaient  alors  fort 
considérées.  Ainsi,  l'habile  cocher  de  Wou-wang  reçut  une 
principauté  en  apanage  pour  récompense  de  son  habileté. 
Lorque  Khoung-tseu  se  rendait  sur  un  char  attelé  d'an  bœuf, 
à  la  cour  des  princes,  il  avait  toujours  un  de  ses  disciples  pour 
cocher. 

Derrière  le  char  royal,  on  voyait  un  étendard,  réprésentant 
les  figures  du  soleil  et  de  la  lime,  des  étoiles,  et  des  dragons, 
symboles  de  la  souveraineté. 

Le  char  royal,  pour  les  grandes  cérémonies,  était  tiré  par  seize 
chevaux.  Dès  les  plus  anciens  temps,  huit  cents  familles  de- 
vaient se  cotiser  pour  fournir  au  roi  ce  char  à  seize  chevaux, 
avec  trois  capitaines  armés  de  leurs  casques  et  de  leurs  cui- 
rasses, et  vingt-deux  fantassins. 

Le  parasol  était  en  Chine,  comme  dans  ilnde,  dans  la  Perse 
et  dans  l'Egypte,  un  signe  distinctif  de  la  royauté  ;  mais,  l'u- 
sage en  devenant  général,  chez  les  Chinois,  n'eut  plus  de  si- 
gnification spéciale. 

Les  princesses  portaient  une  robe  appelée  hum  dans  la  cé- 
lébration des  sacrifices,  sur  laquelle  figuraient  deux  oiseaux 
fabuleux,  mUe  et  femelle,  symboles  de  bonheur.  L'empereur 
portait  un  bonnet  appelé  mierit  à  forme  carrée,  dont  le  dessus 
était  uni  et  plat,  et  une  robe  sur  laquelle  étaient  brodés  le  so- 
leil, les  étoiles,  des  montagnes,  etc. 

L^  grands  dignitaires  qui  .l'accompagnaient  portaient  entre 
les  mains  une  espèce  de  tablette  (touei)  sur  lesquelles  on 
voyait  représentées  diverses  figures  symboliques  se  rapportant 
aux  fonctions  du  personnage. 
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§  9.   LOIâ    DITSHSfiS. 


Le  roi  IfM^^aiig,  qtri  fégM  danft  le  tliïfâidé  iSbtlt  âtlmt 
notre  èro»  ordonna  à  Liu-hmtiy  président  du  tribafial  deis  eri- 
mesy  de  publier  un  recueil  de  peines  proportionnées  aux  tffvM 
délits. 

Il  fit  etempter  les  tonpirtbles  des  marques  nofres  sûr  l6  ti- 
sage»  de  l'amputation  du  nez,  de  celle  despfedS»  de  la  déeapf* 
tation  et  de  la  ttiort  qtnnd  il  j  atait  doute  sur  les  cas  oùf  on 
tfevait  emplejer  ces  peines.  La  première  se  rachetait  pari 00 
Aoan  de  métal,  la  seconde  piir  âOO,  la  troisième  par  300,  h 
quatrième  par '600»  et  la  dnquiéme  par  1000.  Mais  II  fallait 
bien  s'assurer  de  la  peine  k  infliger  et  du  rachat  eoneSpoftdant. 
n  voulut  que ,  lorsqu^on  examinait  les  prooàs  pour  les  fautes 
grayes  ou  légères.  Ton  évit&t  les  discours  et  les  pÉnroles  omfbar- 
rassanles  >et  eonfuses  capables  d'égarer  le  jugemetit  :  «  Il  ne  dut 
pas  suivre,  disait-il»  ce  qui  n'est  pas  d'usage;  obsenreK les  lob 
éublies,  prenet-en  te  sêms»  et  faftes  tout  ce  qu'il  sera  de  votre 
devoir  de  (litre.  % 

Depuis»  sous  la  djfnastie  des  réng,  tut  rédigé  le  iVi-fsftifJtf- 
H  (lois  et  statuU  de  la  dj^nastietles  Tring)(i) 

Cest  un  codotle  lots  ^mciennes  auxquelles  d'autres  fdfsiit 
ajoutées  successivement. 

Il  est  encore  en  vigueur  dé  nos  Jours. 

Ge€ode  détermine  les  rapports  civils  et  administratifs,  rt  at- 
tadiè  à  chaque  dause  patHculière  une  sanction  pénale.  La 

(i)  Ce  recueil  a  été  traduit  en  anglais  par  Thomas  Stawnton,  et 
reproduit  en  français  par  Renouard  de  Sainte-Croix,  %  vol.  in-S«, 
ISit. 


^ 
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mofndra  irrégularité,  la  plus  petite  infraction  quî,  en  Earope, 
serait  passible  d'one  simple  amende,  4BDtralDe  «n  eeitain  nom- 
bre de  coups  de  b&mb&Up  pour  lesquels  héoreusement  on  a  éia- 
bli  la  faculté  de  rachat  ;  le  Code  renferme  un  tableau  curieux 
des  sommes  oonrespondantes  à  payer. 

La  loi  du  talion  y  est  généralement  suitie  :  ce  n'est  pas  sur 
hyratilé  morale  du  "délit  qu'on  règle  la  peine»  c'est  sur  Tim- 
portanoe  liu  préjudice  qu'il  a  pu  causer. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sévérité  de  ce  Gode»  Yoici  les 
articles  qui^SMcernent  la  lébdlion. 

SêUUm  S54.  Lm  psrsmuiss  eonvaineaes  de  haais  Inèiaon  ssroat 
mises  à  mort  par  use  exéouUon  lente  et  douloareuseU).  Toas  leurs 
parents  mâles  seront  décapités,  les  enfonts  et  les  femmes  réduits  en 
esdaTi\geao  profil  des  officiels  de  TEtat. 

SeeOon  S55.  Pour  la  yiolation  du  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance esters  le  Bouverain  et  envers  les  magistrats,  les  coupables 
seront  décapités,  leurs  propriétés  seront  confisquées,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  réduits  en  esclayage. 

La  poursuite  de  la  rébellion  s'exerce  jusque  sur  les  enfants 
de  moins  de  7  ans  et  sur  les  TîeiNards  de  plus  de  90  ans  ;  lah- 
dis  que  ces  deux  catégoriels  de  personnes  ne  sont  poursarnes 
en  aucune  manière  pour  d'autres  délits. 

Le  Gode  fait  poursuiTre  même  comme  suspects  de  trahison 
ceux  qui  adressent  à  Tempereurle  panégyrique  desssTertus 
et  de  ses  talents. 

Get  article  doit  gêner  singulièrement  l'esprit  complimen- 
teur des  Chinois  ;  mais  il  ne  s'applique  sans  dohte  pas  aux 
courtisant,  dont  la  position  ne  serait  pas  tenable* 

Quelques-unes  de  ces  rigueurs  ont  pu  être  introduites  dans 

(i)  C'est  le  si^pllee  des  eoiteaax,  consistant  à  oouper  ou  muiUcr 
snscessiTenent  tel  «ambre  en  telle  partie  do  corps,  atec  d^  cou- 
teaux pris  au  hasard  dans  une  oorbeiUe  les  uns  après  ks  antres,  et 
dont  chacun  porte  U  désignation  de  cette  partie. 
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le  Code  depuis  la  domiiuition  tartare.  Un  peuple  immense  ré- 
duît  au  joug  des  princes  étrangers  doTait  être  sans  cesse  dis- 
posé à  la  révolte»  et  Ton  a  cherché  à  en  prévenir  Texplosion 
par  la  terreur  des  supplices. 

Le  meurtre  et  même  le  suicide  sont  l'objet  de  poursuites 
très-actives  contre  les  personnes  qu'on  soupçonne  d'en  être  la 
cause»  surtout  s'il  a  lieu  dans  leur  domicile,  circonstance  qui 
entraîne  pour  elles  des  perquisitions  et  des  vexations  de  toutes 
sortes. 

lorsqu'il  s'élève  quelques  soupçons  sur  la  mort  d'un  indi- 
vidu» les  mandarins  font  exhumer  le  corps  et  sont  obligée  de 
l'examiner  avec  soin»  malgré  le  danger  d'une  pareille  opéra- 
tion. Le  livre  de  médecine  légale«  letî-yn^»  porte  : 

«  Il  n'est  pas  moins  glorieux  d'affronter  la  mort  pour  défendre 
ses  concitoyens  du  fer  des  assassins  qae  pour  les  sauver  de  celai 
des  ennemis.  Qui  n'en  a  pas  le  courage  n'est  pas  magistrat;  il  doit 
renoncer  à  son  emploi.  • 

Cette  observation  a  son  mérite»  mais  elle  s'accorde  peu  avec 
l'ensemble  de  ce  code»  qui  est  généralement  empreint  d'arbi- 
trairef,  comme  on  peut  en  juger  par  les  détails. 

Dans  la  haute  antiquité»  si  l'oil  s'en  rapporte  au  Tduou^iif 
on  ne  punissait  pas  les  fautes  commises  par  ignorance  ou  par 
emportement»  ou  par  surprise»  ou  par  inadvertance,  ou  par 
méprise*  On  graciait  les  enfants»  les  vieillards»  les  insensés»  et 
l'on  montrait  généralement  assez  d'indulgence. 

11  y  avait»  en  outre»  des  pardons  généraux  accordés  par  les 
empereurs:  Kao-tsou»  qui  régnait  dans  le  troisième  siècle 
avant  Jésu»Chrîst»  en  accorda  neuf  en  dix-neuf  ans. 

Les  lois  devinrent  plus  sévères  à  mesure  que  les  petits  £tats 
feudataires  disparurent  pour  faire  place  à  une  grande  unité» 
exigeant  une  législation  à  la  fois  uniforme  et  «Jtisolue. 

Le  code  actuel  entre  dans  de  si  nombreux  détails  sur  la  con- 
duite publique  et  privée  des  citoyens»  que  la  liberté  et  lé  repos 
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de  ceux-ci  seraient  continuellement  menacés»  s'ils  n'avaient 
mille  moyens  d'en  éluder  les  clauses. 

Le  ra-t«trijf-/u-/t  renferme  quelques  prescriptions  destinées 
à  protéger  la  femme  contre  les  mauvais  traitements  du  marf, 
mais  il  en  contient  davantage  en  faveur  de  celui-ci  contre  elle* 

SeetUm  t85.  Lorsqu'un  mari  surprendra  sa  femme  principale  ou 
st  femme  inférieure  en  adultère,  s'il  tùe  8ur4e-champ  le  sédacteur 
ou  la  femme,  ou  tons  les  deux,  il  ne  subira  aucune  peine.  S'il  ne 
punit  pas  sa  femme,  elle  sera  punie  suivant  la  loi  applicable  à  l'es- 
pèce en  question  et  vendue,  comme  femme  inférieure,  à  on  autre 
marij  l'argent  qui  proriendra  de  cette  vente  sera  remis  au  gouver- 
nement. 

SeeUan  293.  Si  une  femme  qu!  a  été  frappée  et  injuriée  par  son 
mari  sa  donne  la  mort  de  désespoir,  son  mari  n'en  sera  pas  respon- 
sable. 

Section  315.  Si  une  première  femme  frappe  son  mari,  elle  sera 
punie  de  cent  coups,  et  son  mari  pourra  obtenir  le  divorce.  Si  die 
le  frappe  de  manière  à  le  blesser,  elle  sera  punie  de  trois  degrés  de 
plus  qu'on  ne  l'est  pour  atoir  (ait  une  pareille  blessure  à  un  égal 
dans  les  cas  ordinaires.  S'il  en  devient  infirme,  elle  sera  condam- 
née à  être  étranglée  i  s'il  en  meurt,  elle  sera  décapitée.  Si  elle  a  en 
dessein  de  le  tuer,  elle  subira  le  supplice  des  couteaux. 

Dans  les  premiers  temps»  la  polygamie  n'était  permise  qu'aux 
fonctionnaires  et  aux  hommes  de  quarante  ans  qui  n'avaient 
point  d'enfant  de  leur  première  femme.  Le  livre  des  Rîtet 
porte  même  une  sanction  pénale  contre  l'homme  marié  qui 
prend  des  eoncubines;  il  veut  qu'il  soit  puni  de~ceni  coups 
de  bambou.  Cependant  l'histoire  nous  a  montré  que  dès  la  plus 
haute  antiquité  un  homme  marié  pouvait  avoir.aiitant  de  se- 
condes femmes  que  sa  fortune  le  lui  permettait  ;  l'exemple  det 
«np^eurs  y  autorisait  suffisamment,  mais  il  y  eut  toujours 
une  seule  fcoune  légitime. 

Les  seules  droonstuioes  où  la  femmot  en  Chine,  soit  hono- 
rée, sont  :  lo  QuimI  ,  mère  de  famille,  elle  a  en  le  bonheur 
d'avoir  des  fils  qui,  fidèles  aux  principes  de  Uioung-cseu,  Tbo- 
I  » 
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norent  et  la  servent  à  l'égal  de  leur  père  ;  2o  Quand  veuve  et. 
jeune  encore,  elle  refuse  de  convoler  à  de  secondes  noces,  par 
respect  pour  la  mémoire  du  mari  défunt;  3^  Enfln,  quand» 
jeune  fille,  elle  se  voue  à  un  célibat  perpétuel  ;  dans  ces  deux 
derniers  cas,  on  lui  élève  après  sa  mort  une  espèce  d'arc  de 
triomphe  ou  de  tour  qui  sert  à  la  fois  à  l'honorer  et  à  encoa- 
niger  les  autres  ;  beaucoup  de  ces  monuments  sont  répandu» 
sur  les  chemins  et  quelquefois  dans  les  villes* 


§  10«   REUGION. 


Si  l'on  s'en  réf^  an  1théou4ip  le  culte  des  Chinois  dans  le 
XI«  sièele  atafnt  notre  ère,  s'adressait  aux  Esprits  des  trois  ar^ 
dres  :  céleste,  humain  et  terrestre;  le  premier  ordre  compre» 
naît  le  se^neur  suprême,  les  cinq  souverains  célestes,  prAt» 
dant  aux  cinq  régions  du  ciel 9  puis  le  soleil,  la  lune,  et  cinq 
planètes.  Le  second  ordre  comprenait  les  anciens  princes  ou 
ministres  invoqués  oonune  génies  protecteurs  de  rfimpire  et 
les  ancêtres.  Le  troisième  ordre  comprenait  les  Esprits  qui 
préodenl  à  la  terre,  aux  montagnes,  aux  grands  lacs,  aux  cô- 
féales,  etc. 

On  honorait  tous  ces  Esprits  par  des  sacrifices;  il  y  avait 
des  rites  de  bonheur,  occasions  de  réjouissances  ;  il  y  avait  des 
rites  de  malheur  à  propos  de  calamités,  d'épidémies,  de  dé- 
sastres. On.sacrifiatt  pour  les  visites,  pour  les  assemblées,  pour 
les  chasses,  pour  les  funérailles,  et  généraleniont  pour  tous  les 
événements  de  la  vie  civile,  politique  et  administrative. 

Las  offrandes  consistaient  en  animaux»  en  grains,  en 
étofltes,  en  jade  et  en  vii^.  JLe  bœuf  d'une  seule  couleur  étaft 
la  viotimebt  plus  pure.  L'empereur  seul  faisait  le  sacrifice  au 
ciel  etJuait  lui-même  la  victime  avec  l'aide  du  grand  areber; 
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les  CoseUoDnaires  sacrifiaient  aux  Esprits  locaux  suivant  les 
rites. 

Au  premier  mois  du  printemps^  dans  une  cérémonie  reli- 
IJeuse,  l'empereur  labourait  un  champ  consacré  ;  il  traçait 
trois  sillons  et  les  feudataires  en  traçaient  neuf.  Gçt  hommage 
rendu  au  travail  de  la  terre  excitait  l'émulation  des  culti- 
vateurs. 

Il  y  avait  un  culte  spécial  pour  les  ancêtres  :  dans  le  palais 
impérial  comme  sous  les  plus  modestes  chaumes  un  endroit 
leur  était  affecté  ;  on  y  déposait  des  tablettes  sur  lesquelles  on 
avait  inscrit  leurs  noms.  On  donnait  des  repas  en  leur  hon- 
neur. 

Jusqu'à  rintroduction  du  bouddhisme  en  Chine»  le  système 
religieux  n*a  point  changé.  L'adoration  d'un  esprit  supérieur 
représenté  par  le  ciel>  celle  des  Esprits  animant  tous  les  êtres  : 
les  animaux,  les  fleuves,  les  arbres,  les  montagnes,  et  le  culte 
des  ancêtres,  voilà  ce  qui  s'est  maintenu  constamment,  sans 
toutefois  avoir  été  l'objet  d'une  pratique  obligatoire.  La  reli- 
gion, dominée  par  des  principes  philosophiques  et  moraux  que 
KhouRg-tseu  avait  mis  au-dessus  de  tout,  n'eut  jamai3  qu'un 
rôle  secondaire.  Le  bouddhisme,  avec  le  prestige  de  ses  trans- 
migrations, ne  fit  qu'alimenter  la  crédulité  populaire  par  de* 
nouvelles  superstitions,  mais  il  ne  réveilla  pas  le  sentiment 
religieux  qui  restait  comme  enfoui  sous  les  préoccupations  de 
la  vie  positive. 

Chez  les  Chinois,  point  de  révélation  divine,  point  d'inter- 
vention directe  de  Dieu  dans  les  événements  humains.  Le  ciel 
ou  le  souverain  suprême  se  manifeste  dans  les  sages,  et  tout 
homme,  en  examinant  sa  conscience,  peut  en  recevoir  des 
inspirations.  Ix»  sacrifices  annuels  que  les  premiers  empereurs 
accomplissaient  pour  lui  rendre  hommage  n'étaient  que  des 
témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect,  et  non  des  prati- 
ques intéressées  dans  le  but  d'obtenir  des  faveurs  spéciales, 
des  miracles. 

On  dit  cependant  qu'avant  l'époque  historisque,  les  Chinois 
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pratiquaient  le  culte  des  astres,  pour  lequel  il  y  arait  un  sa- 
cardoee.  Ce  sacerdoce,  d'abord  très-puissant  à  cause  de  ses 
^connaissances  astronomiques  et  de  ses  attributions  sacrées» 
aurait  été  supprimé  par  les  premiers  souverains,  et  désormais 
il  n*en  a  plus  été  question.  L'empereur  fut  le  grand-prêtre  ou 
sacrificateur,  et  réunit  le  double  pouvoir  politique  et  reli- 
gieux. 

Quant  aux  bonzes  créés  par  le  bouddhisme,  ils  ont  été'plutôt 
des  moines  que  des  prêtres,  et  leur  rôle  dans  la  société  chi- 
noise n*eut  Jamais  un  caractère  officiel. 

Les  idées  cosmogoniques  et  métaphysiques  des  anciens  Oii- 
nois  furent  dans  une  même  proportion  que  celles  de  la  reli- 
gion,  c'est-à-dire  bornées  &  des  notions  incomplètes. 

Suivant  les  plus  anciens  livres,  les  Chinois  admettaient  un 
chaos  primitif  qu*un  Esprit  suprême  aurait  débrouillé  pour  en 
séparer  les  éléments  :  le  bois,  le  feu,  la  terre,  le  métal  et  l'eau. 
Ces  éléments  renfermaient  deux  principes  :  l'un  chaud  et  sec, 
principe  mAle  ou  parfait  (yang) ,  l'autre  froid  et  humide,  prin- 
cipe femelle  ou  imparfait  (yn)  ;  l'un  est  le  ciel,  tieuy  l'autre  la 
terre  et  les  esprits  qui  l'habitent.  L'accord  entre  les  deux 
principes  produit  Me  juste  milieu,  base  de  la  morale  chi- 
noise. 

C'est  dans  la  morale  qu'ont  excellé  les  Chinois  ;  et  ils  au- 
raient pu  devenir  un  peuple  modèle,  s'ils  avaient  toujours  con- 
formé leur  vie  politique  et  privée  aux  belles  maximes  de  leurs 
philosophes;  mais  ils  se  sont  contentés  de  les  inscrire  sur  les 
monuments,  sur  les  vases,  sur  le  bambou,  sur  le  papier,  et  ils 
en  ont  négligé  la  pratique. 
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§   t1.    ARTS»    HIBUSTRIE,    COMMERCE. 


Le  livre  sacré  des  Annales  constate  qoe  les  Chinois  ont  eu, 
dès  la  plus  haute  antiquité ,  des  connaissances  pn  astronomie, 
en  musique,  en  poésie,  en  pemture,  et  qu'ik  ont  excellé  sur 
tout  dans  les  arts  industriels,  dans  la  fabrique  dés  étoffes, 
dans^l'emploi  de  l'aimant. 

Des  tombeaux,  des  monnaies^  des  vases  de  bronze,  des  urnes 
et  autres  objets  ont  été  soigneusement  recueillis  et  conservés 
dans  le  musée  impérial;  il  en  est  qni  remontent  au  dix- 
huitième  siècle  avant  notre  ère.  On  compte  pluâ  de  1,200  vases 
de  formes  différentes  appartenant  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième dynasties,  dont  on  faisait  usage  dans  les  sacrifices,  ou|qui 
étaient  des  présents  d'honneur  accordés  par  l'empereur  à  des 
hommes  de  mérite.  U  en  eSt  sur  lesquels  on  retrouve  l'orne- 
ment en  forme  de  méandre  si  souvent  employé  par  les  titrus* 
ques. 

Les  haches,  les  poignards  et  autres  armes  qu'on  a  conser- 
vées de  la  troisième  dynastie  révèlent  un  art  très-avancé. 

Le  P.  Amiot  rapporte  que  la  poudre  a  été  découverte  en 
Chine  dans  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  (1).  Hais  elle  n'a 
servi  que  pour  des  feux  d'artifices  Son  emploi  meurtrier  ne 
ren^onte  pas  aussi  haut  en  Chine  qu'en  Europe* 

La  boussole  remonte  également  à  une  époque  très-ancienne; 
cependant  les  Chinois  s'étant  peu  livrés  aux  expéditions  mari- 
limes,  n'ont  pu  l'appliquer  dans  son  plus  important  usage. 

L'imprimerie  a  favorisé  la  propagation  des  livres  sacrés  et 

(1)  Mémoires  nur  k$  CkkioU,  1. 1?,  p.  4SS. 
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classiques,  mais  n'a  point  contribué  au  progrès  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences.  La  médecine  s'y  réduit  encore  à  des  mé- 
dicaments traditionnels  appliqués  sans  discernement. 

L'art  militaire  y  a  toujours  été  incomplet,  ce  qui  a  fait  de 
la  Chine  une  proie  facile  aui  invasions. 

Les  procédés  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  ont  été  plu* 
sieurs  fois  perdus  et  retrouvés.  C'est  dans  les  meubles  et  les 
tissus,  les  couleurs  brillantes  sur  étoffes  que  l'industrie  chi- 
noise a  pu  rivaliser  avec  les  meilleures  fabriques  de  l'Europe 
et  entretenir  avec  tous  les  peuples  un  commerce  considérable 
d'échanges. 


%  1S«    tCRITURE. 


Rien  ne  peint  mieux  l'esprit  statiounaire  des  Chinois  que 
leur  système  d'écriture,  le  plus  ancien,  mais  aussi  le  plus  dé- 
savantageux; le  plus  lent,  de  tous  les  systèmes  graphiques  ac- 
tuellement pratiqués.  Leur  génie  inventif  aurait  pu  trouver 
mieux,  mais  leur  vénération  outrée  ps^r  tout  ce  qui  tient  à 
l'antiquité  leur  a  fait  conserver  l'écriture  hiéroglyphique  avec 
ses  imperfections. 

Toutefois,  le  besoin- de  la  rendre  plus  abrégée,  dans  l'u- 
sage habituel  à  fait  modifier  les  signes.  Les  plus  anciens  mo- 
numents hiéroglyphiques  de  la  Chine  nous  indiquent  les  ob- 
jets qu'ils  représentent,  ce  sont  :  10  les  corps  célestes,  â^l'homme 
et  la  femme,  3*  les  animaux,  4o  la  terre,  5o  les  produits  de 
l'art 

Les  Chinois  n'ont  jamais  montré  beaucoup  d'art  en  tra- 
çant une  figure,  et  ils  ont  fini  par  les  réduire  à  quelques  traits 
méconnaissables.  Les  plus  anciens  signes  qu'ils  employèrent 
s'appelaient  têtard^,  pairce  iju'ilj  ^MKnoblai«M  k  Q^  VWl* 
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Bienlôt  les  caractères  se  réduisirent  à  six  traits  qui  entrèrent 
dans  la  formation  de  beaucoup  d'autres.  Pour  éviter  la  confu- 
sion,  on  fixa  le  nombre  des  lignes  formant  deux  cents  images 
et  symboles  élémentaires. 

Les  caractères  se  placent  les  uns  sur  les  autres  en  colonnes 
verticales  rangées  de  droite  à  gauche.  Dans  les  inscriptions 
composées  d'un  petit  nombre  de  mots,  où  le  peu  d'espace  ne 
permet  pas  d'écrire  verticalement,  on  dispose  les  cafactèns 
Tun  à  côté  de  l'autre,  en  comcneiiçant  par  la  droite. 

Il  y  a  six  sortes  de  caractères  :  1^  les  caractères  figuratifs  ou 
images;  ^  les  caractères  indicatifs  marquant  les  choses;  3o  les 
caractères  combinés  ;  4®  les  caractères  métaphoriques;  5o  les 
caractères  syllabiques,  ou  figurant  les  sons  ;  6o  les  caractères 
retournés,  pour  signifier  l'inverse  de  leur  signification  primi- 
tive. 

Les  caractères  figuratifs  sont  les  vraies  images  des  choses  ; 
les  caractères  indicatifs  ont  un  sens  très-étendu  et  représen- 
tent ce  qu'ils  signifient  indépendamment  de  toute  idée  anté« 
rieure. 

Quant  aux  caractères  composés,  ils  se  forment  en  plaçant 
deux,  trois  ou  quatre  fois  la  môme  image,  ou  en  joignant  cette 
image  à  une  ou  deux  autres,  ou  en  accouplant  un  symbole 
avec  une  image,  eu  en  unissant  un  symbole- à  deux  imnges  ou 
plusieurs  syiAbofes  à  plusieurs  images. 

Les  caractères  nommés  Kia-Uée  i^nfermeàt  dans  un  sens 
toutes  les  autres  classes  de  caractères,  Ifioitime  les  images  qui 
passent  du  sens  propre  au  sens  figuré,  les  symboles  qui  chan- 
gent de  sens,  les  caractères  composés  d*images,  de  symboles, 
qui  acquièrent  une  nouvelle  signification  par  analogie  et  par 
extension. 

Pour  exprimer  les  sons  on  employa  dès  l'origine,  les  figures 
les  plu»  simples  dont  les  sons  réunte  Cannaient  le  son  qu'on 
voulait  exprimer  ;  puis  on  remplaça  les  hiéroglyphes  difficiles 
à  écrire  par  ces  nouveaux  signes  en  donnant  à  ceux-ci  la  signi- 
fication de  ceux-là.  Chacune  de  ces  lettres  a  conservé  fa  pro- 
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noHciation  et  la  signification  qu'elle  avait  dans  le  principe  (1). 

Les  mots  commencent  presque  toujours  par  des  consonnes 
et  finissent  par  des  voyelles.  Les  consonnes  B,  D,  R»  X,  ne  son; 
pas  employées. 

Il  y  a  des  mots  qui  sont  toujours  adjectifs  ou  substanUb  ou 
verbes,  dont  le  sens  se  déduit  de  leur  position  respeeUve. 

Le  nombre  est  marqué  par  des  particules  mises  avant  ou 
après  le  substantif  ;  le  genre  par  l'addition  des  mots  foUi,  père; 
mokp  mèrejjtiiy  homme,  etnnt,  femme. 

•  La  plus  ancienne  inscription  qui  nous  reste  des  temps  pri- 
mitifs de  la  Chine,  est  celle  que  l'empereur  Yu  fit  graver  sur 
un  rocher  du  mont  Heng-Cbani  où  les  anciens  empereurs 
offraient  des  sacrifices  annuels  au  souverain  suprême.  Cette 
inscription  est  en  caractères  nommés  Ko-téou^  à  forme  de  tè- 
tardy inventés,  dilon,  par  Fou-hi.  Elle  est  ainsi  doublement 
précieuse  en  ce  qu'elle  reproduit  les  plus  anciens  caractères 
graphiques^  et  constate  [les  travaux  importants  exécutés  par 
Yu. 

£n  voici  la  traduction  littérale  : 

«  Le  vénérable  empereur  dit  :  «  Oh  !  (mon)  aide  et  (moD}coD8eIl- 
1er,  qui  (me)  soulagez  dans  l'administration  des  aflbdres,  les  grandes 
et  les  petites  fies  (tous  les  plateaux  habités)  jusqu'à  leurs  sommités, 
toutes  les  demeures  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes,  et  tons  les  êtres 
existants  sont  au  loin  inbndés.  Vous  avisez  (à  cela);  renvoyez  ces 
eaux,  et  élevez  (des  digues). 

»  Il  y  a  longtemps  que  (moi)  j*ai  complètement  oublié  ma  Camille 
(pour  ces  travaux)  ;  je  me  repose  (maintenant)  au  sommet  de  la 
montagee  Yo-Lou.  Par  (ma)  prudence  et  (mes)  travaux,  j'ai  ému  lat 
EspriU.  (Mon)  cœur  ne  connaissait  point  les  heures  (du  repos).  Ces! 
en  travaillant  sans  cesse  que  je  me  reposais.  Les  montagnes  Hoa, 

(i)  Voir  de  Guignes,  DicHannaire  cAinoti,  préface,  p.  xi. 
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Yo,  Tal,  Heng  ont  été  le  commencement  et  la  fin  de  (met)  entre- 
prises. Après  (mes)  travavuL  aeeomplis,  j'ai  an  mlliea  (de  l'été)  offert 
un  sacrifiée  en  aetione  de  grâces.  (MoA)  affliction  a  cessé;  la  confti- 
sioA  de  la  nâtore  a  dispara  »  les  grands  courants  qui  Tenaient  du  midi 
se  aeni  éoonlés  dans  la  mer  ;  les  TMements  de  toile  pourront  être 
eonlMtionnés;  la  nourriture  préparée;  les  dix  mille  royaumes  ^'u- 
sifen)  aeroit  en  paix ,  et  pourront  se  JiTrer  éternellement  à  la 
jaie.{i)» 


CONeLVilOM. 


L*ère  des  philoeopbes  dôt  Tbiscaire  ancieniie  de  la  Chine. 
Depuis  cette  époque  Jusqu'à  la  domiDation  tariare»  aucun 
changement  nouble  n'a  niodiflé  son  état  aocîal  et  intelloctuel  ; 
il  semble  qu'elle  ayait  produit,  tout  ce  qu'elle  pouvait  pro« 
duire»  et  l'histoire  de  sa  dvîlisation,  antérieure  à  notre  ère, 
diffère  peu  du  spectacle  que  nous  offre  sa  civilisation  nciuelle* 
Les  Tartares  en  sTemparanl  du  territoire  et  du  gouvernement 
chinois  en  ont  reepedé  et  adoptéles  institutions;  ils  se  sont 
fait  eux-mêmes  Chinois  pour  mieux  asservir  la  Chine. 

Quant  au  Bouddhisme ,  il  apporta  bien  quelques  aupersti- 
tions  nouvelles ,  mais  aucune  idée  fondamentale  capable  de 
transformer  l'État  politique,  religieux  et  intellectttel  des  Ghi^ 
nois.  Ses  doctrines,  d'ailleurs,  concordaient  parfaitement  avœ 
le  caractère  positif  de  ce  peuple,  ce  qui  explique  pourquoi  il 
s'est  plua  solidement  implanté  en  Chine,  que  dan»  Tlnd^où 
cependant,  il  avait  pris  naissance. 

Aucun  peuple  n'a  montré  d'attachement  plue  obstiné  pour 
ses  anciennes  inatitutions  que  les  Gbinoii;  et  les  nombreuses 

(1)  Hager,  1  vol.  in-fe,  1101,  Paris.— Daprotb,  Itll,  fc  BaUl.— 
Pauthier,  la  Chhu  m^tmê,  p.  53. 
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révolutions  qu'il  a  accomplies  n'oBijamais  eu  pour  objet  des 
réfermes  gouvememeiitalas  ou  adminisiralives;  mais  au  con- 
traire, elles  eurent  pour  objet  le  retour  à  Texécution  des  an« 
dennes  lois,  au  respect  des  coutumes  primitives  dont  Tob- 
Seryance  contrecarrarii  les  vues  ambitieuses  où  tyrannlques  de 
certains  empereurs. 

J*ai  déjà  fait  obseirver  que  les  Chinois  se  distinguent  des  au- 
tres peuples  par  l'esprit  moral .  Les  principes  contenus  dans 
les  anciens  litres,  les  maximes  placées  dans  la  bouche  des  rois, 
des  ministres,  des  conseillers,  des  lettrés ,  sont  dictées  par  un 
remarquable  bon  sens  ;  et  toute  conscience  pure  de  préjugés 
traditionnels  peut  les  comprendre'  sans  enseignement  préa- 
lable; il  lui  suffit  de  rentrer  en  elle-même  et, d'écouter  les 
notions  instinctives  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
pour  en  reconnaître  la  v4cké*  Aussi  avons-nous  vu  les  empe- 
reum  qui  y  conformèrent  leur  vie  publique  et  privée,  faire 
régner  l'ordre,  la  paix,  la  oonOance,  et  influer  beureusomeot 
sur  les  mœurs  du  peuple  par  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Les  plus  ancieus  monuments  littéraires  et  historiques  de  la 
GbÎM  renferment  des  formules  de  devoirs  individuels  et  so- 
ciaux marquées  au  coin  d'une  grande  sagesse,  parce  que  le 
développement  moral  de  ce  peuple  a  de  bonne  heure  acquis 
une  supériorité  relative 

Mais  j -ai  démontré -plusieurs  fois  le  côté  défectueux  deceice 
morale,  en  ce  qu'elle  a  manqué  d'une  sanction  obligatoire. 
Elle  a  été  froposée  sans  cesse  comme  règle  de  conduite,  et 
jamais  comme  loi  absolue»  en  sorte  qu'elle  a  dépendu  de  b 
bonne  volonté  de  ses  disciples,  gouvernants  et  gouvernés.  Le 
fodehii^nitaie  U  ^ntreflit  sur  plusieurs  points ,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  clauses  pénales,  dont  plusieurs  sont 
empreintes  d'arbitraire  et  de  cruauté,  et  contrastent  d'une 
numiàredcheuse  avec  Jes  prindpes  de  miséricorde,  de  cha- 
rité et  de  justice  enseignés  par  Khoung-tseu;  preuve  qu'elle 
n'a  ^  été  pçlse  pour  base  de  législation. 

Aujourd'hui  encore,  on  VemtàfM  i  la  jeunesse,  on  |'in- 
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^oque  à  loul  propos,  on  vénère  toujours  son  auteur  presque  à 
régal  d'un  Dieu;  ses  descendants  jouissent  de  la  seule  no- 
Ueise  qui  existe  en  Chine»  mais  c'est  tout  :  le  positivisme» 
que  ce  grand  niaitre  renfermait  dans  les  bornes  du  devoir»  a 
dégénéré  en  égoisrae  et  en  indifférence.  Le  mercantilisme»  la 
vénalilé»  la  corruption,  ont  gagné  toutes  les  classes.  Enfin, 
l'usage  immodéré  de  Vopium  a  porté  le  dernier  coup  à  cette 
décadence  morale  ;  elle  a  commencé  avec  la  domination  des 
Tartares»  elle  finira  un  jour  par  une  révolution  générale»  ou 
mievx  encore  par  l'invasion  du  commerce»  de  l'industrie»  des 
lois  et  des  idées  européennes. 

La  dernière  lutte  de  la  France  ei  de  l'Angleterre  avec  la 
Chine  a  révélé  des  traits  caractéristiques  de  cette  décadence» 
tels  que  la  mauvaise  foi  dans  l'exéoution  des  traités»  |la  cruauté 
et  la  rudesse  des  mœurs.  On  doit  cependant  les  imputer  aux 
Tartares  bien  plus  qu'aux  Chinois»  car  ils  sont  contraires  aux 
liabitades  ei  aux  idées  traditionnelles  de  ces  derniers. 

Ce  n'est  point»  d'ailleurs»  en  dévastant  leurs  palais»  ni  en 
élevant  an  milieu  de  leur  capitale  des  temples  à  une  religion 
élrangôre»  qu'on  démontrera  aux  Chinois  la  supériorité  de 
noire  civilisation  sur  la  leur;  on  y  réussirait  mieux  en  les  ai- 
dant à  secouer  le  joug  séculaire  de  la  domination  tartare» 
contre  laquelle  leur  répulsion  invincible  se  manifeste  sans 
cesse  en  tentatives  infructueuses;  et  alors»  rendus  à  leur  indé- 
pendance nationale  avec  le  secours  de  nos  armes»  ils  nous 
accorderont  par  reconnaissance  et  par  intérêt  ce  qu'ils  nous 
lufttsent  encore  par  une  trop  juste  défiance. 


GHAPITRB  P\ 


S   1.   COIUBCTURES    HISTORIQUES. 

Linde^  st  riche  en  monaroenls  littéraires,  religieux  et  phi* 
losophiques»  manque  presque  entiôrement  d'annales  histori- 
ques; die  ne  possède,  eomme  dates  commômoratires,  que  des 
inscriptions  sur  cuivre  ayant  pour  objet  des  concessions  de 
terres  faites  à  certains  temples,  et  celles  plus  remarquables  du 
roi  Pyadasiy  sculptées  sur  des  rochers  (1).  Mais  il  n'existe  au- 
cune tradition  authentique  sur  les  érénements  primitifs. 

Ce  qu*on  peut  admettre  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'à 
une  époque  fort  ancienne,  des  tribus  d'Aryas  (9),  cherchant 

(0  Beinaud,  FragmeMU  arabet  et  persans  mr  tlnde^  introduc- 
tion, p.  3i. 

(S)  jir^as  sisnifie  noble,  brave  (areiés).  Cètait  le  nom  de  la  partie 
la  plus  considérable  du  peuple  indien  et  le  nom  général  de  la  nation 
persane,  ce  pui  prouve  Tunité  primitive  des  populations  iranienne  et 
indienne. 
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un  établissement  flxe,  descendirent  des  plateaux  élevés  de 
TAsie  oentrale«  se  dirigèrent  vers  le  midi  et  arrivèrent  dans 
rinde,  où  elles  trouvèrent  un  climat  doux  et  un  terrain  favo- 
rable à  la  colonisation. 

Les  hymnes  du  Big^Véia  représentent  les  Aryas  établis  sur 
les  bords  de  Tlndus,  divisés  en  plusieurs  groupes  vivant  isolé- 
ment comme  des  pasteurSf  et  toujours  i  la  recherche  de  con- 
trées propres  à  la  culture,  i  la  chasse,  au  pâturage,  sous  la 
conduite  de  chefs  guerriers  et  de  prêtres  ou  sacrificateurs. 

Les  Aryas  repoussèrent  devant  eux  les  anciens  habitants, 
encore  sauvages,  de  l'Inde,  les  forcèrent  de  se  retirer  dans  les 
forêts  et  dans  les  montagnes,  et  en  firent  le  type  de  ces  mau- 
vais génies,  de  ces  Raksasas  dont  parient  les  Védas  et  les  poè- 
mes. Ils  les  détruisirent  en  partie,  et  de  ceux  qu'ils  soumirent 
ils  formèrent  la  classe  servile,  celle  des  Coudras,  dont  les  ca- 
ractères physiologiques  attestent  encore  aujourd'hui,  pour 
quelques  savants,  une  origine  difiérenle. 

Les  faits  racontés  si  poétiquement  par  le  hàmayana  et  le 
Makàbkârata  sont  tellement  légendaires  qu'il  est  difficile  d'en 
tirer  quelques  notions  vraiment  historiques.  Les  héros  de  qes 
poëmesi  comme  ceux  de  Viliaie  et  de  l'O^^ui^  sont  environ- 
nés d'un  prestige  surhumain  qui  nuit  i  la  réalité  des  person- 
nages. 

Cependant  au  moyen  de  l'étude  simultanée  des  Védas,  des 
poèmes,  et  des  Powramif  on  arrive  aux  faits  suivants  : 

Des  chefs  de  tribut  ariennes,  après  avoir  pris  successive- 
ment possession  de  l'Indostan,  fondèrent  plusieun  petits 
états  entre  Tlndus  et  le  Gange;  ces  états  se  rattachèrent  à 
deux  dynasties  principales,  i  la  branche  solaire  et  à  la  bran- 
che lunaire;  les  grandes  épopées  sont  consacrées  à  l'apologie 
des  princes  appartenant  i  ces  dynasties. 

D'après  le  Mahabbarata  qui  donne  la  liste  des  rois  solaires, 
ces  rois  seraient  issus  du  7a«  Maaou,  né  de  Sftrya,  le  soleil, 
qui  aurait  échappé;  à  un  déluge.  De  lui  naquirent  dix  fils. 
L'aîné  de  ces  fils,  Ixvâkvs,  fonda  Ayodbya  (Oude),  et  laissa  le 
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resie  de  l'Inde  à  ses  frères.  On  pense  que  ce  chef  vivait  dans 
le  32«  siècle  av;int  notre  ère  (1).  Après  lui  viennent  23  rois 
jusqu'à  Râma  qu'on  place  dans  le  14»  siècle. 

Le  plus  célèbre  souverain  d'Ayodhya  fut  Sagara,  lequel 
vainquit  ÇLtkas,  ou  les  Saces  et  les  Yavanas  ou  Ioniens.  Ce  roi 
entreprit  de  grands  travaux  que  continuèrent  ses  successeurs 
pour  la  fertilisation  des  bords  du  Gange. 

Au  17*  siècle,  un^  nouvelle  bralicbe  commence  avec  Kakutp 
stha  etRaghus.  Entre  leurs  successeurs  on  peut  citer  Çighraga, 
le  inèfne  peut-ètjre  %uq  Relupama,  qui  reçut  de  Nala,  époux 
de  Damayanti.  le  don  de  diriger  lescbars,  et  Ambarisbai  sous 
Içque)  QP  voulut  faire  uq  sacrijBce  humain  qui  fut  arrêté  par 
Tintervention  divine.  Puis  vient  Daçaratha,  père  de  R&mat 
dan^  le  14^  si^e.  ftâma,  image  de  Vicbnou  s^r  la  terre»  au- 
rait conquis  le  Ceylan  en  tuant  son  roi  Ràvana* 

La  race  lunaire,  établie  à  Indraprastha,  serait  issue,  d*après 
le  Mabàbh^atay  du  sage  Budba,  fils  de  Soma,  génie  delà  lune, 
et  remonterait  aussi  au  22«  siècle. 

Le  premier  roi  de  l'Inde  centrale  est  Pururâva  qui  épousa 
une  déesse,  et  ^ut  pour  fils  Ayna,  pour  petit-fiJs  Nabuça.  Ce* 
lui-ci  est  représenté  comme  un  conquérant.  Son  petit*fils 
Purus  monta  sur  le  trône  à  Texclusiou  de  q^atre  frères  qui 
s'étaient  établis  sur  les  bords  dt^  llndus. 

Au  19«  siècle  se  fondent  les  royaumes  de  K^noge,  de  Va- 
thura,  de  Kasi  ou  Bénarès. 

Au  .17«  siècle  brillent  Yiçvâmitra,  l'adversaire  des  Bi^h- 
mânes  et  ParaçurânKi.Jeur  défenseur. 

Aux  14*  et  13«  ^siècles,  Hast&n»  roi  de  la  *brancbe  luiialre, 
bfttit  Hastinapura  ;  il  est  contemporain  de  RAma  et  de  Kunis. 

La  famille  des  Yadavas,  issue  de  la  race  lunaire,  s'était  éta- 
blie dans  le  Nord,  et  divisée  en  plusieurs  branches ,  dont  l'une 
se  fixa  à  Matra,  lieu  de  naissance  de  Gricbna. 

A  l'époque  de  cette  naissnncc  le  roi  r^nant,  qui  ârait  iç^- 

(1)  Bichhoff.  Poésie  héroïque  des  Indiens,  p.  M. 
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versé  sou  propre  père,  se  soatenait  au-dedans  par  la  terreur  et 
au-dehorsparrâlliauce  du  roi  de  Bahar,  son  beau-père. 

Grîchnay  élevé  parmi  les  bergers,  se  mit  à  la  tête  des  Yâ- 
daVas  et  vainquit  le  roi  de  Babar,  Gansa;  mais  plus  tard,  il 
fut  repoussé,  et  forcé  de  se  retirer  au  fond  du  golfe  de  Cutch» 
où  il  fonda  une  ville. 

Une  guerre  ayant  éclaté  entre  les  héritiers  du  trône  de  Delhi, 
Grichna,  par  ses  exploits,  fit  pencher  la  balance  du  c6t6  de 
Youdhichtira. 

M.  Langlois  (1)  ne  rapporte  pas  à  l'Inde  même  l'origine  de 
la  première  nionarchie  indienne;  il  signale  une  contrée  plus 
méridionale  comme  ayant  été  le  siège  de  l'empire  d'où  serait 
parti  un  législateur  ou  un  conquérant. 

Diodore  parle  d'un  Osiris  qui  serait  allé  chez  les  Indiens 
fonder  des  villes,  entre  autres  celle  de  Nysa,  à  l'ouest  de 
rindus  (S),  qu'Arrien  attribue  à  Hercule  Indien.  Diodore  re- 
présente encore  Bacchus,  arrivant  de  l'Occident,  s'établissant 
au  nord  de  l'Inde,  y  répandant  l'agriculture»  fondant  des 
villes,  rassemblant  les  hommes,  les  formant  au  respect  des 
dieux  et  de  la  justice,  et  méritant  par-là  les  honneurs  di- 
vins (3). 

M.  Langlois  reconnaît  dans  ce  Bacchus  un  prince  cité  par  le 
Harivarua,  Prithou,  considéré  comme  une  incarnation  de 
Vichneu  ou  d'Iswara,  qui  aurait  fait  défricher  la  terre,  abattre 
les  forêts,  bâtir  des  villes  et  institué  le  commerce. 

11  conclut  de  tous  les  documents  comparés  »  que  le  berceau 
de  la  civilisation  indienne  doit  être  cherché  vers  le  nord-ouest 
de  rindus,  d*où  elle  descendit  dans  les  plaines  du  Gange  ((). 

On  sait,  d'après  Diodore  (5) ,  que  Sémiramis,  tentée  par  la 

(1)  ffarivamat  introduct.,  p.  xui. 

(3)  n,  38. 

(4)  Harivansa,  introd.,  p.  14. 

(5)  n,  16. 
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réputation  des  richesseB  et  de  la  prospérité  de  l'Inde»  vooliit  y 
pénétrer,  mais  sans  snccôs.  L'Inde  jouissait  donc  alors  d'une 
grande  prospérité;  et  ses  poèmes  épiques  renferment  des 
descriptions  pompeusesde\illes,  de  monuments*  de  Têtes  splen* 
dides  qui  en  témoignent. 

Dans  ses  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à  VlntU  nti- 
eimne  (1) ,  IL  ffeinaud  cite  en  première  ligne  un  extrait  dû 
ÊÊodjmel'Àitevarikk  f  où  il  est  question  de  l'origine  des  rois 
indiens  avec  un  court  récit  de  leur  histoire.  Les  pretniers  fait^ 
mentionnés  remonteraient  à  Douryodbaua,  qui  aurait  donné 
le  Sind  à  sa  sœur,  épouse  de  Djayadratha.  Sous  le  gouTeme- 
ment  de  ces  deux  princes,  le  Sind  se  sorait  peuplé,  et  plusieurs 
villes  auraient  été  fondées. 

On  y  voit  Fhistoire  des  deux  frères  Dbrita  et  Pan.  Le  pre- 
mier étant  aveugle,  abandonna  sa  part  de  pouvoir  à  son  frère 
en  lui  disant  :  c  Prends  en  main  les  destinées  de  cet  empire  et 
ne  les  néglige  pas,  afin  que  le  nom  de  nos  pères  se  maintienne 
et  qu'on  ne  ternisse  pas  notre  réputation  en  dédarant  qoe 
nous  n'avons  pas  fait  ce  qui  était  convenable.  » 

Pan  suivît  ces  conseils,  et,  parcourant  toutes  les  contrées 
de  rinde,  il  la  délivra  des  maux  qui  l'affligea ient;  puiig  il 
revint  auprès  de  son  frère,  qui  le  pressa  sur  son  sein  et  lui 
dit  :  cTu  t*es  conduit  à  la  manière  des  bommeS  de  ceeur^  et 
toute  idée  de  reprocbe  s'est  éloignée  de  nous.  Maintenant,  c'est 
à  toi  que  convient  l'empire;  car  je  deviens  vieux,  je  suis  privé 
de  la  vue,  et  lu  es  mieux  en  état  d'exercer  l'autorité.  »  Pan 
répondit  :  t  Je  suis,  comme  un  esclave,  soumis  à  les  ordres.  Si 
le  roi  ordonne  que  je  me  brûle,  je  le  ferai ,  afin  que  je  m'ae- 
quière  une  bonne  réputation  dans  le  monde.  »  Dbrita  lui  remit 
la  moitié  de  l'empire. 

Ce  droit  de  choisir  un  successeur  à  l'exclusion  de  ses  propres 
enfants  était  admis  chei  les  Aryas  comme  chez  les  anciens 
Chinois;  ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  cette  tradition. 


(I)  i  vol.  iQ^So,  iS46. 
I  " 
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Pan  s'oecapa  d'exemr  ffutorlté  el  la  jiMiice.  Dbiila  wt 
plnaieiin  fih,  (om  né»  4e  Gandfaarl,  qui  furent  leacbeCi  de  h 
fMnille  Miarata.  La  fomîlle  iaïue  de  Pan  fut  celle  des  Pandona. 
IfaSa  Pau  ayaot  blessé  par  mégarde  ud  anachorète  fut  ma»* 
dit  par  celui-ci. 

fiôos  le  o>up  de  cette  maiédîctioiit  il  ae  retira  sur  une  mon* 
iagm  et  ae  livra  entièremeut  aux  pratiques  de  dévotion.  Sm 
deux  famines  le  suivirent.  Il  j  mourut  hisaant  5  ftls  :  Yqêêf 
diehtini.  Ardjouna»  Bhiauisèm,  nés  de  Countt»  Sabadeva  m 
Haeaola,  nés  de  Mftdrt* 

La  légende  nqiporteque  les  deux  femmes  aurvécurenilang* 
ISMps  à  Pau,  el^e  lorsque  la  ooncupisoenee  s'emparait  d'el- 
les» elles  araient  commerce  avec  les  enfants  de  l'air. 

Us  fils  de  Pan  fimnt  confiés  à  de  pieux  Brahmanes.  Cba- 
eon  de  ces  Brahmanes  adressa  au  ciel  une  prière  afin  d'obtenir 
pour  son  élève  ce  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  savoir  ;  i 
Yottdichtira  une  auiorîté  puissante;  à  Bhîmasèna  une  fom 
imposante;  à  Ardjouna  une  grande  habileté  à  tirer  de  l'arc;  i 
Nacoula,  la  bcavoure  et  l'adresse  à  monter  à  cheval  ;  à  Saha- 
deaa«  Is  aeienee.  Ces  qualités  sont  mentionnées  dana  le  HiaAa- 
Uu^roiOf  qttî  raconte  les  exploita  de  ces  héros. 

Les  Brahmanes  les  conduisirent  auprès  de  leur  onde  Dhriui, 
qifi|eiu?i^init  la  moitié  de  son  royaume  et  remit  l'autre  moi- 
tié à  ses  fils.  En  même  temps  il  leiir  donna  des  coaseila  de 
J«sftiee.et  <)e  concorde,  prévoyant  sans  doute  la  lutte  qui  da- 
tait nsIlDe  de  oe  partage  arbitraire. 

its^peuple  eut  de  la  pnéférenoe  pour  Youdîchtira  à  csiia^  de 
ann  inlel|j|ence  ^t  de  ses  bonnes  manières.  Itadieuaabana 
(PauByo<}h^ns)  fut  jaloux  des  Pandavas  et  leur  tendit  des  iP6- 
ges  (1),  les  Pandavas  en  sortirent  sains  et  saufa.  Des  Intles 
a'ensuivlrent  qui  M^  Je  principal  sujet  du  ifakabhnr§$a.  KqAu, 
les  Pandavas  demeurèrent  vainqueurs. 

Toudicbtiça,  devenu  seiil  rot  de  l'Indoustaui  fit  flewlv  hi 


(i)  Teir  l'épisode  de  la  maiion  de  laquê  daas  le 


jttsttee;  pais  mijmiiv  lasflé  do  po«ivoir>  il  dît  ises  frères  :  «les 
choses  de  ce  monde  n'ont  pas  de  durée  :  )'ai  formé  te  prajel 
de  me  fetirer  à  la  montagne  des  snaChorètM.  Beoevez  TantoHté 
el  e!ièrcez*)a  comme  je  l'ai  exercée.  »  Ses  itôres  le  Snivirent^ 
laissa  nt  sur  le  trône  Parik,fils  d' Ardjouna.  Parik  régna  avecliis» 
tioè;  il  eut  pour  sacoessear  son  fllsDjanamédJayâ,  hotnme  Ar- 
me et  juste*  sons  Icquclfut,  dit-on,  composé  le  MMhaikaruntu 
Stttinika  le  suivit,  puis  Safsftoicay  qui  Ait  jtste^  Aemoeiiftf 
doueéi  et  pures.  Sous  Yesra,  le  désordre  éclata  dms  les  af^ 
filtres  ;  Conyahoor  aggrava  le  mal  ;  le  sceptre  finit  par  échap» 
per  aux  Pandavas  et  échut  k  Brahmyn  flis  d'un  brahmane. 
Brahmyn  ayant  appris  qne  son  pore  avait  été  insulté  par  le 
ibt,  jura  de  le  venger;  à  cet  effet,  il  réunit  une  armée»  ren- 
versa Couy&hour  et  anéantit  la  race  de  Pandavas^  àFetceptioni 
de  ceux  qui  embrassèrent  la  profidssion  de  musicien  oo  éfum*- 
très  métiers  dévolus  à  la  3«  classe. 

Cependant  Brahmyn,  seiepentant  d'avoir  fait  tant  de  vioii«i^' 
naes,  résolut  de  se  retirer  sur  une  montagne  et  dé  laisser  te 
pouvoir  au  Brahmane  Fasaf  (Gasyapa);  oelui-oi  ne  raoéhpUI 
que  pour  l'abandonner  bientôt  à  Sonnâga.  Sonhâga  pratiqua 
la  justice  et  Phumanité,  et  Tempire  resta  Airs  s»  famille^dit 
l'auteur>  jusqu'à  la  U^  génération^c'est-à^ire  jusqu'à  Gustasp) 
rei  de  Perse,  qui  s'empara  de  l'Indosian^^et  fut  ensuite  svip* 
planté  par  Bahman,  de  famille  turke. 

11  est  question  ensuite  de  Hal-,  et  de  Kefendt  Cie  dernier;  ^ 
le  Êodjmelt  prononçait  de  beaux  discours  et  retevaii  jlMU^'ses 
Icmanges  Tlnde  et  ses  habitants. Il  vivait  du  tempe  d'Almumdie^ 
auquel  il  envoya»  pour  obtenh*  la  paix,  sa  fiite^  (m  médedia 
habile,  un  philosophe  et  une  coupe  inlarissable.  Soo:4ib 
Ayanda  partagea  le  Sind  en  4  principautés;  et  le  fils  de  cdui- 
ei,  Rassel*  fui  chassé  du  trône  par  une  révolte^  laissant  deux 
fils,  Baoual  et  Barkamârys^A  cette  époque  il  y  avait  dané  l'In» 
de  une  fille  de  roi,  célèbre  par  son  hifeelHgenoe  et  sa:  sagesaci; 
on  avait  dit  que  celui  qui  VépouBetait  devieâdr«lt  nialtredes 
♦dllMte(»es  4  pointa  ^ardinaost),  fiUe  dhoWt  BarkadMBiyap 
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mais  sen  firére  Haoual  se  prévalant  de  son  titre  d'atné^  re?en« 
diqua  et  obtint  les  mêmes  droits  sur  elle. 

Barkamârys  n'y  fit  point  obstacle,  mais  pour  se  rendre  plus 
digne  d'elle  il  s'instruisit,  et  fréquenta  les  sages  et  les  Brah- 
mapes. 

Cependant  le  rebelle,  qui  avait  déjà  chassé  leur  pore,  vint 
attaquer  les  deux  frères  et  les  réduisit  à  la  dernière  extrémité; 
Raoual  loi  ayant  demandé  la  paix,  le  vainqueur  lui  fit  répon* 
dre  :  c  Envoiennoi  cette  fille  et  que  chacun  de  tes  offiden 
m'envoie  une  fille;  je  les  mettrai  à  la  disposition  de  mes  pro- 
pres officiers,  etje  m'en  retournerai.  » 

Le  vizir  Safar,  consulté  sur  ce  point,  déclara  cyniquement 
qu*il  valait  mieux  livrer  ces  femmes  et  conserver  la  vie  :  c  On 
peut,  dit- il,  prendre  des  mesures  contre  son  ennemi;  mais 
lorsqu'on  a  perdu  la  vie,  de  qu'elle  utilité  peuvent  être  les 
femmes,  les  enfants  et  les  richesses  ?»  Ce  mauvais  conseil, 
heureusement»  fut  repoussé,  et  Barkamârys,  se  dévouant  pour 
le  salut  de  tous,  s'habilla  en  femme  et  fit  habiller  de  même 
les  flb  des  officiers,  et  une  fois  introduits  auprès  de  l'ennemi, 
Us  le  tuèrent  loi  et  toute  son  armée. 

Dans  la  suite,  BarkamSrys  se  rendit  suspect  par  son  habi« 
lelé  même  :  on  lui  tendit  des  pièges  auxquels  il  échappa  au 
n^en  de  diverses  ruses;  et  il  finit  par  tuer  Raoual. 

La  princesse,  de  son  cOté,  loin  de  penser  à  venger  son 
^ux,.eonsentit  is'unîr  au  meurtrier. 

BAduuQiftrys  voulut  laisser  au  vixir  Safar  le  timon  des  aftû* 
res;  mais-oelui-cî  se  contmila  d'écrire  pour  lui  un  livre  inti* 
talé  :  VlmfruelUm  des  Aott,  et  après  le  lui  avoir  donné  il  le 
bcûla. 

Si  ce  livre  fut  rédlement  écrit,  sa  perte  ne  doit  pas  êtrs 
regrettable;  à  en  juger  par  le  conseil  que  l'auteur  avait  donné 
plos  haut,  il  est  à  croire  que  ses  enseignements  écrits  n'étaient 
pas  marqués  d'une  haute  sagesse. 

Cette  histoire  de  l'époque  primitive  de  l'Inde,  quoiqu'éma- 
«néad^OM  souros  étrangère,  présente  quelques  vraisemblançgi 
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en  ce  qu'elle  s'accorde  avec  les  récits  légendaires  da  JfaAo* 
kkâratû,  maïs  il  serait  téméraire  d'en  tirer  antre  chose  que 
des  conjectures. 

Cependant,  si  les  Tédas  ot  les  poèmes  nous  éclairent  peu 
sur  les  faits  primitifs,  ils  sont  une  mine  précieuse  pour  les 
idées»  les  mœurs  et  les  institutions  des  Aryas  établis  dans 
llnde. 

Les  hymnes  Tédiques  ont  éternisé  les  noms  de  leurs  au- 
teurs qui  nous  apparaissent  les  uns  comme  chefs  ou  prêtres: 
tels  sont  Atris,  Angira,  Nârada»  Vacistha,  Breghoo  ;  les  autriss 
comme  poètes  et  législateurs»  tels  que  Kaçyapa,  Yrehaspatis, 
Budha,  Agastya,  Viçyamitra. 

A  cette  époque»  il  n'est  point  encore  question  des  classes  ; 
les  prêtres  et  les  guerriers  apparaissent  sûf  la  môme  ligne»  les 
autres  membres  de  la  tribu  sont»  au  gré  des  circonstances» 
soldats,  pasteurs,  agriculteurs  ou  artisans  ;  et  Ton  ne  décou- 
vre entre  eux  aucune  distinction  bien  tranchée.  Il  n'est  point 
fait  mention  de  classe  serrile»  mais  il  est  i  croire  que  les  pli|s 
rudes  tratauz  étalent  abandonnés  aux  captifs  faits  i  la  guerre 
aux  femmes  enlevées  à  Tennemi  et  aux  enfants  qu'elles  met* 
talent  an  jour. 

Peu  à  peu  les  prêtres,  comme  sacrificateurs»  comme  chan- 
tres, comme  poètes,  ayant  acquis  une  certaine  prépondérance 
morale  et  religieuse»  devinrent  une  classe  distincte  et  au-des- 
sus de  la  classe  guerrière  ;  celle-ci  se  sépara  à  son  tour  d^ 
marchands»  des  agriculteurs,  des  industriels»  qui  eux-mêmes 
furent  distingués  des  prolétaires»  des  serfs»  dont  le  plus  grand 
nombre  étalent  les  indigènes  soumis  par  les  conquérantik 
Pour  éviter  la  confusion  de  races»  il  fut  interdit  comme  im 
crime»  aux  trois  premières  classes»  de  s'allier  par  le  mariage  à 
la  quatrième. 

Avec  l'établissement  des  Castes  commença  l'organisation 
sociale  de  l'Inde;  des  lois  successivement  portées  déterminè- 
rent les  rapports  de  famille»  les  mariages»  les  successions»  les 
transactions  commerdales*  les  peinas]  etlesrécovpeiises.  Les 
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Bflitttoaiies,  législateuis  el  prêtres  en  môme  tempsi  0e  fireat  ta 
plps  large  port,  et  le  Code  de  Haaou  atteste  à  la  fois  leur 
puissance  et  leur  ambition  (1). 

:  A  répoque  d'AJexandne,  la  puissance  brahmanique  com- 
mençait sans  doute  à  décliner»  puisque  lo  fils  d'un  Coudra, 
Ghandragoupta^  le  Sandracotbua  des  Grecs,  avait  soulevé  les 
Indiens  contre  la  tyrannie  des  Brahmanes  et  des  Kchatrîya&Qt 
s'était  emparé  du  gouTernement  de  l'Indoustan.  Ce  fut  son 
petit4i8,  Açoka,  qui  élera  le  flouddhîsme  au  rang  de  rel^ion 
d'Étaty  et  fonda  ainsi  une  nouvelle  ère. 


S  2.   LPrUS   SACRÉS. 


Si  les  Chinois  possèdent  les  plus  anciennes  annales  histori- 
ques, lés  Indiens  possèdent  les  plus  anciens  livres  sacrés;  les 
hymnes,  prières  et  invocations  que  contiennent  ces  livres  datent 
d'une  époque  antérieure  à  rétablissement  des  Aryas  dans 
rinde*  Geux-d  Jes  apportèrent  avec  eux  et  les  conservèrent 
longtemps  par  la  tradition  orale^  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réu- 
nis en  recueils  appelés  védas. 

L'Écriture  sacrée  des  Indiens  comprend,  outre  les  Yédas,  les 
Brfthmanâs,  ouvrages  moitié  théologiques,  moitié  liihurgiques; 
puis  d'autres  traités  orthodoxes  plus  modernes,  appelés  Oo- 
panishads,  rédigés  dans  un  style  populaire,  et  appendices 
des  Védas.  Mais  ce  sont  les  Yédas  eux-mêmes  dont  l'étude 
offre  le  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  des  civilisations  primi- 
tives en  général,  et  pour  celle  de  la  civilisation  indienne  en 
particulier. 

Le  premier  en  date  et  en  importance  est  le  nig^réda^  renfer- 
inant  des  hymnes  et  des  prières  (sanhiias)  en  vers  et  en  prose. 

(1) Toir  1^  toin^  eh^p.II,  paragraphe  1. 


l^éeiuîène  est  Vradnmr-vêda^  dimé  6d  Ta^^mr  Uamc  ei 
Ymé^tm  notr;  ce  liyre  esi  oonforme  au  )préeédant»  nnâs  plus 
modefM. 

Le  iraisièroe  esl  le  Santa- Véda^  qui  ocmlieot  dee  meiceaux 
liféif  poar  la  plupart,  des  pvemiera  Védaa. 

L'ÉikêTwa^Yéda  ou  iliartona,  le; plue  moderne»  xenferaie 
des  formules  de  cooséeratiaD»  d'expiatioo  et  d'knpféoalioii. 

On  rapporte  qae  les  deux  premiers  furent  réw éléa  oa  dictés 
par  Brahma ,  et  ae  transmirent  oralement  juaq«*ao  quatrième 
siicle  avant  notne  ère*  époque  où  un  sage,  Véde-Yjasa^  en 
aurait  formé  des  ieeneils  eomplets*  et  y  aurait  wj/oiM  le  FM#fiie 
et  les  OufMMttAadt. 

On  a  représenté  les  nhavat  (traditions  historiques)  et  les  Pou- 
mnaf  (aoeiennei  légendes)  comme  forasant,  léuma»  nn  €»• 
quidoe  Véda,  mais  c'était  pour  donner  plus  d'importanoe  k 
ces  lirres;  em  réalîté«  il  n'y  a  que  quatre  Yédas» 

Les  prières  du  Rig*Véda  étaient  destinées  à  être  récitées  dans 
diirersea  circonstances  de  la  m  de  &miUet  la  naissance,  le 
mariage,  la  mort,  puis  dans  les  sacrifices  accomplis  par  les 
cliels.  On  y  trouve  les  idées  populaires  des  Aryas  sur  les  astit» 
et  sur  les  puissances  supérieures  pidpioes  ou  funestes  (1)«  Bi» 
pression  naïve  des  première  npports  de  la  psaséa  humaine 
avec  la  nature,  la  Rig«Véda  contient  une  métaphysique  nais 
santé  appuyée  sut  des  mythes  mipruntéa  aax  chcMa  et  att 
êtres  visibles*  Ces  bymnea  sont  rosuvre  de  divers  anieun  dont 
chacun  leur  donne  la  forme  particaUère  que  lui  dicta,  son 
imagination,  mais  en  se  conforaMual  aux  idées  liadilîon* 
Belles  snr  les  dîvmiléa  et  sur  leitirs  aUribVts.  Tool  y  est  di- 
vinisé :  le  sacrifice  «  le  prêtre,  la  prière ,  la  libation  (loaia)  al 
les  rites.  Ses  invocations  s'adressent  i  Indra  (le  ciel),  à  Agai^  le 
feu;  à  VAyus,  l'air;  i  Varouna»  l'eau,  k  Sûrga,  le  soleil ,  i 
Ghandra,  la  lune;  à  Prethvl,  la  terre;  1^  lUI»  rausaie;  à 
Nuça,  la  nuit;  aux  Açvins,  crépuscule. 

(DSteniIer.  Iad.sUi4.0^<59.     ., 
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Ces  hymnes  portent  encore  les  noms  des  chantres  qui  les 
oomposôrent  et  qui  n'ont  cessé  d'être  vénérés  comme  4e  saints 
Rishis;ils  peignent  les  impressions  que  les  phénomènes  de 
Ift  nature  produisaient  sur  les  âmes,  puis  les  luttes,  les  crain- 
tes»  les  espérances  qui  agitaient  la  tribu  et  ses  chefs.  Parmi 
leurs  auteurs' il  y  a  des  rois  et  des  fils  de  rois  auxquels  BrShma 
lui-même  en  aurait  communiqué  le  texte  diyin. 

OttdquesHans  de  ces  hymnes  offrent  des  idées  métaphysi* 
ques  an  miliei  d'une  mythologie  toute  naturaliste.  D'attirés 
son  t  de&  inyentions  personnelles,  des  formules  sacramentelles 
pour  rappeler  un  mort  à  la  vie,  recouvrer  lasanté,  faciliter  un 
accouchement,  faire  mourir  une  rivale»  donner  la  victoire, 
etc.  (1). 

On  y  démêle  l'antagonisme  du  mal  et  du  bien  ;  les  agents 
pernicieux  son  nommés  Asouras  et  Rakhsasas.  Indra  esl  leur 
vainqueur,  mais  ils  survivent  toujours  à  leurs  défaites;  les 
poèmes  indiens,  très-postérieurs  aux  Yédas,  contiennent  les 
fécits  des  éternelles  luttes  des  dieux  et  des  héros  contre  ces 
démons*  Ea  sorte  que  la  postérité  du  mal  semble  îndestruc- 
UUe  dans  la  religion  indienne,  comme  dans  toutes  les  autres 
religions,  jusqu'au  triomphe  définitif  du  bien . 

LeshymnesduRig-Yéda. sont  écrits  dans  la  plus  ancienne 
forme  dusiinscrit,  ce  qui  démontre  leur  antiquité.  M.  Langkiis 
dit  avec  raison  (2)  que  le  mysticisme  n'existait  pas  pour  leurs 
auteurtfj  et  que;  peintres  enihousiastes  de  lanaiure,  ils  en  re« 
préseiitaient  les  phénomènes  tels  qu'ils  les  concevaient  <ians 
la  simplicité  de  leur  ignorance. 

•  Les  prières- du  Yadjour  blanc,  deuxième  Yéda,  regardent 
lès  sacrifices  et  les  offrandes  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lunes, 
aux  mSnes  des  ancêtres,  à  la  consécration  du  feu  perpétuel, 
au  «acre  dés  rois,' etc.  U  y  est  question  de  l'Aswamed'ha,  simu* 
'acre  da  sacrifice-  d'un  cheval  où  d'an  homme,  consistant  à 

(1)  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  Des  rédoi,  p.  ZQ. 
(«Traductien  du  &i§-Féim,  prâiêe^  p.  ift;  '      ' 
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attacher  soit  un  cheval,  soit  un  liomme  à  un  poteau,  puis  à 
lesmetlre  en  liberté  après  le  chant  de  l'hymne  relatif  à  l'im* 
molation  allégorique  de  Na'ra'yana . 

Ce  simulacre  de  sacrifice  indique  l'ancienne  coutume  des 
sacrifices  humains  chez  les  Aryas  auxquels  on  substitua  ceux 
du  cheTal,  abolis  plus  tard  à  leur  tour  par  suite  de  Tadoucis- 
sèment  des  mœurs. 

Le  Yadjour  noir  n'est  qu'une  collection  de  prières*  qui  n'a 
de  commun  avec  le  précédent  qu'une  répétition  monotone  des 
mêmes  formules. 

Le  Sama-Yéda  a  pour  privilège  d'effacer  les  péchés,  suivant 
la  manière  dont  les  prières  sont  récitées. 

L'Atharva-Yéda  n'est  pas  moins  efficricc  sous  d'autres  rap- 
ports ;ooire  les  prières  et  les  invocations,  il  contient  des  for- 
mules d'imprécation  pour  la  destruction  des  ennemis  et  des 
animaux  nuisibles,  et  la  conjuration  de  di vertBS  ca1amités.*l'6 
Brfthmana  principal  de  ce  livre  se  nomme  Gopatha,  ou  che- 
min des 'Vaches.  Mais  la  partie  la  plus  curieuse,  c  est  lereca^l 
des  Oupanisbads  qui  s'y  rattachent,  et  dont  plusieurs  ont 
servi  de  base  A  la  théologie  de  l'école  védânta. 

En  un  mot,  las  Yédas  sont  le  recueil  des  prières  et  invoca- 
tions qu'on  doit  prononcer  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes de  la  vie. 

Mais  on  attribue  aussi  à  leur  récitation  le  pouvoir  d'aider  i 
faire  le  mal,  comme  celui  de  faire  le  bien.  Ainsi,  dans  une  lé- 
gende ancienne»  Yasichtha,  se  rendant  pendant  la  nuit  à  la 
maison  de  Yarouna  pour  y  voler  des  grains,  est  assailli  par 
des  dogues  ;  il  prononce  alors  une  prière  tirée  des  Yédas 
qui  endort  ces  fidèles  gardiens  et  facilite  la  perpétration  da 
vol. 

Comme  tous  les  livres  sacrés,  les  Yédas  ont  donne  lieu  à 
des  interprétations,  à  des  commentaires  qui  ont  engendré  des 
écoles,  des  sectes,  en  un  mot,  des  hérésies,  tout  en  restant  le 
pivot  sacré  autour  duquel  les  opinions:  tournaient  avec  res- 
pect. '-i'j..:.':Aa  .;:■.... 
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Le  caractère  moral  des  Indiens  primitiCs  un  peu  mar- 
qué dans  lesVédas;  les  passions,  les  sentiments  y  sont 
bien  désignés,  mais  non  développés;  la  forme  sentencieuse 
qu'ils  revêtiront  par  la  suile  n'y  est  pas  encore  usitée.  Ainsi, 
Tamour,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  poèmes  sanscrits, 
paraU  inconuu  aux  auteurs  des  hymnes  védiques;  tandis  que 
l'union  conjugale  y  est  déjà  préconisée. 


§  3.  LE  MG«ViDÀ  (1). 


SiGTioH  L  Oèft  le  début,  l'objet  que  se  propoeeiii  les  tm^ 
leurs  eal  bien  dessiné;  il  s'agit  d'intéresser  la  divinité  à  iti» 
pendre  ses  bieofeits  sur  ceux  qui  l'inToqueni* 

Agoij  dieudufèu^  àmedu^aonflœ,  •  qui  joint  à  ki  sagesse 
desœuveee  la  vérité  et  l'éclat  variés  de  la  gloire,  >  est  le  pse- 
nrier  désigné  comme  persenniftcation  de  l'élémani  le^  plue 
sensible  à  la  vue  éi  an  toMcber,  c  Le  bien  que  tu  fais  à  tae 
serriteum,  y  estwl  dit,  tournera  à  ton  avantage  » 

Le  traëttcteur  fait  observer  ici  que  c'est  là  un  moyen  de 
captalion  indigne  exercé  envers  un  dieu  ;  mais  si  les  diettxdu 
Rig  sont  invoqués  et  servis  généralement  poitr  le  bien  qu'on 
en  espère,  ils  soni  méprisés  et  insultés^  lorsqu'ils  se  montrent 
pe«  bienveillante* 

iiidrs  est  te  gardien  de  la  rtcbesaey  l'auteur  de  toute  CMî* 
cité,  Tami  de  l'homine.  pieux.  «  Dans  les  grandes  comiaedans 
les  petites  affaiiee,  c'est  Indre  qite  nons  invoquons j  Indra  qui 
frappe  nos  ennemis  de  sa  foudre.  • 

Ge  sont  toujenrs  des  'biens,  terrestres  ifu'on  vent  obtenir  par 
les  prières  et  tas  sacrifices.. 

(«)  la  me  sais  servi  pow  eeieaaaiee  critique  de  l'exesUante  tra? 
duetion  de  M*  Laholois. 
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c  Donne-noas,  Indra,  une  grande  fortjane,  deB^richesses,  des  biens 
immenses  et  des  chariots  chargés  d'abondantes  provisions.  —  c  Qae 
les  hommes  sages  connaissent  ta  puissance;  daigne éleyer  learfor- 
tone.  »  (Lect.  i.) 

Indra  est  à  la  fois  le  dieu  clément  et  le  dieu  redoutable  ;  il 
rassure  et  il  fait  trembler.  I)  frappe  les  nuages  et  les  ondes 
s'épanchent  sur  la  terre  pour  les  féconder. 

Agni  est  l'intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes»  le 
ministre  du  sacrifice ,  le  dieu  sage,  fidèle  au  devoir  et  à  la  vé- 
rité, destructeur  du  mal,  purificateur  et  resplendissant.  Sans 
luit  malgré  la  science  du  pcôlroi  le  sacrifice  ne  peut  s'accom- 
plir- 

Ainsi,  la  lumière,  le  feu  devient  la  personnification,  le 
symbole  de  rintelligence;  toutes  les  facultés  humaines  trou- 
veront ainsi  des  symboles  dans  ces  phénomènes  phys  iques  qui 
paraîtront  s'y  rapporter. 

Les  dieux  indiens  sont  mariés  et  leurs  femmes  sont  invo- 
quées à  leur  tour  : 

«  Qae  les  déesses,  amies  des  hommes,  nous  couvrent  de  leur  haafe 
faveur  et  nous  donnent  la  prospérité  !  » 

La  mention  des  déesses  est  une  marqne  non  équivoque  de 
déférence  dont  leur  sexe  était  l'objet  surtout  avant  rétablisse- 
ment des  castes. 

Savitri,  le  soleil,  est  dit  maître  de  l'opulence  : 

c  Toi  qui  nous  aides  sans  rel&ehe,  accorde^^nons  la  rkhesse.  — . 
Cette  richesse  recherchée,  estimée» qu'on  blâme; quandon  ae  l'a^^aa, 
qu'on  cesse  de  haïr  (  quand  on  la  possède  ),  tu  la  tiens  dans  tes 
mafais.  ». 

ihk  voit  percer  ici  la  morale  positive  des  Védaa,  que  l'é- 
cole  brahmanique  tournera  plus  tord  à  Tâscétisme.  L'ait* 
td«r  entend  par  richesse  rab)nitiACd  dt3S  bien?  de  b  terre  que 
!e soleil  vivifie  (fe  ses  rayons»  fait  croître  et  mûrit. 
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Les  mœurs  barbares  de  ce  lemps-lâ  se  révèlent  dans  les 
prières  adressées  aux  dieux  pour  rexlermination  des  ennemis. 
Indra,  surtout,  est  le  dieu  terrible  et  vengeur,  dont  le  type  se 
reproduira  dans  le  Jéhovah  des  Hébreux. 

c  Détruis  tout  ce  qui  élève  la  voix  autour  de  nous  ;  donne  la  mort 
à  l'ennemi  qui  menace  notre  tète,  donne-nous  la  renommée  en  nous 
accordant  far  milliers  des  vaches  et  de  superbes  chevaux  » 

Agui  n'est  pas  seulement  le  dieu  de  la  véri(é>  c'est  emx>re  le 
dieu  de  la  vertu  et  aussi  de  la  richesse  : 

c  Agni,  tu  aimes  cette  richesse  enviée  qui  est  le  premier  Vœu  de 
ton  chantre  respecté.  Ta  haute  sagesse  gouverne  depuis  TenÇant  Jus- 
qu'aux  régions  célestes.  » 

Dans  la  même  lecture  ludra  est  dit  roi  du  monde  qui  se 
meut  et  du  monde  immobile,  roi  des  troupeaux  qui  portent 
dos  cornes,  dieu  armé  de  la  foudre,  et  roi  des  humains  dont 
il  habite  la  demeure.  Il  embrasse  toute  chose  comme  le  ceitle 
d'une  roue  en  embrasse  les  rayons.  (I«ct.  ii  ) 

Les  dieux  protègent  particulièrement  celui  qui  leur  rend 
hommage  : 

c  n  crott,  à  l*abri  des  attaques  de  ses  ennemis,  celui  que  les  dieux 
défendent  et  dont  ils  sont  comme  le  bras  protecteur.  —  Ces  royaoi 
amis  ouvrent  devant  leurs  favoris  les  routes  embarrassées,  et  ren- 
versent leurs  antagonistes.  lis  détruisent  Teffèl  de  nos  ikutes.  » 
(Lect.  m). 

L'aurore  qui  appelle  l'homme  au  travail,  dispensateur  des 
ridiesses,  est  invoquée  en  ces  termes  : 

c  Aurore,  lève-toi,  apporte-nous  tes  richesses,  et  ton  opulente 
abondance.  —  Lu  prière  sainte  a  souvent  contribué  à  un  heureux 
établiteement  ;  elle  a  valu  des  chevaux,  des  vaches,  des  biens  de 
toute  espèce.  —  L'aurore  excite  également  l'homme  dlHgent  et  le 
panvre  :  elle  est  ennemie  de  la  paresse.  —  L'aurore,  fille  du  dal, 
chasse  nos  ennemis  et  confond  leur  haine.  —  Accorde-nous  uas 
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abondance  telle  qoe  nous  aoyons  renommés  pour  noi  Taches,  nos 
chefanx  et  notre  rigueur.  •  (Lect.  ir.) 

Cette  invocation  caractérise  bien  une  tribu  de  pâtres,  de  chas-* 
seurs  encore  nomades  se  frayant  laborieusement  un  chemin 
dans  des  forêts*  et  par  les  montagnes.  Aussi  la  première 
invocation  de  la  journée  était-elle  la  plus  sainte. 

Les  chantres  védiques  descendent  jusqu'à  la  flatterie  et  à 
Tobséquiosité,  en  invoquant  les  dieux  ;  ils  vantent  leurs  ver- 
tus, caressent  leur  orgueil  pour  obtenir  leurs  faveurs. 

«  Indra,  pour  plaire  à  l'homme  pieux,  frappe  Timpie  i  pour  plaire 
à  ceux  qui  Thonorent,  il  accable  ceux  qui  le  dédaignent.  De  tout 
temps  tu  fus  célébré  pour  ta  libéralité  j  tu  ne  sais  pas  tromper  nos 
désirs;  tu  te  montres  l'ami  de  tes  amis.  Il  travaille  au  bonheur  de  sa 
nation,  le  prince,  ami  de  la  vertu,  qui,  en  l'honneur  d'Indra,  pré- 
sente l'holocauste  et  l'hymne  sacré  ou  qui  accompagne  la  prière  de 
riches  offrandes.  Le  généreux  Indra  lui  enveie  la  pluie  du  haut  du 
ciel.  —  Ma  bouche  chante  un  hymne  qui  représente  le  tableau  de 
ses  bienfaits  ;  je  voudrais,  par  une  brillante  expression  de  mes  pen- 
sées, obtenir  la  faveur  de  ce  maître  magnifique,  et  ajouter  quelque 
chose  à  sa  grandeur.  • 

La  >ie  présente,  matérielle,  le  bien-ôtre,  la  richesse,  la  des- 
truction des  ennemis,  voilà  les  perpétuels  objets  de  ces  priè- 
re» ;  la  sagesse  est  bleu  demandée  quelquefois,  mais  il  semble 
qu'elle  dépende  plutôt  des  efforts  de  l'homme  que  d'un  bien- 
fait de  la  divinité.  Cette  prière  adressée  à  Agni  résume  parfai- 
tement le  but  des  invocations  et  des  sacrifices  des  premiers 
Indiens  : 

«OAgni,  accorde-nous,  avec  la  sagesse,  une  opulence  qui  nous 
procure  tous  les  plaisirs  de  la  vie  et  nogs  rende  l'existence  agréa-, 
blel  —  Qq'il  périsse  'celui  qui  cherche  à  nous  nuire  soit  de  pris, 
soit  de  loiui  augmente  noire  prospérité.  »  (Lect.  y.) 

Rien  ne  révèle  mieux  la  préoccupation  e^iclusive  des  biens 
présents  que  cette prièreadresséeaux  dieux  pour  qu'ilsveuillent 
bien  protéger  notre  existence  : 
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«  Que  fheutéase  thyenr  deir  diettt,  qtie  leà  bienf&lffi  des  diellx 
justes  soient  avec  nous.  Puissionls-nocrs  obtenir  leur'  amitié  l  Qu'Os 
prolongent  notre  viet  — lHiinortds«  qu'ils  nous  accordent  le  bonheur, 
à  nous  qui  sommes  mortels,  et  qu'ils  repoussent  nos  ennemis.  » 

JTai  déjà  montré  que  ce»  poêles  lie  brillent  point  par  la  mi- 
séricorde ;  ils  sont  impitoyables  envers  leurs  ennemis  : 

«  Que  nos  imprécations  soient  funestes  à  nos  ennemis!...  0  Âgni, 
que  ton  amitié  ne  nous  soit  pas  inutile!  —  Frappe  de  mort  nos  en- 
nemis, quels  qu'ils  soient,  éloignés  ou  voisins  ;  qu'ils  tombent  sans 
gloire  avec  leurs  funestes  pensées  !  »  (Leet.  ti  ) 

n  n'ôst  point  question  de  polygamie  dans  lès  Védas  ;  il  n^èn 
faudrait  pas  induire  que  les  chefs  et  les  gens  ricihes  se  privè- 
rent de  concubines;  elles  étaient  pour  la  plupart  des  butins 
delà  guerre;  maison  y  honore  le  mariage;  le  Rig*Yéda 
exalte  quelquefois  le  bonheur  des  époux  : 

«  Qui  demandé  obtient  :  la  femme  a  obtenu  uû  ittarl.  Le  désti* 
des  deux  époux  s'eét  enflammé  et  la  femme  a  conçu  un  germé  pré- 
cieux de  cet  amour.  • 

Un  auire  hymne  à  l'aurore  contient  une  apologie  du  (ra- 
Tail  et  des  réflexions  qui  révèlent,  dans  son  auteur,  un  cer- 
tain esprit  philosophique,  dont  les  autres  poètes  védiques 
nous  offrent  peu  d'exemples. 

«  Le  monde  était  courbé  par  le  sommeil  ;  tu  annonces  que  le 
temps  est  venu  de  Duurchery  de  jouir  de  la  vie,  de  songer  aux  sacri- 
fices, d'augmenter  sa  fortune.  L'obscurité  régnait  j  l'aurore  éclaire 
au  loin  l'horizon  et  visite  tous  les  êtres.  —  Us  sont  morts ,  les  hu- 
mains ^i  voyaient  l'éclat  de  l'antique  aurore;  tioUs  atnrofné  leur 
sort,  nous  qui  voyons  les  aurores  d^aujourd'hut  ;  ils  lïiôurront'àatti 
cent  qui  verront  les  aurores  futures.  —  L'aurore  apporte  les  bieiks 
nécessaires  à  la  vie  de  l'homme;  etie  déploie  un  étendard  brillaiif; 
•elle  nous  appelle,  pareille  aux  aurores  qui  l'ont  toujours  précédée. 
—Levez-vous^  l'esprit  vital  est  venu  par  nous.  L'obscurité  s'éloigne, 
la  lumière  s'avance.:  elle  prépare  au  soleil  la  voie  qu'il  doit  pa^ 
courir.  » 
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SkCT'ON  n.  —  Noué  trouvons  ici  un  éloge  pompeux  de 
l'homme  bienfaisant.  On  a  pu  remarquer  déjà  que  par  bîen- 
faifitoce  lea  poèus  védiques  entendaient  la  piodîfadité  de 
dons  et  d'offrandes  faites  aux  dieux,  aux  aacriflcateai^  et  aux 
cbanices  d'hymnes.  Voici  un  passage  explicite  : 

«  L'homme  bleofliisant  se  prépare  une  place  dans  le  ciel,  et  se 
range  parmi  las  dieux.  Pour  un  tel  homme,  les  ondes  cClestes  font 
descendre  liur  beurre  ;  pour  hil,  une  offrande  est  loc^jours  féconde. 
Les  honmies  génértox  ooi  une  destinée  miraculeaBe;  leurs  soleils 
brillent  au  ciel;  Usent  part  à  l'ambroisie»  et  prolongent  leur  exis- 
tence. Puissent  ces  honmies  généreux  être  exempts  de  fautes  mal- 
heureuses 1  Paissent  les  maîtres  vertueux  n'éproufer  aucun  désastre! 
Autour  d'eux  qu'il  trouTcnt  un  protecteur  l  Que  les  chagrins  n'ha- 
bitent point  avec  celui  qui  est  libéral  I  •  (Lect.  i.) 

L'auteur  de  l'hymne  15  s'adressant  à  Mitra  et  à  Yarouna, 
leur  dit  : 

«  Quand  le  sagCi  prodiguant  et  l'oifirande  et  la  louange,  tous 
honore  par  ses  inyocations  et  ses  sacrifices,  tous  yous  approchez  de 
hl,  Toos  agrées  ses  présents,  yous  approuyez  et  au  yœox  et  ses 
désirs.  • 

Ainsi  les  dieux  de  Védn  n*aoeordent  rien  pour  rien;  la  sa- 
gene  elle-mênie  n'attire  leurs  faTéure  que  si  elle  est  accom- 
pagnée  d'offrandes. 

Yoid  une  sentence,  dont  la  forme  fnusitée  dans  ce  livre 
peut  (isire  croire  à  une  interpolation  : 

«L'estime  que  l'on  peut  faire  des  hommes  n'est  jamais  complète: 
tel  est  juste  et  pradeût,  il  aime  les  sages  ;  mais.il  est  cruel,  tel  autre 
sa  ftût  craindre  et  abuse  de  sa  force  pour  opprimer  tm  plus  faible 
que  lui.  0  dieux  !  un  tel  reproche  ne  peut  tous  être  iidressé.  » 
(Uot.  II. 

Le  dogme  de  la  transmigration,  qui  prendra  dans  la  suite 
un  gfMid  développement,  se  fait  Jour  ici  pour  la  première 
fois  d'une  manitee  non  équivoque;  et  U  apparaît dé|àoottittM 
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un  moyen  dts  réparation  oa  d*expialion  du  mal  qui  afflige  ou 
aouille  rhomme  8ur  terre. 

«L'homme,  enveloppé  dans  le  sein  de  sa  mère  et  tujet  àplufteun 
naistancêSf  est  an  pouvoir  du  mal.  »  (Lect.  ni.) 

Agni  n'est  pas  seulement  le  feu  qui  réchauffe,  la  flammu 
qui  éclaire  ;  c'est  la  lumière  qui  dirige,  c'est  le  bras  qui  pro- 
tège, c'est  la  justice  qui  châtie  : 

«  0  Yrihaspati  (nom  d*Âgnî),  ta  ne  donnes  pas  tes  biens  à  l'im- 
pie; ta  aimes  Thomme  qui  t'apporte  des  offirandes.  —  Ta  es  la  vole 
Terdoyante.de  Theareux  voyageur  ;  ta  es  aussi  l'ami  empressé  de 
rinfortané.  •«-  0  maître  de  la  chose  sacrée,  ta  es  prompt  à  donner, 
généreux,  ardent  au  combat,  courageux  assaillant,  vainqueur  intré- 
pide i  tu  es  juste  et  débiteur  équitable.  Ta  abats  l'homme  violent  et 
superbe.  • 

Cette  dernière  phrase  signifie-t-elle  qu'Agni  est  aussi  le  dieu 
des  combats?  non  ,  c*est  uniquement  en  qualité  de  juge  qu'il 
applique  le  châtiment.  Le  dieu  de  la  guerre,  de  la  vengeance, 
c'est  toujours  Indra,  comme  il  est  dit  plus  loin  : 

«  Dans  ses  iQustres  combats/Indra  va  conquérir  la  richesse  pour 
les  Dévas,  maître  des  hommes  pieux  et  ami  des  sages  dent  il  rem- 
plit les  vœux.  Près  du  foyer  du  père  de  famille  qui  l'honore,  les 
prêtres  renommés  par  leur  science  célèbrent  ses  exploits  dans  leurs 
hymnes.  —  Appelons  à  aotre  secours^  au  sein  de  ce  itiàcriûoe,  le 
grand,  la  magnifique  Indra,  le  plus  noble  des  héros  au  milieu  dn 
combat,  aussi  clément  que  terrible,  vainqueur  de  ses  ennemis  sur 
le  champ  de  bataille,  et  couvert  de  leurs  dépouilles.  »  (Lect.  vi.) 

Section  uu  —Indra  lui-même  s'exprime  ainsi  : 

H  «  C'est  moi  qui  ai  foit  cet  univers.  Personne  ne  peut  résister  à 
ma  puissance  divine  et  invincible.  Quand  je  suis  enivré  de  soma  et 
des  hymnes,  .les  deux  mondes,  dans  leur  immensité,  tremblent^  » 
(  Lect.  yn.) 

Homère  et  Virgile  prêteront  à  peu  près  le  même  laogagei 
Jupiter./.  '-i 
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Agni  est  ioYoqué  pour  qu'il  fasse  retomber  le  cbAtiment  sur 
celui  qui  veut  du  mal  à  ses  adorateurs  et  le  punir  par  sa 
propre  Taute. 

«  0  prudent  Agni,  frappe  par  sa  méehanoeté  même  le  méchani 
qui  nous  tend  des  embûches!  w  (Lect.  S). 

SiGTioH  lY.  —  Si  le  poôte  appelle  les  faveurs  et  la  protep- 
tion  .d'Agni  sur  ceux  qui  font  de  riches  oflErandes,  il  appelle 
sa  haine  sur  ceux  qui  dédaignent  son  culte  et  le  chant  des 
poètes,  et  ici  l'intolérance  s'exprime  en  termes  qu'on  retrouTC 
dans  la  bouche  de  tous  les  fanatiques. 

«  Arec  ton  secours,  ô  Yrihaspat  !  (1),  les  hommes  deTiennent  ri- 
ches, invincibles,  ornés  d'une  belle  iiimiile.  L'opulence  appartient 
à  ceux  qui  n'usent  de  leur  fortune  que  pour  donner  des  chevaux, 
des  Taches,  des  étoffes.— Rends  caduque  Topulenee  de  ceux  qui  en 
jouissent,  sans  nous  demander  nos  hymnes.  Que  ces  impies  dont  la 
race  s'élèverait  dans  le  monde,  que  ces  ennemis  de  notre  culte  soient 
par  toi  enlevés  à  la  face  du  soleil.  •  (Lect*  t.) 

L'auteur  de  l'hymne  i4  définit  le  sage  et  lui  attribue  le  plus 
beau  rôle  qu'il  ait  à  remplir  sur  la  terre,  celui  de  diriger  len 
astres  dans  la  bonne  voie  : 

«  Le  sage  est  tel  qu*uncheTaI  attelé  à  un  char  :  ilporle  volontai- 
rement la  charge  (du  sacrifice)  seceurable  et  conservateur.  C'est  ce 
que  je  (ais.  Je  ne  demande  pas  à  être  délivré  de  ce  fardeau  $  je  ne 
veux  point  le  repousser.  Le  sage  est  fait  pour  diriger  les  autres  dans 
la  voie  droite  où  il  marche  le  premier.  « 

Yarouna  est  une  sorte  d'ange  gardien  dont  on  implore  la 
vigilance  et  la  protection.  Dans  l'hymne  SS  qui  lui  est  adressé 
on  lit  : 

«  SI  des  méchants  ont,  comme  dans  un  jeu,  conçu  quelque  mau- 
vais dessein,  s'il  existe  quelque  trame  injuste  que  nous  ignorions, 


(i)  Un  des  noms  d'Agni. 

I  tt 
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dilivre-Baiis  deeetoomplotSy  qu'ils  soient  éyentés.  Paissions-Boas 
être  sous  la  garde  fidèle!  » 

Indra  est  taxé  d'inconstance*  Cependant  on  ne  saurait  dire 
si  t*M,  un  reproehe  on  un  éloge  : 

«  Ennemi  des  impies,  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  Indra  protège  les 
mortels,  enfants  de  Manou.  ~  Indra  quitte  ses  illustres  amis,  et 
passe  à  de  nourelles  amitiés.  H  descend  à  des  gens  sans  nom  et 
demeure  aiec  eux  de  longues  années.  » 


La  réversibilité  du  châtiment  d'un  coupable  sur  sa  famille^ 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  religions,  est  mentionnée  dans 
ce  passage:  s 

«  0  Agni,  qu'il  tombe  dans  le  mal,  l'ennemi,  le  Toleur,  le  bri- 
gand qui  en  veut  à  nos  moissons,  à  nos  cbeyaux,  à  nos  vaches,  à 
notre  vie.  Qu'il  périsse  bdeisa  famille.  —  Qu'il  soit  perdu  dans  sa 
personne  et  ie$m^mU$.  Qu'il  soit  chassé  des  trois  mondes.  O  dieux, 
disparaisse  le  nom  de  celui  qui  nous  tourmente  et  la  nuit  et  le 
JourI  » 

A  la  suite  de  cette  imprécation  farouche,  on  lit  une  sage 
réflexion  : 

«  Entre  ces  deux  rivaux,  le  bien  et  le  mal,  le  bien  est  ce  qu'il  y 
a  de  préférable.  Soma  (liqueur  sacrée)  le  protège  et  détruit  le  mal.» 
(Lect.  vn.) 

Soma  est  la  liqueur  qui  purifie;  elle  a  été  divinisée  comme 
tous  les  objets  qui  faisaient  partie  du  culte,  et,  en  cette  qua- 
lité, elle  fut  même  invoquée  très-souvent. 


Section  vu.  Il  est  question  ici  de  sept  règles  de  conduite 
dont  le  Rig-Véda  ne  donne  pas  la  nomenclaiuret  mais  qui 
font  supposer  un  enseignement  moral  traditionnel.  Il  s'agit 
de  devoirs  particuliers  indépendants  des  pratiques  religieuses» 
et  qui  se  transmettaient  oralement. 


«Las  ngit  ont  tiMi  Mpl  sigles  4e  «oodoito.  Bo  AmaUt  aiM 
•Ml?,  fl'att  M  rendre  péebeiir.  Agai  lootieol  rheovBe  «nireal  loa 

nérite...  » 

Dans  une  note  sar  ce  passage,  M.  Langlois  dit  que  les  dé» 
Hanses  les  plue  anciennes  étaient:  la  boissoQ»  la  goormandise, 
les  femmes»  la  chasse,  la  brotalilé  en  actipp,  an  paoQle»  isl 
le  viol  (1). 

L'hymne  5  de  la  sixième  lecture  offre  un  antept  dialogoe 
entre  Yama  (la  nuit)  et  Tami  (feu  latent).  C'est  une  naîTe 
peinture  des  amours  primitifs  dans  le  genre  du  Cantique 
du  eanHçiief.  Les  poèmes  indiens  en  présentent  plus  d'un 
exemple. 

«  Ym.  —  Qu'un  ami  Tienne  à  soa  amie,  et  ttaTerse  le  kife 
Océan  de  la  mort.  Que  le  sage,  poar  fruit  àk  ses  médiiatioDs,  veie 
les  petilB-ftis  de  son  père  s'étendre  sur  la  terre. 

Taha.  —  Ton  ami  ne  reeberehe  point  ton  amitié.  Si  nous  avesM 
la  BiSme  origine  (çaie  les  autres  dieux  )  notre  forme  est  dîMoente. 

Yahi.  —  Tous  ces  immortels  désirent  quelque  chose,  ne  serait- 
ce  que  Toffrande  d*un  mortel.  Moi,  ma  pensée  est  unie  k  la  tienne. 
Que  moB  époux  naisse  et  se  reTÔte  d'un  corps... 

Taxa.— Noas  sommes  arrÎTés  dans  un  fige  où  les  épouses  doi- 
Tent  supporter  la  perte  de  leurs  maris.  0  femme,  étends  ton  bras 
mua  un  homme.  Désire  un  autre  époux  que  mol Je  ne  rappro- 
cherai point  mon  corps  du  tien.  On  a  dédaré  pécheur  celui  qui 
épouse  nne  soeur.  Cherche  le  plaisir  avec  un  autre  que  moi.  0 
femme,  ton  frère  ne  Tout  point  de  toi. 

Yami.  »  Hélas!  Tama,  tu  es  cruel.  Je  ne  reconnais  ni  ton  coeur, 
ni  ton  âme.  Qu'une  autre  t'enlace  atec  sa  ceinture  et  t'embrasse 
comme  la  liane  embrasse  l'arbre. 

Yaxâ.— -  Yami»  embrasse  un  autre,  qu'un  aotrS't'embrasse  comme 
la  liane  (  embraase  )  l'arbre.  Désire  son  amour.  Qu'il  désire  Ion 
amour.  QuoTOtre  union  soit  heureuse  I  • 

Il  y  a  ici  un  détail  de  mœurs  important  à  signaler,  c'est 
U)T,  4,  p.  331. 
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la  réprobation  attachée  au  mariage  entre  frère  et   sœur. 
Le  positivisme  indien  se  révèle  dans  cette  invocation  :  Le 
système  d*Epicure  est»  on  peut  le  dire,  engerme  dans  les 
Yédas: 

«  La  vie  et  la  mort  se  succèdent.  Qae  Tinvocation  'que  nous 
adreisons  aujourd'hui  aux  dieux  nous  soit  propice  1  Livrons-noas 
au  rire  et  au  bonheur  de  la  danse,  et  prolongeons  notre  existence.! 
(LectTiihyouie  18.) 

Le  caractère]  positif  de  ce  peuple  n'excluait  pas  les  vertus 
sociales,  l'amour  de  la  famille,  la  déférence  pour  les  femmes 
comme  épouses  et  comme  mères. 

«  Laissez  approcher  avec  leur  bearre  onctueux,  ces  fempes  ver- 
tueuses (pii  possèdent  encore  leur  époux.  Exemptes  de  larmes  et  de 
maux,  couvertes  de  parures,  qu'elles  se  lèvent  devant  le  foyer. 

•—  «  Bt  toi,. femme,  va  dans  le  lien  où  est  encore  la  vie  pour  toi. 
Retrouve  dans  les  enfants  qu'il  te  laisse  celui  qui  n'est  plus.  Tu  as 
été  la  digne  épouse  du  mattre  à  qui  tu  avais  donné  ta  main.  »  {là,). 

La  monogamie  ressort  évidemment  de  ce  passage.  Ce  noble 
hommage  rendu  à  la  veuve,  est  bien  différent  de  la  coutume 
barbare,  qui  lui  sera  imposée  dans  la  suite,  de  se  laisser  brû- 
ler avec  le  corps  de  son  époux. 

Indra  est  représenté  avec  le  double  attribut  de  dispensa* 
teurdes  récompenses  et  des  châtiments  ;  il  dit  de  lui-même  : 

•  0  chantre,  je  suis  prompt  quand  il  s'agît  de  récompenser  les 
libations  de  mon  serviteur.  Je  donne  la  mort  à  l'impie  qui  marche . 
obliquement,  et  qui  abuse  de  sa  grandeur  pour  blesser  la  jus- 
tice. » 

Le  mé!ne  hymne  exalte  le  sort  de  la  femme  qui  éprouve  an 
juste  orguml  à  partager  la  gloire  de  son  époux  : 

«  Toutes  les  femmes  sont  charmées  du  courage  et  de  la  gloire  de 
l'époux  qui  les  aime.  Une  belle  épouse  est  heureuse  quand  elle  rend 
un  hommage  public  à  son  bieu-aimé.  •  (Lect.  7.) 

L'hymne  S  de  la  YIIIs  lecture  est  adressé  au  dieu  du  jeu. 
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Les  indîqps  ont  personnifié  les  passions  ;  celle  du  jeu  à  la- 
quelle ils  furent  particulièrement  enclins^  ne  devait  pas  être 
oubliée.  L'auteur  de  cet  hymne  exprime  très-bien  la  lutte 
du  joueur  avec  lui-même^  et  les  désordres  auxquels  il  expose 
sa  famille.  G*est  un  drame  en  quelques  lignes  dont  les  scènes 
sont  habilement  amenées.  On  y  reconnaît  le  g^nie  dramatique 
des  Indiens  qui^  plus  tard,  se  manifester^  dans  des  œuvres  re- 
marquables (1). 

«  J'aime  avec  ivresse  ces  (dés)  qui  s'agitent,  tombent  dansTairat 
roulent  sur  le  sol.  ^  J'ai  une  épouse  qui  n'a  eontre  moi  ni  colère, 
oi  mauyaise  parole.  Elle  est  bonne  pour  ses  amis  comme  pour  son 
époux.  Et  voilà  la  femme  dévouée  que  je  laisse  pour  aller  tenter  la 
fortune  !  —  Cependant  ma  belle-mère  me  hait,  mon  épouse  me  re- 
pousse. Le  secours  que  me  demande  le  pauvre  est  refusé,  car  le 
sort  d'un  joueur  est  celui  d'un  vieux  cheval  de  louage.  —  D'autres 
consolent  l'épouse  de  celui  qui  aime  les  coups  d'un  dé  triomphant. 
Son  père,  sa  mère,  ses  frères  lui  disent  :  nous  ne  te  connaissons  pu. 
Emmenez-le  enchaîné.  —  Quand  je  réOéchis,  je  ne  veux  plus  être 
malheureux  par  ces  (dés).  tTafs  en  passant  les  amis  me  ponssent. 
Les  (dés)  noirs  en  tombant  ont  fait  entendre  leurs  voix.  Et  je  vais 
à  l'endroit  où  ils  sont,  pareil  à  une  femme  perdue  d'amour.  —  Le 
jouear  arrive  à  la  réunion.  Il  se  dit,  le  corps  tout  échauffé  :  Je  gagne- 
rai 1  «  Les  dés  s'emparent  deTâmé  du  joneur,  qui  leur  livre  tout  son 
avoir.  —  Les  dés  brûlant  le  joueur  de  désirs  et  de  regrets,  rempor- 
tent des  victoires,  distribuent  le  butin,  font  le  bonheur  et  le  déses- 
poir deS' jeunes  gens,  et,  ponr  les  séduire,  ils  se  couvrent  de  miel.  — 
L'épouse  du  joneur,  abandonnée,  s'afflige  ;  sa  mère  ne  sait  pas  ce 
qu'est  devenu  son  fils.  Lui-même,  poursuivi  par  un  créancier,  trem- 
ble ;  la  pensée  du  vol  lui  est  venue  ;  il  ne  rentre  chez  lt»i  que  la 
nuit.—-  0  joueur,  ne  touche  pas  aux  dés  i  travaille  plutét  à  la  terrci 
et  jouit  d'une  fortune  qui  soit  le  fruit  de  ta  sagesse.  Je  reste  avec 
mes  vaches  et  avec  mon  épouse.  > 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  observations  plus  justes  et 

{{)  Voir  Sakauntalay  drame  traduit  par  Ghéry,  et  le  Tkeâirê  In^ 
(Uerif  trad.  par  r^^nglois,  2  vol.  in-So. 
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on  sentiment  plus  vrai  de  repentir.  Le  nom  de  l'auteur,  Ca- 
vMba,  mérite  d'être  cité. 


SiGTiON  Yiii.  L'hymne  H  de  la  III*  lecture  célèbre  les  noms 
de  Sonrya,  la  fille  du  soleil*  ou  l'aurore.  G^est  encore  une  sorte 
d'apothéose  de  la  femme  comme  épouse. 

«  Entre  soos  d'heureux  aaspices  dans  la  maison  conjugale.  Qae 
le  bonheur  soit  chez  nous  pour  les  bipèdes  et  les  quadrupèdes.  — 
TIeDS,  d  belle,  0  désirée  des  dieux,  au  cœur  tendre,  au  regard  char- 
mant, bonne  pour  ton  mari,  bonne  pour  les  animanx,  destinée  à 
enfuiier  des  héros.  —  0  généreux  Indra,  rends-la  fortunée.  Qu'elle 
aà  une  belle  iiuaiUe;  qu'elle  donne  à  son  époux  dix  enfants;  que 
lui*mèiie  soit  comme  le  onzième.  » 

L^hymne  5  de  la  lY*  lecture  fait  mention  des  quatre  castes, 
il  est  dit  que  le  Brahman  a  été  la  bouche  de  Pouroucha(râme) 
le  prince  (Râdjanja) ses  bras;  le  Vôsya  ses  cuisses;  le  Coudra 
ses  pieds.  Le  savant  traducteur  du  Rlg-Véda  (1)  pense  avec 
ftiaon  que  cet  hymne  est  une  interpolation»  et  a  été  introduit 
par  erreur  dans  ce  recuttl  qui  porte  le  cachet  d'une  cÎTilisa- 
tiOn  où  régnait  l'égalité  politique.  Jusqu'à  présent,  en  effet, 
rien  n'indiquait  dans  les  Védas  la  division  de  la  société  in* 
dienne  par  castes,  bien  qu'on  y  trouve  les  mots  hrâkmana  et 
kekairiya.  Il  y  a  bien  la  distinction  du  prêtre  et  du  guerrier  f 
mais  souvent  ces  deux  titres  sont  confondus  dans  la  même 
personne.  En  un  mot,  rien  n'indique  encore  une  juridiction 
exclusive  et  héréditaire,  un  privilège  de  naissance  et  de  pro- 
fession. 

Golebrooke  a  démontré  que  le  style  de  cet  hymne  n'est 
point  védique  (S).  II  a  du  être  composé  A  Tépoque  où  la  com- 
pilation des  Samhitas  a  été  faite,  et  on  l'a  joint  aux  autres. 

Les  castes  ne  commencent  à  apparaître  que  dans  les  Brlb- 


(OT.rr,p.  499. 

(S)  JTlMyf.  1. 1,  p.  399. 
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manas  et  dans  l6B  Oupanishacb,  rédigés  par  des  BrabniaDes  : 
mais  on  oomprend  que  oeux*ci  aient  youln  qu'on  pût  trouver 
jusque  dans  le  Rig-Yéda  un  témoignage  de  leur  institution 
sacrée. 

L'bymne  2  de  Ta  VI^"  lecture  renferme  l'éloge  de  la  iibéralbé, 
c'est-à-dire  des  dons  faits  aux  prêtres;  c'est  la  répétition  de  ce 
que  nous  avons  déjà  lu. 

«  La  libéralité,  divine  et  seeonrable,  est  une  partie  du  sacrifice. 
Elle  n'est  point  connue  des  impies  qui  sont  avares.  Mais  les  sacrifi- 
cateurs généreux,  dans  la  crainte  du  blâme,  ont  de  nombreui  pré- 
sents à  offrir.  —  La  libéralité  est  prodigue  de  chevaux,  de  vaches, 
de  parures  d*or,  d*allment8.  Le  sage  qui  pratique  la  libéralité  se  pré- 
pare à  lui-même  une  armure. —Le  libéral  ne  meurt  point;  il  ne 
connaît  ni  la  paurreté,  ni  la  persécution,  ni  la  maladie.  » 

On  voit  que  les  prètfos  cherchaient  à  séduire  par  les  plus 
belles  perspectives  ceux  qui  leur  apportaient  des  offran- 
des. 

Cependant  la  bienfaisance  du  riche  envers  le  pauvre  est 
aussi  présentée  comme  trôs-méritoire. 

«  Les  dieux  ne  nous  ont  point  condamnés  à  la  faim,  ni  à  la  mort  ; 
car  les  humains  ont  une  ressource  dans  le  riche.  L'opulenee  de 
l'homme  bienlàisant  ne  périra  point.  Le  méchant  ne  trouve  point 
d'ami.  —  Quand  le  riche  se  fait  une  âme  dure  pour  le  pauvre  qui 
demande  à  manger,  pour  l'indigent  qui  l'aborde,  quand  il  garde  tout 
pour  loi»  il  ne  trouve  point  d'ami. 

»  —  L'homme  bienfaisant,  bon  pour  le  malheurepx  qui  a  faio^  et 
qni  vient  dans  sa  maison,  trouve  de  l'honneur  dans  le  sacrifice,  et 
des  amis  parmi  les  autres. 

•  -.  Que  le  riche  soulage  oelui  qui  a  besoin  et  qui  trouve  la  route 
trop  longue.  La  fortune  tourne  comme  les  roues  d'un  chari  et  vi« 
site  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre. 

»  —  Le  mauvais  (riche)  possède  une  abondance  stérile  :  cette 
abondance  est  sa  mort. 

•  —Le  prêtre  instruit  est  ;  plus  respectable  que  l'ignorant.  Le 
bienfaiteur  généreux  doit  remporter  sur  l'égoïste.  » 
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Li  toetore  VII  contient  un  hymne  remarquable  sur  le  dieu 
inprôme  et  toul*  puissant,  le  Risbl  Kiranya-Garbbam  estrau- 
teor. 

c  ...  Le  dieu  à  Tœuf  d'or  a  paru  ;  il  venait  à  peine  de  nattre  et  il 
était  déjà  le  seul  maître  du  monde  II  a  rempli  la  terre  et  le  ciel.  A 
qoel  autre  dieu  oflinrions-nousrholocausteT  C'est  le  dieu  qui  donne 
la  Tie*  qui  donne  la  force;  c'est  celui  dont  tous  les  êtres,  dont  toas 
les  dieux  subissent  et  honorent  la  suprême  loi  ;  c'est  celui  auprès  de 
qui  rinuDortalité  et  la  mort  ne  sont  qae  des  ombres.  C'est  le  dieu 
qui  par  sa  grandeur  est  le  seul  roi  de  ce  monde,  qui  respire  et 
q«i  voit  par  lui  ;  c'est  le  maître  de  tous  les  animaux  à  deux  pieds,  à 
quatre  pieds.,.  C'est  pour  lui  qu'a  été  solidement  établi  le  ciel,  par 
lui  la  terre,  par  lui  l'air  immense,  par  lui  le  firmament;  c'est  loi 
qui  dans  les  abrs,  conduit  la  lumière.  C'est  lui  que  le  ciel  et  la  terre, 
soutenus  par  son  appui,  frémissent  du  désir  de  voir,  quand  le  so- 
leil, dans  sa  splendeur,  se  lève  à  l'orient...  Ab  !  puisse-t*il  nous 
protéger,  celui  qui,  dans  sa  sainte  puissance  a  créé  la  terre  et  le 
del,  celui  qui  a  créé  les  belles,  les  vastes  ondes.  A  quel  autre  dieu 
offririons-nous  l'holocaustef 

La  même  lecture  contient  cette  invocation  à  Tâme  su- 
prême. 

«  Rien  n'existait ,  ni  l'être,  ni  le  non-être,  ni  terre,  ni  del,  ni  ré- 
gion supérieure;  pas  de  mort,  pas  d'immortalité,  pas  de  flambeau 
du  jour  ou  de  la  nuit.  Lui  seul  respirait  sans  inspirer,  absori)é  dans 
sa  propre  essence.  Il  n'existait  rien  autre  que  lui  ;  les  ténèbres 
étaient  sans  lueur,  l'eau  sans  éclat.  Tout  était  confondu.  L'être  su- 
prême reposait  dans  le  vide  et  de  sa  sainte  pensée  jaillit  cet  uni- 
vers...» 

Ta!  dit  que  les  hjmnea  du  Rig^yida^  avaient  été  composés 
par  des  tribus  venues  des  bords  de  Tlndus,  et  appartenant  par 
leur  origine  à  la  grande  branche  de  la  race  humaine  appelée 
Àrya^  dontManou  passe  pour  avoir  été  le  premier  instituteur. 

Ces  tribus  apportèrent  dans  l'Inde  une  civilisation  déjà  for- 
mée, des  mœurs  patriarcales  et  une  langue  ébauchée. 
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Le  dialecte  des  Védas  est  très-différent  du  sanscrit  classique; 
al  AV.  Jones  a  dit  arec  raison  qu'il  y  avait  entre  eux  la  môme 
différence  qu'entre  le  latin  de  Numa  et  celui  de  Gicéron  (1). 

Lorsque  les  Aryas  prenaient  possession  d'un  nouveau  pays, 
un  cérémonial  religieux  suivait  cette  conquête  ;  on  faisait  des 
sacrifices  avec  l'accompagnement  d'hymnes  chantés  ou  réci- 
tés. Le  Rig*Yéda  nous  apprend  que  les  Rishis  invoquaient  les 
agents  de  la  nature  pour  attirer  leur  bénédiction  sur  lés  trou- 
peaux, sur  les  champs,  sur  les  familles. 

M.  Lan^ois  dit  que  le  mysticisme  n'existait  pas  pour  ces  au- 
teurs, et  que  peintres  enthousiastes  de  la  nature,  ils  en  repré- 
sentaient les  phénomènes  tels  qu'ils  les  concevaient  dans  la 
simplicité  de  leur  ignorance  (l) . 

Ces  Rishis  étaient  quelquefois  des  dieux,  ainsi  Indra  se  cé- 
lèbre lui-même  (2).  Ailleurs,  c'est  la  parole  (Yak),  regardée 
alors  comme  la  fille  du  sage  Abhrina.  L'hymne  à  l'arbre  de 
science  sacrée,  où  une  femme  jalouse  prononce  une  incanta- 
tion qui  doit  donner  la  mort  à  sa  rivale,  est  attribuée  à  Indràni, 
épouse  céleste  d'Indra  (H).  Enfin  un  hymne  à  Sraddhâ,  à  la  foi 
religieuse,  fille  de  Kâma,  Amour  ou  Désir,  est  supposé  l'œuvre 
de  Sraddha  elle-même.  L'opinion  populaire  a  fait  de  ces  rishis, 
tantôt  des  personnages  allégoriques,  tantôt  des  êtres  réels  (4). 

Le  Rig-Yéda  renferme  aussi  des  incantations  toutes  per- 
sonnelles, des  exorcismes  qui  doivent  apaiser  les  craintes,  con- 
soler les  regrets,  assurer  le  bien,  éloigner  le  mal.  (6) 

Les  passions,  les  sentiments  y  sont  indiqués,  mais  non  dé- 
veloppés :  tels  sont  la  colère,  la  vengeance,  l'amour  du  jeu, 
le  courage,  la  fierté,  la  justice. 

L'amour,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  légendes  et  poS- 

(i)  Lùif  ie  JUanou,  préf.  t.  7,  p.  79. 

vt)  Unglois,  trad.  du  Mig-Féda,  1. 1,  p.  168. 

(3)Trad.  deLanglois,  t,  I?,  p.  t69. 

(4)  là.,  ieet.  S,  leet.  S,  1.  5. 

(5)  Barthélémy  Saint- Hilaire,  des  Fédas,  p.  65. 
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III6B  de  rinde,  n'apparail  pas  sous  ane  forme  tendre  et  sen- 
timentale dans  les  Védas,  mais  il  n'est  pas  non  plus  licen- 
cieux comme  il  le  deviendra  par  la  suite. 

Cest  la  volupté  sans  la  débauche  ;  le  mariage  y  est  sacré  et 
respecté. 

En  un  mot,  la  simplicité  primitive  du  peuple  indien  se  reflète 
dans  les  hymnes  védiques,  comme  un  témoignage  de  haute 
antiquité. 

Ces  hymnes,  d'aiiîeurs,  n'ont  subi  aucune  altération;  les  co- 
pistes en  ont  suivi  religieusement  le  texte,  et  les  tlombreuses 
citations  qu'on  en  a  tirées  en  sont  l'exacte  et  scrupuleuse  re- 
production. 

Leur  haute  antiquité  se  démontre  encore  par  le  silence  qu'ils 
gardent  sur  les  castes  et  sur  la  transmigration  ;  et  cependant 
le  régime  des  castes,  et  la  doctrine  de  la  transmigration  re- 
montent déjà  trôs-haut  dans  l'histoire  indienne. 


§   4.   LE    YAÎW0IIR-VÉDÀ-BLÀNC\    ET    LE    TAUJOUR-VÉDA- 

NOIH, 


Le  Yadour^Véda,  sous  sa  forme  primitive,  fut  enseigné  par 
Veisampàyana  à  vingt-sept  élèves.  L'un  d'eux,  Yàdjnyavalkya, 
fut  chargé  de  diriger  l'instruction  de  ses  condisciples,  mais 
n'ayant  pas  voulu  partager  avec  son  maître  l'expiation  d'un 
meurtre  involontaire,  il  fut  forcé  de  rendre  par  la  bouche, 
sous  une  forme  matérielle,  la  science  qu'il  en  avait  reçue.  Yei- 
samp&yana  ordonna  aux  autres  disciples  de  reprendre  le  Véda 
qui  venait  de  sortir  de  la  bouche  de  Y&djnyavalkya;  ceux-ci, 
pour  exécuter  cet  ordre,  se  changèrent  en  perdrix.  Lee  restes 
souillés  qu'ils  avalèrent  furent  nommés  itotrt,  et  le  Véda  reçut 
le  nom  de  Taittiriya. 
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Yadjayavalkya s'adressa,  pour  réparer  la  parte  de  sa  science, 
au  soleil,  et  il  obtint  une  nouvelle  révélation  du  Yadjour 
qui  fut  appelé  blanc  ou  pur,  pour  le  distinguer  de  l'autre.  On 
f  appela  aussi  Vâdjoêaneyû  Le  sujet  traité  par  les]  deux  Yadjour 
est  le  inéme.Colebroocke  a  indiqué  les  sujets  des  quarante-une 
lectures  de  la  Vâdjsaneya-Samhità  (!)  ;  ce  sont  des  formules  qui 
doivent  être  prononcées  au  milieu  de  cérémonies  religieuses. 
Dans  les  oblations  et  les  sacrifices,  il  y  a  des  mantras  (prières) 
adressées-à  la  lune  dans  ses  différentes  phases,  aux  mânes,  au 
feu  perpétuel,  à  la  consécration  des  .rois.  Plusieurs  chapitres 
contiennent  les  prières  dont  on  faisait  usage  pendant  le  sacri- 
fice aiwamedha  ou  cérémonie  emblématique  de  l'immolation 
d'un  cheval.  D'autres  concernent  les  obsèques,  les  purifica- 
tions, les  pénitences. 

Voici  un  passage  important  sur  la  cause  première  : 

c  C'est  le  feu  qui  68t  la  cause  première ,  c^est  le  soleil,  c'est  le 
vent,  c'est  la  lune;  c'est  aussi  le  pur  Brahma  ;  ce  sont  les  eaux  ; 
c'est  le  seigneur  des  créatures.  Tous  les  instants  qui  mesurent  le 
temps,  sont  sortis  de  sa  personne  éclatante,  que  nul  être  mortel  ne 
peut  embrasser  et  percevoir ,  ni  au-dessus,  ni  autour,  ni  dans  le 
milieu.  Sa  gloire  est  si  grande  qu'il  n'y  a  point  d'image  qui  le  puisse 
représenter.  C'est  lui,  dit  la  sainte  Écriture,  qui  est  dans  l'œuf  di  or; 
c'est  lui  avant  qui  rien  n'était  né;  c'est  lui  qui  est  le  dieu  de  l'es- 
pace, lui  qui  est  le  premier  né;  c'est  lui  qui  est  dans  le  sein  fécond, 
lui  qui  sera  produit  éternellement;  c'est  lui  qui  demeure  dans  tous 
les  êtres,  sous  les  formes  infinies  qu'il  revêt.  Lui  avant  qui  rien 
n'est  néj  lui  seul  qui  est  devenu  toutes  choses  ;  lui  le  seigneur  des 
créatures,  qui  se  platt  à  créer,  produisit  les  trois  lumières  :  le  so- 
leil, la  lune  et  le  feu,  et  son  corps  est  composé  de  seizeonembres.  À 
quel  dieu  offrirons-nous  nos  sacrifices,  si  ce  n'est  à  lui,  qui  a  rendu 
l'air  fluide  et  la  terre  solide»  qui  a  fixé  l'orbe  solaire  et  l'espace  cé- 
leste, qui  a  répandu  les  gouttes  de  la  pluie  dans  l'atmosphère  ?  A 
quel  dieu  offrirons-nous  nos  sacrifices,  si  ce  n'esta  lui,  que  contem- 
plent mentalement  le  ciel  et  la  terre,  tandis  qu'ils  sont  fortifiés  et 

(i)  Bssayi,  U I,  p.  M. 
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embellis  par  les  offrandes  pieuses,  et  qa*ils  sont  illaminés  par  le  so- 
leil qoi  roule  au-dessus  d'eux  et  fécondés  par  les  eaux  qui  les  inon- 
dent? 

•  Le  sage  fixe  ses  yeux  sur  cet  être  mystérieux  dans  lequel  existe 
perpétuellement  Tunifers,  qui  n*a  pas  d*autre  base  que  lui.  Bn  lui 
le  monde  est  absorbé;  c'est  de  lui  que  le  monde  est  sorti.  Il  est  en- 
trelacé et  tissu  dans  toutes  les  créatures  sous  les  diverses  formes  de 
l'existence.  Que  le  sage  qui  connaît  tous  les  secrets  de  la  réYélaUcn, 
s'empresse  de  célébrer  cet  être  immortel,  cet  être  dont  l'existence 
est  aussi  mystérieuse  que  variée.  Celui  qui  connaît  ses  trois  états 
de  eréation,  de  durée  et  de  destruction,  enveloppés  dans  ce  mys- 
tère, celui-là  est  le  père  du  père.  Ce  Brahma,  en  quijes  dieux  obtien- 
nent l'immortalité,  quand  ils  sont  arrivés  à  la  troisième  région,  est 

notre  parent  vénérable Comprenant  que  le  ciel,  la  terre  et  l'air 

ne  sont  que  lui,  découvrant  que  l'espace  et  l'orbe  ne  sont  que  lut, 
l'homme  pieux  voit  cet  être,  devient  cet  être,  et  s'identifie  avec 
lui....  0  feu,  rends-moi  sage  aujourd'hui  de  celte  sagesse  qu'adorent 
les  dieux  et  nos  pères  !  Puisse  cette  offrande  être  efficace  !  Puissent 
le  feu  et  Pradjapati  m'accorder  la  sagesse  I  Puissent  Indra  et  l'air 
m'accorder  la  sagesse  I  Puisse  Brahma  me  donner  la  raison  t  Que  le 
prêtre  et  le  guerrier  me  défendent,  tous  les  deux  !  Que  les  dieux 
m'accordent  la  félicité  suprême  !  0  toi^  qui  es  cette  félicité  éternelle, 
puisse  cette  offrande  te  plaire  et  t'agréer  !  » 

Un  autre  morceau  présente  un  «iccent  encore  plus  élevé;  il 
forme  une  Oupanishad  qu'on  détache  souvent  du  Yadjour- 
Véda,  sous  le  nom  d'Isâ-Oupanishad  : 

«  Un  maître  souverain  régit  ce  monde  des  mondes  ;  nourris-toi 
de  cette  unique  pensée  en  abandonnant  toutes  les  autres  et  ne  con- 
voite le  bonheur  d'aucune  créature.  L'homme  qui  accomplit  ses  de- 
voirs religieux  peut  désirer  vivre  cent  années  ;  mais  même  alors  11 
n'y  â  pas  pour  toi,  il  n'y  a  pas  pour  l'homme  d'autres  devoirs  que 
ceux-là.  Il  est  des  lieux  livrés  aux  malins  esprits,  couverts  de  ténè* 
bres  éternelles  ;  c'est  là  que  vont  après  leur  mort  ces  êtres  eorrom* 
pus  qui  ont  tué  leur  âme. 

»Cet  être  unique  que  rien  ne  peut  ébranler  est  plus  rapide  que  la 
pensée,  et  1^  dieux  eux-mêmes  ne  peuvent  coipprendre  ce  moteur 
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Baprème  qui  les  a  tous  devancés.  Toat  immobile  qu'il  est,  il  dépasse 
infiniment  tous  ^s  autres,  et  le  rent  n'est  pas  plus  léger  que  lui.  Il 
meut  ou  il  ne  meut  pas,  comme  il  lui  plaît,  le  reste  de  l'univers  ;  il 
est  loin,  il  est  près  de  toutes  choses;  il  remplit  cet  univers  entier,  et 
il  le  dépasse  encore  lout  entier  infiniment. 

»  Quand  l'homme  sait  voir  tous  les  êtres  dans  ce  suprême  esprit, 
et  ce  suprême  esprit  dans  tous  les  êtres,  il  ne  peut  plus  dédaigner 
quoi  que  ce  soit.  Pour  celui  qui  a  compris  que  tous  les  êtres  n'exis- 
tent que  dans  cet  être  unique,  pour  celui  qui  a  senti  cette  identité 
profonde,  quel  trouble,  quelle  douleur  peuvent  désormais  l'attein- 
dre? L*homme  alors  arrive  à  Brahma  lui-même;  il  est  lumineux, 
sans  .corps,  sans  mal,  sans  matière,  pur,  ^délivré  de  toute  souillure  ; 
il  sait,  il  prévoit,  il  domine  tout  ;  il  ne  vit  que  par  lui  seul,  et  les 
êtres  lui  apparaissent  tels  qu'ils  furent  de  toute  éternité,  toujours 
semblables  à  eux-mêmes. 

»  Ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  profonde  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  l'identité  des  êtres  ;  ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  plus 
profonde  encore  ceux  qui  ne  croient  qu'à  leur  identité...  Celui  qui 
connaît  à  la  fois  et  Videntité  éternelle  des  êtres  et  leur  destruction 
nécessaire,  celui-là  évite  la  mort  en  croyant  à  leur  destruction  : 
mais  il  gagne  d'être  immortel  en  croyant  à  leur  identité. 

»  Ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  profonde  ceux  qui  restent 
dans  l'ignorance  des  devoirs  religieux;  ils  sont  tombés  dans  une  nuit 
bien  plus  profonde  encore,  ceux  qui  se  contentent  de  la  science  de 
ces  devoirs.  Il  est  une  récompense  pour  la  science,  il  en  est  une  au- 
tre pour  l'ignorance  :  voilà  ce  que  nous  avons  appris  des  sages  qui 
nous  ont  transmis  cette  tradition  sainte.  Celui  qui  connaît  à  la  fois 
et  les  effets  de  la  science  et  les  effets  de  l'ignorance,  celui-là  évite  la 
mort,  parce  qu'il^onnait  l'ignorance  ;  mais  il  obtient  l'immortalité, 
par  ce  qu'il  connaît  la  science...  0  Dieu,  qui  connais  tous  les  êtres, 
purifie-nous  de  tout  péché,  et  nous  pourrons  te  consacrer  nos  ado* 
rations  les  plus  saintes.  Ma  bouche  ne  cherche  que  la  vérité  dans 
cette  coupe  d'or.  Cet  homme  qui  t'adore  sous  la  forme  du  soleil  au 
disque  brillant,  cet  homme  c'est  moi,  ô  ftrahma  I  ô  soleil  éternel, 
entends  ma  prière.  >  (1). 


(0  Fàdjasaneyi'Samhiia,  édil.  de  M.  Webcr,  p.  97S.  WiU-Jones, 
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Le  Bagavad-Gha  renfermera  le  môme  fond  d'idées,  quoique 
ici  la  croyance  religieuse  soit  plus  simple  et  plus  pure.  Cette 
croyance  en  l'unité  de  Dieu  deviendra  plus  tard  un  panthéisme 
compliqué  de  nombreuses  superstitions. 

Dans  la  seconde  partie  du  Yadjour-Véda  blanc ,  appelée 
Çatapatho'Bràhmanap  se  trouve  la  légende  d'un  déluge,  diffé- 
rent de  celui  des  Hébreux  en  ce  qu'il  n'était  point  un  ehAti- 
ment  infligé  aux  hommes,  mais  l'effet  d'un  cataclysme  natu- 
rel. Bien  que  le  genre  humain  ait  été  détruit,  la  terre  fat 
repeuplée  à  nouveau  par  Hanou,  conjointement  avec  sa  fille. 

c  Manon  eut  rapport  avec  sa  fille  dans  le  milieu  du  sacrifice 

Il  vivait  avec  elle  priant  et  jeûnant,  et  taisant  des  voeux  pour  obte- 
nir de  la  postérité  ;  par  elle  il  procréa  cette  race  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  la  race  de  Manon.  » 

Le  même  livre  contient  une  autre  tradition  de  la  destruction 
des  hommes  y  non  plus  par  l'eau,  mais  par  le  feu.  Ces  deux 
traditions,  quoique  différentes»  se  rapportent  cependant  à  l'his- 
toire physique  de  la  terre,  où  le  feu  et  l'eau  ont  dominé  tour 
à  tour  sur  de  vastes  espaces ,  à  la  siiite  de  grands  cataclysmes» 
et  y  ont  laissé  des  traces  indélébiles  de  leur  passage. 

1^  Yadjour*Yéda  noir  (TaiUiriya)  présente  une  autre  révéla- 
tion sur  un  sujet  pareil.  La  Samhitâ,  ou  collection  de  prières,  y 
est  arrangée  en  sept  livres  contenant  plusieurs  lectures.  Cole- 
brooke  en  a  traduit  quelques  passages  ;  l'un  d'eux  concerne  la 
création  du  monde  : 

«  Ce  monde  n'était  originairement  que  de  Tean.  Dans  cette  ean 
s'agilaitle  maître  de  la  créatiOD,  qui  était  deyenn  Tair.  Il  prit  ceUe 
terre  et  revêtit  la  forme  d'un  sanglier.  Puis  il  modela  cette  terre  eo 
devenant  l'ordonnateur  de  l'univers.  La  terre  devînt  belle  et  res- 
plendissante, d'où  lui  fut  donné  le  nom  de  Prlthivi.» 

agmmpoMumet,  t.  Xni,  p.  374.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Des 
Fidas,  p.  86-SS. 
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Un  autre  contient  une  conversation  curieuse  entre  un  père 
et  son  fils  y  dans  laquelle  le  panthéisme  commence  à  se  faire 
jour: 

c  Brighou,  le  fils  de  Yarouna,  s'approcha  de  son  père  et  lui  dit  : 
t  0  père  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  —  Yarouna  nom- 
ma successivement  la  nourriture  ou  le  corps,  la  vérité  ou  la  vie,  la 
vue,  Fouie,  l'esprit  ou  la  pensée  et  la  parole.  Puis,  il  dit  :  Ce  qui 
produit  tous  les  êtres,  ce  qui  les  fait  vivre  quand  ils  sont  nés,  ce  qui 
est  leur  but  commun  et  ce  qui  les  absorbe,  voilà  Brahma  que  tu 
cherches. 

»  Brighou  médita  profondément,  et  s'étant  tenu  dans  une  pieuse 
contemplation,  il  reconnut  que  la  nourriture  et  le  corps,  c'est  Brah- 
ma, car  tous  les  êtres  sont  le  produit  delà  nourriture;  ils  ont  pour 
but  commun  de  se  nourrir  ;  ils  s'absorbent  dans  la  nourriture.  Bri- 
ghou comprit  tout  cela,  mais  n'étant  pas  encore  complètement  sa- 
tisfait, il  s'approcha  de  son  père  Yarouna  et  lui  dit  encore  :  0  père 
vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  —  c  Yarouna  lui  répondit  : 
Cherche  la  connaissance  de  Brabma  dans  une  pieuse  méditation  : 
Brahma  est  une  contemplation  profende.  » 

Brighou  reconnaît,  après  une  contemplation  profonde,  que 
Brahma  est  le  souffle  vital.  Mais,  n'étant  pas  encore  satisfait, 
son  père  lui  propose  une  méditation  profonde.  Brighou  s'y 
livre  et  reconnaît  que  Brahma  est  l'intelliffence  dont  tous  les 
êtres  sont  produits. 

Dans  une  dernière  et  pieuse  contemplation^  Brighou  recon- 
naît que  le  bonheur  est  Brahma ,  que  tous  les  êtres  sont  pro- 
duits par  le  plaisir,  et  que  leur  but  commun  est  le  bonheur. 

«  Telle  est  la  science  acquise  par  Brighou  instruit  par  Yarouna, 
science  qui  se  fonde  sur  l'esprit  suprême  et  éthéré.  Celui  qui  la  con- 
natt  s'appuie  sur  la  même  base  que  lui  ;  il  acquiert  une  nourriture 
abondante,  et  il  devient  un  feu  brûlant  qui  conaume  les  aliments; 
il  a  une  postérité  nombreuse ,  de  riches  troupeaux,  les  perfections 
les  plus  saintes  et  sa  gloire  se  répand  au  loin.  > 
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g  5.   L«   SAMA-TÉDA. 


Ce  livre  se  compose  d'une  série  de  versets  ou  sunces»  re- 
produits des  autres  Védas,  surtout  duRt^-Véïto,  et  disposés 
de  façon  à  être  chantés  dans  le  sacrifice  de  la  plante  dite  $0^ 
mayaya  (plante  de  la  lune).  On  y  trouve  l'apothéose  de  diffé- 
rente» divinités  supposées  présentes  aux  cérémonies,  et  des 
prières  et  invocations  pour  en  obtenir  toutes  sortes  de  pros- 
pérités. 

Ensuite  sont  indiquées  les  pratiques  d'austérité  auxquelles 
il  faut  que  l'ascète  se  livre  en  chantant  les  hymnes  du  Véda  ; 
Tune  d'elles  l'oblige  à  ne  manger  qu'une  fois  pendant  les  trois 
premiers  jours.  Pendant  les  trois  jours  suivants»  il  ne  mange 
paS)  mais  il  mange  une  fois  durant  la  nuit,  et  encore  faut-il 
que.  quelqu'un  lui  apporte  de  la  nourriture  sans  qu'il  le  de- 
mande. Enfin,  pendant  les  trois  derniers  jours,  il  doit  jeûner 
entièrement.  Ces  pratiques  nous  éloignent  beaucoup  de  la  vie 
simple  et  positive  dont  le  Rig-Véda  nous  offre  le  tableau,  et 
attestent  la  postériof  ité  du  Sama-Yéda,  au  moins  dans  ce  %ai 
n'est  pas  d'emprunt.  Suivant  les  calculs  de  Bintley,  la  plupart 
des  hymnes  du  Sama-Véda  auraient  été  composés  dans  le 
dixième  ou  douzième  siècle  avant  noire  ère  (1).  Les  autres  ne 
seraient  que  des  emprunts  faits  au  Rig«Yéda. 

La  première  partie  de  ce  livre  débute  par  une  invocation  à 
Agni  : 

c  Viens,  Agni,  au  banquet  de  celai  qui  célèbre  ta  gloire  et  pré* 
sente  l'offrande.  • 

Plus  loin  : 

(I)  Stevenson.  Trad.  anglaise  du  Sama-Féda,  pré&oe. 
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c  Je  te  détire,  Agoi,  toi  qui  es  le  plus  grand  au  milieu  des  sacri- 
fices, toi  qui  donnes  la  force  à  nos  enfants...  donne-nous  une  ri- 
cbesse  égale  à  mes  désirs...  Gloireà.Agni  dont  les  actions  sont 

guidées  par  l'équité  et  qui  est  le  destructeur  des  maux Agnî,  tu 

es  le  dieu  qui  peut  nous  donner  les  richesses.  Donne-nous  des  ci^ 
ternes  profondes  d*eau  pour  nos  fils.  Tu  es  grand  en  tous  lieux,  tu 
es  le  présenrateur,  tu  es  resplendissant...  • 

AgDÎ  est  aussi  invoqué  comme  possédant  toutes  les  gloires, 
et  pouvant  donner  la  richesse»  la  santé  et  une  nombreuse  pos- 
térité: 

«  0  Agni,  puissions-nous  avoir  des  fils  et  des  petits-fils,  pèrei 
d'une  nombreuse  race,  et  puisses-tu  nous  regarder  toujours  d'un  œil 
Civorablel* 

Indra  est  invoqué  à  son  tour. 

•  Indra  ,  qui  envoies  la  pluie,  tu  es  celui  qui  nous  bénit.  Nos  sa- 
crifices honorent  Indra  qui  tourne  autour  de  la  terre  et  produit  le 
tonnerre...  Oindra,  tu  es  le  conducteur  des  grandes  expéditions  ;  ne 
laisse  pas  nos  ennemis  s'avancer  sur  nous,  et  fais  que  nous  puis- 
sions ItB  vaincre.  Apporte-nous  aussi  des  richesses  toujours  crois- 
santes. » 

Indra  est  célébré  comme  tout-puissant;  sa  ^grandeur  est 
comparée  à  celle  des  cieux.  C'est  \^  dieu  des  combats, 

«  Indra,  qui  tiens  le  tonnerre,  donne-nous  la  puissance  des  ar- 
mes et  fais  mourir  tous  ceux  qui  haïssent  les  brahmanes...  Viens  à 
moi,  possesseur  de  la  sagesse ,  fais  pleuvoir  ta  bénédiction  sur  ceux 
qui  aiment  les  vaches  et  les  chevaux...  0  dieu  puissant  qui  dispenses 
la  pluie,  ta  voix  est  entendue  dans  les  régions  les  plus  lointaines...  » 

Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  des  reproductions  textuelles 
du  Kig-Véda;  cependant  le  rôle  qu'y  jouent  les  Brahmanes 
imprime  à  ce  livre  un  caractère  nouveau. 

Comme  dans  le  Rig>Yéda,  Indra  punit  et  pardonne;  il  pro- 
tège les  êtres  animés  et  les  êtres  inanimés. 

Le  dieu  Soma,  si  souvent  nommé  dans  le  Big-Yéda^  figure 
I  iS 
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ici  avec  des  armures  splendides,  comme  le  meurtrier  des 
Rakshasas»  le  soulien  des  cieux  et  de  la  terre.  Il  voyage  el 
exerce  partout  sa  vigilance,  sans  qu'on  puisse  l'attaquer. 

Il  y  est  question  d'une  intelligence  suprême  semblable  au 
Tao,  carello  est  définie  Tintelligence  de  Tintelligence,  la  pa- 
role de  la  parole,  le  souffle  vital  du  souffle  vilal,  dont  la  con- 
naissance rend  le  sage  immortel.  Comme  le  Tao»  l'œil  ne  peut 
en  approcher»  la  parole  ne  peut  ratleiudre;  elle  est  au-dessus 
de  tout  ce  qui  peut  ôtre  compris  par  la  science.  Celui  qui  croit 
la  connaître,  la  méconnaît  ;  celui  qui  ne  croit  pas  la  connaître 
la  connaît.  Elle  est  incompréhensible  par  ceux  qui  la  connais- 
sent le  plus^'  et  parfaitement  connue  de  ceux  qui  l'ignorent 
entièrement.  C'est  l'idée  philosophique  de  Brahma  ajoutée 
aux  symboles  et  aux  personnifications  des  formes  de  la  na- 
turç(l). 

Ainsi,  au,  point  de  vue  religieux  le  Sama  n'est  qu'un  pâle 
reflet  du  Big,  el  au  point  de  vue  moral  il  trahit  la  touche 
brahmanique. 

Cependant  il  est  démontré  que  la  rédaction  définitive  dii 
Sâma-Yéda  est  plus  ancienne  que  celle  même  du  Big-Véda« 
parce  que  la  transmission  des  hymnes  s'étant  faite  Oralement, 
leur  sens  religieux,  tendant  à  s'altérer,  on  en  publia  un  choix 
avant  d'm  faire  un  recueil  mtégral  ;  de  là  le  double  travail 
des  Samhitàs  et  des  Brâbmanas. 


§  6.   L*ATUARVA-VÉOA   OU    ATHARVANA 


C'est  le  plus  récent  des  Yédas  :  les  lois  de  Uanou  n'en  par- 
lent [loint,  le  Bhagarad  et  les  livres  bouddhiques  n'en  font  pas 
mention. 

(i)  Voir  0.  Pauibier,  Mémoire  sur  f  origine  et  lapropogoUon  du 
Tao,  par  lao-Têeu,  in-S',  1831. 
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Cependant t  il  a  été  divinisé  comme  les  autres;  les 
Brabmanas  les  plus  nouveaui,  les  Oupanishads  et  les  Pou- 
rftnas  s*y  appuient  comme  sur  une  autorité  sainte.  D*ailleur8^ 
il  renferme  quelques  hymnes  aussi  anciens  que  ceux  du  RIg- 
Véda. 

L'Aibarvana  répond  à  des  besoins  qui  n'ont  pu  venir  qu'as- 
sez'tard  chez  les  Indiens.  Jl  est  presque  uniquement  rempli 
d'incantations  (Mautras),  d'exorcismes,  d'imprécations  homi- 
cides Ses  formules  sont  récitées  pour  éviter  des  maux,  ou  as- 
surer des  biens  à  ceux  qui  en  font  usage  (i). 

On  y  retrouve  beaucoup  d'hymnes  du  Rig-Véda  ;  ses  nom- 
breuses Oupanishads  forment  à  elles  seules  toute  une  litté- 
rature 

Voici  une  incantation  destinée  â  guérir  un  malade  ;  c'est  un 
prêtre  qui  parle  : 

•  Je  te  sauve  et  te  tais  vivre  par  ce  breuvage  ;  je  te  délivre  de  la 
maladie  incoanue  qei  te  dévore,  de  la  phthisie  qui  te  consume.  — 
Quand  l'accès  de  la  fièvre  viendra  le  saisir ,  qalndra  et  Âgni  l'en 
préservent  et  l'en  défendent  Si  la  vie  du  malade  a  disparu/si  eUe 
est  anéantie,  ou  bien  si  le  malade  n'est  que  dans  le  voislBàge  de  la 
mort,  je  le  retire  du  sein  même  du  néant,  sans  la  moindre  atteinte  • 
et  Je  lui  assure  encore  cent  automnes.  » 

Golebrooke  cite  Tlmpiécation  suivante  comme  spécimen 
des  autres  : 

«  Gazon  sacré,  détruis  mes  adversaires,  extermine  mes  ennemis. 
0  précieux  trésor,  anéantis  tous  ceux  qui  me  ba'tosent.  »  (t)        "^ 

L'exorcisme  du  Brahmane  peut  aussi  délivrer  les  peuples 
d'une  maladie  épldémique,  appelée  Takman  : 

f  0  Takman,va  visiter  les  lointains  Tahfikas,  bis  ta  proie,  si  lu 


(1)  Alb.  Weber,  academis.  Yorlosungen,  p.  tO,  143.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  :  de$  Fédas,  p.  111, 114. 
(«  ^w«yi,t.I,p.  90. 
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le  yeux,  da  Coudrai  ta  peux  les  torturer  tous  et  les  anéantir 0 

Takman ,  avec  ton  frère  Balft8a(la  colique),  arec  U  sœur  Kâsikft  (la 
toux),  aTCC  ton  neveu  Panam  (la  gale),  va  visiter  le  peuple  enne- 
mi... • 

On  voit  que  les  imitateurs  du  Rig-Yéda  n*éuient  pas  plus 
diaritables  que  les  prêtres  védiques  eux-mêmes. 

Dans  le  MoundakO'paniihadf  la  \^r^  des  Oupanishads  de 
TAlharva»  on  lit  : 

ff  Brahma  était  le  premier  des  dieux,  le  créateur  de  l'univers,  le 
gardien  du  monde.  Il  enseigna  la  science  de  Dieu,  qui  est  le  fonde- 
ment de  toute  science,  à  son  fils  aîné  Atharvan,  auteur,de  l'Atharva- 
Téda.  Cette  science  sacrée  que  Brahma  a  révélée  à  son  fils  fut  com- 
muniquée par  celui-ci  à  Anguir  ;  Anguir  la  transmit  à  Satyavâha, 
qui  la  transmit  à  Anguirasa. 

»  Le  fils  de  Sonoaca,  puissant  chef  de  maison,  s*adressant  à  An- 
guirasa» lui  dit  :  Quelle  est  la  chose  dont  la  connaissance  peut 
faire  comprendre  cet  univers?  Le.  saint  personnage  lui  répon« 
dit  :  n  faut  distinguer  deux  espèces  de  sciences  :  la  science  suprême 
et  la  science  inférieure.  La  science  inférieure  est  celle  du  Rig-Véda' 
du  Yadjour-Yéda,  du  S&ma-Véda,  et  de  TAtharva-Yéda..  Mais  la 
science  suprême  est  invisible;  elle  ne  peut  pas  être  saisie i  elle  ne 
peut  pas  être  expliquée;  elle  est  sans  couleur;  elle  n'a  pas  d'yeux, 
ni  d'oreilles  ;  elle  n'a  pas  de  mains,  ni  de  pieds  ;  elle  est  étemelle, 
toute-puisëante;  elle  peut  pénétrer  partout,  sous  les  formes  les  plus 
diverses;  subtile,  inaltérable,  elle  est  contemplée  par  les  sages  qui 
trourent  en  elle  la  source  et  la  matrice  des  êtres.  » 

M.  L.Poley  a  traduit  la  2e  partie  du  Moiindako-panishad,  de 
TAtharva-Yéda,  qui  renferme  un  passage  digne  d'être  signalé 
ici.  Il  y  est  dit  que  les  œuvres  pieuses  indiquées  dans  les  chants 
sacrés  du  Yéda,  constituent  la  vérité,  qu'on  les  pratique  en 
grand  nombre  dans  le  Trétà-yogà  (second  âge  du  monde). 

«  0  vous  qui  aspirez  à  la  vérité,  y  est-il  dit,  accomplisses  ton- 
Jours  ces  œuvres  ;  c'est  la  route  qui  conduit  au  monde  où  elle  fera 
savourer  les  fruits  de  vos  bonnes  actions.  • 
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Il  s'agit  sans  doute  des  sacrifices  et  cérémonies  dont  le  Rig- 
Yéda  parle  souvent. 

L'hospitalité  est  recommandée  ici  entre  les  vertus  méritoi- 
res. L'homme  qui  n'en  accomplit  pas  les  devoirs,  perd  son  droit 
de  séjour  dans  les  mondes. 

La  science  de  l'esprit  suprême  est  présentée  comme  supé- 
rieure aux  œuvres  pieuses.  La  pratique  de  cette  science  con- 
siste à  se  livrer,  dans  une  forêt,  aui  exercices  de  la  pénitence 
ascétique,  i  se  pénétrer  de  ht  foi,  à  avoir  Tesprit  calme, 
à  recueillir  des  aumAnes,  et  alors  libre  des  passions,  on  en- 
tre  par  la  porte  du  soleil,  là  où  séjourne*  l'esprit  impéris- 
sable. 

11  est  dit  encore  que  les  différents  êtres  sortent  de  l'esprit 
impérissable  et  retournent  de  nouveau  en  lui. 

Dans  la  2«  partie  on  définit  les  attributs  de  l'esprit  suprême  : 
il  est  brillant,  subtil ,  éternel,  ;  il  est  le  souffle,  la  parole,  la 
vérité,  et  le  bonheur  : 

«  Les  nœuds  qui  enlacent,  le  cœar  sont  coupés,  tous  les'doQtes 
sont  résolus,  les  actions  sont  anéanties  quand  le  sage  a  contemplé 
ce  qu'il  jr  a  de  plus  éleré  comme  cause  et  ce  qu'il  j  a  de  plus  infime 
comme  effet.» 

iHins  le  3*  ËÊùundaka  (U^  partie),  il  est  enseigné  que  celui 
qui  reconnaît  l'esprit  suprême,  comme  celui  qui  brille  et  re* 
luit  dans  tous  les  êtres,  devient  un  sage  et  ne  va  pas  au-delà 
dans  ses  discours.  On  obtient  Tesprit  par  la  vérité»  par  la 
concentration  du  cœur  et  des  sens  sur  un  seul  point,  par  une 
science  approfondie  et  une  vie  d'abstinence.  C'est  lui  que  les 
pénitents,  dont  les  fautesont  été  anéanties,  contemplent  dans 
l'intérieur  du  corps  sous  forme  de  lumière. 

La  contemplation  prolongée  jouera  un  grand  rôle  dans  la 
vie  ascétique  des  Brahmanes  pénitents  et  produira  des  hallu- 
cinations, des  phénomènes  extatiques  auxquels  on  attribuera 
une  cause  surnaturelle.  C'est  ce  qu'on  appelle,  de  nos  jours, 
rhypuotisme. 
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et  maître  indépendant ,  exempt  de  toute  dissolution  possible» 
remplissant  tous  ses  désirs  dans  le  monde  céleste,  il  devint 
encore  immortel. 

Un  autre  passage  contient  la  description  du  sacre  des  rois  à 
Timitation  du  sacre  d'Indra,  et  Ténumération  minutieuse  de 
toutes  les  conséquences  bienfaisantes  d'un  sacre  accompli  dans 
ces  formes. 

On  cherche  à  faire  comprendre  aux  rois  tous  les  avantages 

-que  la  présence  du  pourohita,  ou  prêtre  domestique,  attire 

sur  la  maison  pieuse  qui  l'entretient.  Suit  une  description  dé- 

taillée  des  cérémonies  qui,  sous  la  direction  de  ce  prêtre,  ont 

pour  objet  de  faire  périr  les  ennemis  du  roi. 

c  Les  adrersairef ,  les  ennemis,  les  rivaux  périssent  autour  de  ce- 
lui qui  fait  accomplir  tous  ces  rites...  La  foudre  ayant  brillé,  dis- 
paraît derrière  la  pluie  ^  elle  s^éfanouit,  et  personne  ne  sait  où  elle 
est  allée  Quand  un  homme  meurt,  il  disparaît,  et  personne  ne  sait 
où  est  allée  son  âme.  Ainsi  donc,  quand  la  foudre  8*éyanouit  pro- 
noncez cette  prière  :  Puisse  mon  ennemi  périr  ainsi  !  puisse-t-il  dis- 
paraître et  personne  ne  savoir  où  il  est  1  Aussitét,  Ton  ne  'saura  ce 
qu*il  est  devenu... 

«  Celui  qui  entreprend  de  pratiquer  ces  rites  doit  appliquer  soi- 
gneusement les  règles  suivantes  :  Qu'il  ne  se  couche  pas  plus  tôt 
que  son  ennemi,  et  qu'il  se  lève  quand  il  suppose  que  son  ennemi 
est  levé;  qu'il  ne  se  lève  pas  plus  tôt  que  son  ennemi,  mais  qu'il 
se  couche,  quand  il  suppose  qu'il  est  couché;  qu'il  ne  s'endorme 
pas  plus  tôt  que  son  ennemi,  mais  qu'il  s'endorme  qnand  il  sup- 
pose qu'il  est  endormi;  qu'il  veille  quand  il  suppose  qu'il  veille.  Son 
ennemi  a  beau  avoir  une  tète  de  pierre,  bientôt  il  le  tue.  » 

L'esprit  impitoyable  de  vengeance  des  chantres  védiques  se 
retrouve  ici  »  mais  on  ne  retrouve  plus  les  émotions  que  leur 
inspirait  la  nature;  ce  sont  de  nouvelles  légendes  moins  bril- 
lantes, et  accusant  y  par  les  superstitions  qu'elles  contiennent, 
une  influence  toujours  plus  dominante  dos  prêtres. 

On  lit  dans  une  des  Oupanishads  de  l'Aitareya  une  ingé- 
nieuse allégorie  de  la  dispute  des  sens  :        , 
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«  Les  sens  disputaient  entre  eux  :  «  C'est  moi  qui  suis  ie  premier, 
8*éeriaient-iis.  Puis  Us  se  dirent  :  Allons,  sortons  de  ce  corps  ; 
celui  d'entre  nous  qui  en  sortant  du  corps  le  fera  tomber  sera  le 
premier.  La  parole  sortit  :  Thoihme  neparlait  plus,  mais  il  mangeait| 
ilbuyait  et  Tivait  toujours.  La  vne  sortit  :  Thomme  ne  voyait  plus, 
mais  il  mangeait,  il  buvait,  il  vivait  toujours.  L*ouie  sortit  :  Thomme 
n'entendait  plus,  mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  Le 
manas  (intelligence)  sortit  :  rintelligence  sommeillait  dans  Thomme, 
mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  Le  souffle  de  vie  sor- 
tit :  A  peine  fut-il  dehors  que  le  corps  tomba  ;  le  corps  fut  dissous; 
il  fut  anéanti.  De  là  vient  que  Von  donne  au  corps  le  nom  de  Çarira. 
n  voit  certainement  s'anéantir  son  ennemi  et  son  péché  celui  qui 
sait  cela. 

«  Les  sens  disputaient  encore  :  «  Cest  moi  qui  suis  le  premier, 
s'écriaient^ils,  puis  il  se  dirent  :  Allons,  rentrons  dans  ce  corps  qui 
est  à  nous.  Celui  d'entre  nous  qui,  en  rentrant  dans  ce  corps  le  re- 
mettra debout,  sera  le  premier.  La  parole  rentra  :  le  corps  gisait 
toujours.  La  vue  rentra  :  il  gisait  toujours.  L'ouie  rentra  :  il  gisait 
toujours.  Le  manas  rentra  :  il  gisait  toujours.  Le  soufQe  de  vie  ren- 
tra :  à  peine  était-il  entré  que  le  corps  se  releva.  Celui-là  fut  le  pre- 
mier. Le  premier  des  sens,  en  effet,  est  le  souffle  de  vie  même  ;  que 
l'on  sache  donc  que  le  premier  des  sens  est  le  souffle  de  vie.  Les 
Devas  lui  dirent  :  Cest  toi  qui  es  le  premier  ;  cet  univers  tout  en- 
tier, c'est  toi.  Nous  sommes  à  toi  et  tu  es  à  nous.  •  C'est  ce  qu'a 
exprimé  le  sage  inspiré  quand  il  a  dit  :  Tu  es  à  nous  et  nous  som- 
mes à  toi.  »  (1) 

Dans  une  annexe  de  ce  Brâhmnna  se  trouve  un  passage  im- 
portant, traduit  par  Golebrooke  (1).  Il  est  relatif  à  la  créa- 
lion  de  l'hommo  telle  que  Tentendaîent  les  prêtres  de  cette 
époque: 

«  A  l'origine,  tout  cet  univers  n'était  que  l'âme  ;  rien  autre  n'exis- 
tait, ni  actif,  ni  inactif.  —  L'âme  pensa  :  je  créerai  les  mondes, 
et  aussitôt  elle  créa  les  mondes  divers,  l'eau,  la  lumière,  les  êtres 

(!)  Eug.  Bumouf,  traduct.  du  Bagavata-Pourana,  t.  i.  préface, 
p.  436. 

(1)  EsBays,  t.  l,p.  47. 
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mortels  et  les  eaux...  L*ftme  pensa  et  se  dit  :  Toilà  les  mondes;  je 
Tais  créer  des  gardiens  de  ces  mondes...  Il  tira  donc  des  eaux  et 
créa  un  être  revêtu  d*un  corps.  Il  le  vit  ;  et  la  bouche  de  cet  être 
ainsi  contemplé  s'ouvrit  comme  unœnf.  De  sa  bouche  sortit  la  pa- 
role ;  de  la  parole  sortit  le  feu.  Les  narines  sécartèrent  et  des  na- 
rines sortit  le  souffle  ;  du  souffle  sortit  Tair  qui  se  propage  au  loin. 
Les  yeux  s'ouvrirent,  et  des  yeux  s*élança  ane  clarté,  et  de  cette 
clarté  fut  produit  le  soleil.  Les  oreilles  se  dressèrent,  et  de  roreille 
fut  produite  Fouie,  et  de  Toute  furent  produites  les  régions  de  Tes- 
pace... 

€  Ces  dieux  ainsi  créés  tombèrent  dans  le  vaste  Océan,  et  ils  vin- 
rent vers  Tâme,  tourmentés  par  la  soif  et  la  faim.  Ils  lui  dirent  : 
donne-nous  une  demeure  moins  vaste,  pour  que  nous  puisaiQoaj 
trouver  la  nourriture  dont  nous  avons  besoin.  L'âme  leur  offrit  la 
forme  d'une  vache  ;  ils  lui  répondirent  :  ce  n'est  pas  suffisant  pour 
nous.  L'âme  leur  proposa  la  forme  du  cheval,  et  ils  dirent  :  Ce  n'est 
pas  encore  suffisant  pour  nous.  L'&me  leur  proposa  la  forme'ha- 
maine  et  ils  s'écrièrent  :  Ah  !  c'est  fort  bien  t  c'est  merveilleux  1  • 
Bt  e'est  de  là  qu'on  a  pu  dire  que  l'homme  seul  est  bien  formé... 

«  La  faim  et  la  soif  s'adressant  à  l'Âme  lui  dirent  ;  donne-noos 
nos  places  :  l'âme  répondit  :  je  vous  distribue  entre  ces  déités ,  et 
Je  TOUS  fais  entrer  en  partage  avec  elles,  x*  De  là  vient  que  quelle 
que  soit  la  divinité  à  laquelle  on  fasse  une  offrande,  la  (ai  m  et  la 
soif  y  prennent  leur  part.  «  L'âme  réfléchit  et  dit  :  voilà  les  mondes. 
Toiïà  les  gardiens  des  mondes;  il  faut  que  je  crée  la  nourriture  dont 
ils  ont  besoin.  L*âme  regarda  les  eaux,  et  des  eaux  ainsi  contem- 
plés sortit  la  forme,  et  la  nourriture  est  la  forme  qui  fut  ainsi  pro- 
doite...  > 

L'auteur  représente  rhomme  essayant  tour  à  tour  de  prendre 
cette  nourriture  par  ses  divers  sens  et  organes,  et  n'y  réussis- 
sant qu'au  moyen  de  la  déglutitio;i.  Puis  viennent  des  détails 
étrangei  ^ur  la  génération,  sur  le  dévetoppemenf  du  fœtus  et 
la  isuccessioii  des  6tres. 

M.  Weber  (i)  place  la  rédaction  des  Bràhmanas  à  l'époque 

(i)Âcad.  Yorles.  p.  li.  —  Barthélémy  Saint-Hilaire,  des  Fédas, 
p.  155  et  suiv. 
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de  transitioD  où  le  védisme  primitif  disparaissait  pour  faire 
place  au  brahmanisme.  Les  brahmanes  ont  fait  ces  commen- 
Uires  pour  les  besoins  de  leur  cause. 

Si  les  Védas  brillent  par  des  accents  poétiques  d'enthou- 
siasme pour  célébrer  la  nature,  les  héros  et  les  dieux,  ils  ont 
des  défauts  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence,  comme  celui 
de  la  monotonie  :  la  Ijre  des  Rishis  semble  n'avoir  qu'une 
seule  corde;  ils  copienltous  la  même. idée  sans  en  varier 
Texpression. 

Un  autre  défaut/  (f  est  la  subtilité  :  là  poésie  védique  s'est 
épuisée  à  traiter  des  thèmes  invariables  sur  un  petit  nombre 
de  sujets,  à  se  perdre  dans  des  détails  minutieux. 

Mais  les  Yédas,  complétés  par  les  Brâhmanas  et  les  Oupa- 
nlshads,  sont  précieux,  comme  miroirs  fidèles  et  contempo- 
rains des  mœurs  qu'ils  reflètent,  et  comme  monuments  primi' 
tifs  des  langues  et  des  civilisaiions  indo-européennes. 


CHAPITRE  n. 


iW99B    BRAHMAIilOVB. 


§    1.  LOIS  ET   INl^TITUTIONS.    (cODE  DE  .HAHOU  ) 

Le  codedeManou  {Mânava-Dharma-Çàstra  (1)  présente  le  ta- 
bleau de  la  viesocialedes  Indiens  à  l'époque  où  ils étnîent  arri- 
vés à  un  état  prospère  de  civilisniion.  Le  nom  du  législateur  est 
symbolique,  il  signifie  intelligence  (2).  Manou  est  dit  le  pre- 
tnler  homme  auquel  Brahma  aurait  accordé  la  double  puis- 
sance de  créateur  et  de  législateur. 

En  beaucoup  de  points,  l'auteur  de  ce  recueil  de  lois  s'est 
conformé  aux  Yédas;  il  n*a  point  innové,  il  a  seulement  com- 
posé un  ensemble  d'usages,  de  coutumes,  d'idées,  de  traditions 
depuis  longtemps  admises,  et  est  entré  à  ce  sujet  dans  des 
détails  minutieux  et  parfois  puérils.  Il  a.  édicté  des  récom- 
penses et  des  peines  pour  cette  vie  et  pour  les  autres,  non- 
seulement  au  sujet  des  actes  politiques  et  civils^  mais  encore 
au  scyet  de  la  conduite  privée. 

(1)  Traduit  par  Lofseleur-Deslongchamps,  1  vol.  lo-S*,  1833. 
(S)  En  sanscrit  numat,  en  grec  menot,  en  iatia  tnens,  en  aile* 
mand  mon. 
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On  a  fait  remonter  la  première  rédaction  de  ce  code  au 
treizième  siècle  avant  notre  ère  (1)»  alors  que  la  puissance 
brahmanique  était  à  son  apogée;  et  cette  antiquité  se  prouTe 
par  Tabsence  des  noms  de  Bouddha,  de  Krichna  et  de  la  fa- 
meuse Trinité  divine  (Trimourti),  qui,  plus  lard,  jouèrent  un 
ii  grand  rôle  dans  les  traditions  indiennes. 
Ses  articles  sont  écrits  enslokai  ou  stances  de  deux  vers.    * 
Le  premier  livre  détermine  les  attributions  des  quatre  castes 
de  la  société  indienne ,  mais  il  commence  par  une  digression 
sur  Torigine  du  monde  : 

.  ..  Cet  univers  D*élait  que  ténèbres,  incompréhensible,  invisible, 
incoDDu  et  comme  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Alors  le  dieu, 
existant  par  Uii^mème,  impénétrable  et  pénétrant  toutes  choses,  réu- 
nissant les  éléments  vitaux,  dissipa  soudain  les  ténèbres.  L'être  spi- 
rituel, infini,  incompréhensible,  éternel,  principe  mystérieux  de 
toute  créature,  se  révéla  dans  sa  splendeur.  > 

Puis,  se  présente  la  série  des  êtres  jusqu'à  Tâge  de  fer,  ap- 
pelé ILilyuga,  dans  lequel  nous  vivons.  Manou  repeuple  la 
terre  bouleversée  par  un  cataclysme,  institue  les  castes,  et 
décrète  les  lois  qui  doivent  les  régir. 

Les  Brahmanes,  prêtres  et  savants,  sont  les  chefs  spirituels 
chargés  d'enseigner  les  lois  religieuses  et  civiles.  Ils  forment 
ia  pifemière  classe. 

Les  Kchatciyas  composent  la  deuxième  classe,  celle  des  rois 
et  des  guerriers':  ils  gouvernent  et  commandent  sous  le  regard 
vigilant  et  ombrageux  des  Brahmanes  leurs  ministres. 

La  troisième  classe  comprend  les  Vaisyas,  ou  les  commer- 
çants, les  industriels,  les  artisans. 

I.es  Coudras  sont  les  serviteurs,  presque  les  esclaves  des 
trois  autres  castes,  et  condamnés  aux  plus  rudes  et  aux  plus 
grossiers  travaux. 

Dans  ce  même  livre,  le  législateur,  ou  plutôt  im  interpola- 


{i,  Chezy,  Journal  det  SatanU,  iS3i. 
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tear,  traitant  des  questions  à  la  fois  morales  et  religieuses,  dit 
que  l'être  existant  par  lui-même  créa  la  distinction  du  just^ 
et  de  rinjuste»  soumit  les  créatures  sensibles  au  plaisir,  à  la 
peine,  au  désir,  à  la  colère,  à  Tamour.  passionné,  à  la  hainei 
à  la  faim  et  à  Ja  soif;  puis  il  ajoute  que,  quelles  que  soient  les 
qualités  qu'il  ait  données  en  partage  à  l'être  créé,  au  moment 
<de  la  création,  la  méchanceté  ou  la  bonté,  la  douceur  on  la. ru* 
desse,  la  vertu.ou  le  vice,  la  véracité  ou  la  fausseté,  ces  qi^i- 
lités  ou  ces  vices  viendront  retrouver  l'être  créé  dans  les 
naissances  postérieures  • 

C'est  le  sy  stème  de  la  prédestination  au  bien  ou  au  mal 
ajouté  h  celui  des  transmigrations,  avec  la  faculté,  néanmokiSi 
de  racheter  une  mauvaise  existence  antérieure  par  une  bonne 
existence  actuelle,  ou  de  perdre  les  fruits  du  mérite  passé  par 
des  fautes  présentes 

Le  code  fait  un  récit  détaillé  de  la  création.  Il  dit  que  le 
souverain  maître  créa  pour  la  propagation  de  la  race  humaine 
le  Brahmane  de  sa  bouche;  le  Kchatriya  de  son  bras,  le  Yaisja 
de  sa  cuisse,  et  le  Coudra  de  son  pied.  Puis,  vient  la  création 
des  saints,  des  Bfanous,  des  Dévas,  des  bons  et  des  mauvais 
génies,  des  éléments,  des  animaux,  des  végétaux,  etc.  Il 
ajoute  : 

«  Lorsque  les  êtres  animés  se  sont  dissoan  daos  Tâme  snpfème, 
alors  i*àme  de  tous  leê  êtres  dort  dans  la  plus  parfaite  quiétude.— 
Après  s'être  retirée  dans  Tobscurité,  elle  y  demeure  longtemps  avec 
les  organ«»  des  sens,  n'accomplit  pas  ses  fooctiens,  et  se  dépouille  de 
sa  forme.  —Lorsque  réunissant  de  nouveau  des  principes  élémeo- 
taîres  subtils ,  elle  s'introduit  dans  une  semence  végétale  ou  ani- 
male, alors  elle  reprend  une  forme  —  C'est  ainsi  que  par  un  réveil 
et  un  repofi  alternatifs,  l*ètre  immuable  fait  revivre  ou  mourir  éter- 
nellement les  créatures  mobiles  et  immobiles.  » 

Passant  à  la  doscription  des  Sges  du  mondo  et  de  l'humanité, 
le  code  enseigne  que  dans  l'âge  Krita-yoga  la  justice  se  main- 
tint ferme,  la  vérité  ré^^na  ;  que  dans  les  autres  âges  parurent 
peu  à  peu  le  vol,  la  fausseté,  la  fraude. 
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L'austérité  domine  pendant  le  premier  âge,  la  science  pen- 
dant le  deuxième,  Taccomplissement  des  sacrifices  pendant 
le  troisième  et  la  libéralilo  seule  pendant  le  qualriéme. 

Le  code  sanctionne  les  idées  morales  du  Brahmanisme  en  at* 
tribiianl  la  corruption,  les  vices,  les  misères  du  tempsà  la  dé- 
chéance de  rhomme,  quand  il  aurait  dû  les  attribuer  à  une 
mauvaise  organisation  de  la  société.  Les  Indiens  concevaient 
la  perfectibil  ité  individuelle  pour  les  bonnes  œuvres,  mais  pas 
plus  que  les  Chinois  ils  n'ont  eu  l'idée  de  la  perfectibilité  so- 
ciale par  de  bonnes  institutions»  ce  qui  explique  l'état  sta- 
tionnaireoùces  deux  peuples  sont  demeurés  jusqu'à  nos  jours. 

f^  livre  second  est  consacré  à  la  première  classe,  et  princi- 
palement au  noviciat  et  aux  règles  de  conduite  religieuse  im« 
posées  au  fils  de  brahmane  (dwidja);  le  tout  entremêlé  de 
quelques  maximes  de  morale  comme  celle-ci  : 

«  L'amoar  de  soi-même  n'est  pas  louable  ;  toutefois,  dans  ce*monde 
rien  n*en  est  exempt.  En  effet,  Pétnde  de  la  sainte  Écritnre  a  pour 
motif  rameur  de  soi,  comme  la  pratique  des  actes  qae  prescrivent 
les  livres  sacrés.  Les  sacrifices  ont  pour  mobile  Tespérance.  Les  pra- 
tiques de  dévotion,  les  observances  pieuses  proviennent  de  l'espoir 
d'une  récompense,  et  on  ne  voit  jamais  une  aation  accomplie  par 
un  homme  sans  qu'il  en  ait  eu  le  désir.  • 

C'est  avouer  que  les  actes  de  dévotion  sont  des  actes  d'é- 
goïsme.  L'amour  du  prochain,  la  bienfïiisance,  toutes  les  vertus 
sociiles,  en  un  mot,  sont  destinées  à  nous  faire  éviter  d'autres 
existences  malheureuses. 

Suivent  des  prescriptions  sur  la  manière  dont  le  dwidja  no* 
vice  doit  accomplir  les  sacrifices,  et  sur  la  conduite  à  teqir 
envers  les  enfants  des  trois  premières  castes.  * 

11  était  d'usage,  même  avant  la  section  du  cordon  ombilical,. 
de  faire  goûter  à  l'enfant  du  miel  et  du  beurre  clarifié  dans 
une  cuiller  d'or,  et  en  récitant  des  paroles  sacrées. 

Puis  viennent  des  lois  sur  la  manière  de  demander  Tau- 
mône,  de  préparer  et  de  prei^dre  sa  nourriture,  de  saluer,  de 
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répondre,  etc.,  toutes  prescriptions  minutieuses  auxquelles  le 
législateur  attachait  une  grande  importance  dans  la  vie  da 
Bhramane. 

Quelques  sentences  ascétiques  accompagnent  ces  prescrip- 
tions : 

c  L'abandou  complet  des  désirs  est  préférable  à  leur  accomplis- 
sement. * 

c  Ce  n'est  pas  seulement  en  évitant  de  les  flatter  qu'on  pent  sou- 
mettre ses  organes  disposés  à  la  sensualité,  mais  plutôt  en  se  H- 
Traut  avec  persévérance  à  Tftude  de  la  science  sacrée. 

c  L'homme  qui  entend,  qui  touche,  qui  Voit,  qui  mang0p  qui  sent 
sans  éprouver  ni  joie  ni  tristesse,  doit  être  reconnu  comme  ayant 
dompté  ses  organes.  > 

Après  s'être  rendu  maître  de  tous  ses  organes,  le  Brahmane 
novice,  aguerri  contre  les  tentations  du  monde,  peut  vaquer  à 
ses  afiaires. 

Par  son  respect  pour  sa  mère,  il  obtient  ce  bas-monde;  par 
son  lespect  pour  son  père,  le  monde  intermédiaire  (entre  la  terre 
et  le  ciel)  ;  par  son  respect  pour  son  directeur,  le  monde  cé- 
leste. Tout  autre  devoir  est  secondaire. 

Cette  gradation  de  respect  et  de  récompense  caractérise  la 
société  indienne  à  celte  époque.  Le  père  spirituel,  le  Brahmane, 
était  placé  au-dessus  du  père  naturel,  et  celui-ci  au-deb&us  de 
la  mère. 

Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  le  législateur  d'établir  des 
récompenses  et  des  peines  corporelles  pour  l'accomplissement 
oa  la  violation  des  devoirs  de  pure  convenance, laissés  d'ordî- 
paire  à  l'appréciation  de  chacun,  il  cherche  à  les  sanctionner 
par  des  menaces  ou  des  promesses  dont  Paccom plissement 
n'est  pas  dans  la  puissance  de  l'homme  : 

c  Celai  qui  a  rhabitude  de  saluer  les  gens  Sgés  et  qui  a  toiiyoars 
des  égards  pour  eux,  voit  s'accrotlre  ces  quatre  choses  :  la  durée 
de  son  existence,  son  savoir,  sa  renommée  et  sa  force.  » 

Moïse  promettait  également  la  prolongation  de  la  vie  ac- 


IMDI£KS.  !i2D0 

tuolle  en  récompense  de  certains  devoirs  remplis,  entre  autres» 
du  respect  filial. 

Le  législateur  indique  jusqu'aux  férmules  de  salutation: 
t Paisses-tu  vivre  longtemps,  6  digne  homme!»  C'est  ainsi 
qu'il  faut  répondre  au  salut  d'un  brahmane»  et  la  voyelle  finale 
de  son  nom,  avec  la  consonne  qui  la  précède,  doit  être  pro- 
loogée  de  manière  à  occuper  trois  moments. 

En  beaucoup  d'endroits,  le  code  de  Manou  préconise  et  re- 
commande le  savoir,  la  science  : 

•  L'ignorant  est  un  enfoat  ;  celui  qot  «Meigne  la  doctrine  sacrée 
est  un  père  ;  car  les  sages  ont  donné  le  nom  d'enfant  à  Thomme 
illettré,  et  celui  de  père  an  précepteur.  » 

Mais  ce  qui  gâte  le  mérite  de  ces  recommandations,  c'est 
ql^^3]les  ne  s'appliquent  qu'aux  deux  premières  classes,  comme 
il  semble  résulter  du  passage  suivant: 

«  Que  le  nom  d'un  brahmane  exprime  la  faveur  propice  ;  celui 
d'un  kchatrija,  la  puissance;  celui  d*un  vaSsya,  la  .richesse^  celui 
d*un  coudra,  Tabjection.  » 

Ces  paroles  résument  parfaitement  la  hiérarchie  drs  quatre 
classes,  savoir  :  le  pouvoir  spirituel  et  protecteur  des  brghma* 
nés,  la  force  guerrière  et  l'autorité  politique  desKchnnriyas,  la 
carrière  commerciale  et  industrielle  desVaîsyas,  et  la  servitude 
des  Coudras. 

La  prééminence  est  réglée  par  le  savoir  entre  les  brahmanes; 
par  la  valeur  entre  les  kchatrijas  ;  par  la  richesse  en  grains,  eali» 
les  vaisjas,  et  par  la  priorité  de  naissance  entre  les  coudras.  >        .< 

Cette  priorité  de  naissance  est  assez  dérisoire  dans  une  classe 
où  Ton  est  voué  à  la  misère  et  à  la  servitude. 
Voici  d'autres  sentences  qui  méritent  d'être  rapportées; 

•  On  ne  doit  jamais  montrer  de  mauvaise  humeur,  bien  qu'on  soit 
affligé,  ni  travailler  à  nuire  à  autrui,  ni  même  en  concevoir  U  pen- 
sée, ni  proférer  uoe  parole  dont  quelqu'un  pourrait  être  blessé.  • 
I  U 
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Bt  plus  loin  : 

«  Fujaz  la  louaDge  comme  un  poison;  aimes  l'humilité  comme 
l'ambroisie.  » 

P^or  dilouraer  le  novîoe  de  la  sédttcllon  des  femmes»  on  lui 
fail^^ d'elles  un  portniîl  peu  flatteur: 

«  n  est  dans  la  nature  du  sexe  féminin  de  chercher  à  corrompre, 
et  c'est  pour  cela  que  le  sage  ne  s'abandonne  pas  à  leur  séduction. 
Une  femme  peut  écarter  du  droit  chemin  non-seulement  rinsensé« 
mais  aussi  l'homme.  poarYn  d- expérience  et  le  soumettre  au  joog  de 
l'amour  et  de  la  passion.  > 

Manou  pousse  la  défiance  jusqu'à  dire  qu'il  ne  faut  pas  se 
trouver  dans  un  lieu  écarté  avec  sa  mère,  sa  sœur  ou  sa  fille* 
parce  que  les  sens  entraînent  Thomme  le  plus  sage. 

n  est  recommandé  au  novice  de  prononcer  toujours  le  mono- 
syllabe sacré  aum  au  commencement  et  à  la  fin  de  Tétude  de 
lai&Hnt6*$crUur«*  Adu  est  ici  le  nom  mystique  des  trois  livres 
saittls.  Dus  la  saile»  il  exprimera  la  trintié  Brahma^-Yichnou- 
Siva. 

Le  livre  3  traite  du  mariage  et  des  devoirs  du  chef  de  fa- 
mille. 

Après  ^voir  indiqué  les  familles  auxquelles  il  est  défendu 
au  novice  de  s'allier,  on  lui  prescrit  de  choisir  dans  les  autres 
une  femme  bien  faite»  portant  un  nom  agréable,  ayant*  la 
démarche  d'un  cygne  ou  d'un  jeune  éléphant.  L'union  d'une 
jeune  fiUe  et  d'uo.  jeune  homme,  résultant  d'un  vœu  mu- 
tuel est  dît  le  mariage  des  musiciens  célestes  (Gandharvas). 
Le  JfoAaMMTcla  et  le  Bammytma  en  rapportent  plusieurs 
teemplrs  qui  ne  sont  pas  toujours  approuvés,  car  on  ptoc^ 
dait  d'ordinaire  par  l'enlèvement  à  ce  mode  de  mariage,  ca 
qui  occasionnait  des  représailles  sanglantes. 

Le  législateur  va  jusqu'à  désigner  les  nuits  les  plus  fa- 
vorables, à  une  heureuse  procréation. 

S'il  cboçdiaà  mettre  le  novice  en.garde  contre  la  séductia» 
des  feuMMli  Ului  recommande aassi  le  respect  et  la  déféronce 
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pour  elles.  Après  avoir  dit  que  les  femmes  mariées  doivent 
ôlre  comblées  d'égards  et  de  présents  par  leurs  pères,  leurs 
frères,  leurs  maris  et  les  frères  de  leurs  maris»  il  ajoute  : 

«Partout  oùks  femmes  tont  honorées,  les  divinités  sont  satisfaites; 
mais  lorsqu'on  ne  les  honore  pas,  tous  les  actes  pieux  sont  stériles... 
Dans  toute  famille  où  le  mari  se  platt  avec  sa  femme,  et  la  femme 
avec  son  mari,  le  bonheur  est  assuré  pour  jamais.  » 

N*e8t-oe  pas  là  une  sorte  d'égalité  morale  reconnue  entre 
les  deux  sexes?  Mais  telle  n'était  pas  l'intention  du  législa- 
teur ;  tous  les  charmes  de  la  femme  pour  lui  sont  destinés  à 
agir  sur  l'individu  et  non  sur  la  société.  11  veut  même  que  la 
femme  cherche  à  plaire  par  ses  atours  et  par  sa  parure. 

L'hospitalité,  ce  devoir  que  les  anciens  pratiquaient  si  large- 
ment al  que  nos  lois  de  douanes,  nos  mesures  de  police  in-' 
temationale  ont  rendu  désormais  impraticable»  est  principa* 
lement  recommandée  parManou. 

«  Un  maître  de  maison  ne  doit  pas,  le  soir,  refuser  l'hospitalité  à 
celui  que  le  coucher  du  soleil  lui  amène.  Que  cet  hôte  arrive  à 
temps  ou  trop  lard,  il  ne  doit  pas  séjourner  dans  la  maison  sans  y 
manger.  Honorer  celui  qu'on  reçoit,  c'est  le  mojen  ddhlenlr  des 
richesses,  de  la  gloire,  une  longue  existence  et  lé  stoàrga  (sorte  dé 
Paradis).  Selon  qu'il  reçoit  des  supérieurs,  des  inférieurs  on  des 
égaux-,  il  fiant  que  ce  qu'on  leur  offre  soit  proportionné,  à  leur 
rang.  » 

Le  système  hiérarchique  des  castes  est  appliqué  même  aux 
devoirs  de  bienfaisance.  Ainsi,  le  Bhihmane  ne  pouvantes» 
commettre  avec  le  Yaisya  on  avec  le  Coudra^  s*il  donne 
l'hospitalité  à  l'un  ou  à  l'dutre,  doit  le  faire  manger  avec  sas' 
domestiques  tout  en  lui  témoignant  de  la  bienveillance. 

Manou  exclut  un  grand  nombre  de  personnes  des  cérémo- 
nies en  l'honneur  des  dieux  et  des  mânes,  tels  que  les  méde- 
cins, les  bouchers,  les  usuriers,  le  phthisique>  un  jeune  frère 
marié  avant  son  aine,  un  danseur,  le  fils  d'une  femme  rema- 
riée, ou  adultère,  un  tx)rgne,  un  marin,  un  poète  panégyriste. 
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unbureurde  liqueurs  enivrantes,  un  épileptique,  un  lépreux, 
un  fou,  un  aveugle,  un  berger,  etc.  Il  déclare  la  cérémonie  en 
Thonneur  des  mânes  supérieure,  pour  les  Brahmanes,  à  celle 
en  l'honneur  des  Dieux. 

Suit  une  description  minutieuse  du  repas  funèbre  (Sràddha). 

Le  livre  IV  renferme  de  nombreux  règlements  concernant 
la  vie  privée  du  Brahmane.  Bien  que  le  Brahmane  doive, 
avant  toute  autre  préoccupation,  travailler  à  s'identifier  au 
moyen  de  bonnes  œuvres,  avec  Brahma,  il  ne  lui  est  pas  in- 
terdit de  s'enrichir  par  un  honorable  travail,  de  même  il  n'est 
point  tenu  aux  mortiticalions.  Toutefois  la  culture  des  beaux- 
arts  lui  est  défendue,  sans  doute  comme  donnant  trop  satis- 
faction aux  goûts  frivoles  et  mondains.  Ses  vétemenis,  ses 
discours,  ses  pensées  doivent  être  d'accord  avec  son  âge,  sa 
fortune,  ses  connaissances  et  sa  famille.  On  déiermioe  jusqu'à 
ses  attitudes  en  diverses  circonstances  :  ainsi,  on  lui  défend  de 
regarder  sa  femme  lorsqu'elle  mange,  ou  éternue,  ou  bâille» 
ou  se  parfume,  ou  accouche. 

On  lui  interdit  tout  rapport  familier  avec  un  Coudra,  fût-ce 
même  pour  lui  donner  un  conseil  ou  les  restes  de  son  repas. 
Cette  dernière  prescription  semble  contraire  à  la  clause  sur 
l'hospitalité  que  nous  venons  de  voir.  G*est  une  des  preuves 
que  le  Code  n'a  pas  été  rédigé  par  une  seule  mnin. 

La  charité,  l'oubli  des  offenses  n'est  pas  une  vertu  préco» 
nisée  par  Manou,  témoin  ce  passage  : 

«  Qa'il  ne  choie  ni  un  ennemi,  oi  l'ami  d'un  ennemii  niunhomme 
pervers,  ni  un  voleur,  ni  la  femme  d'an  autre  ;  car  il  n'y  a  rieo  ^i 
s'oppose  plus  à  une  prolongation  de  rexisteoce  que  de  courtiser  la 
femme  d'un  autre.  » 

L'adultère  était  d'autant  plus  coupable  que  la  polygamie  en- 
levait tout  prétexte  à  convoiter  la  femme  d'un  autre. 

Il  est  enjoint  au  Brahmane  de  dire  des  choses  vraies  et 
agréables,  d'éviter  le  mensonge,  les  inimitiés  mal  fondées,  et 
les  querelles  k  tout  propos;  de  ne  point  insulter  les  estropiés. 
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les  gens  difformes,  les  ignorants,  les  vieillards,  les  pauvres. 
La  pudeur  et  la  décence  sont  également  Tobjet  de  quelques 
pfescri  plions. 

Le  Brahmane  doit  recourir  le  moins  possible  aux  autres,  et 
s'appliquer  à  des  fonctions  dignes  de  lui  ;  il  lui  est  interdit  de 
frapper  qui  que  ce  soit  à  Texcepiion  de  son  fils  ou  de  son 
élève. 

La  réversibilité  de  châtiment  du  pore  au  fils  qu*on  retrouve 
dans  toutes  les  législations  anciennes  est  consacrée  ici  :  Manou 
déclare  que  Tiniquité  commise  dans  ce  monde,  de  même  que 
la  terre,  ne  produit  pas  sur-le-champ  des  fruits,  mais  s*éfen- 
dant  peu  à  peu,  mine  et  renverse  celui  qui  Ta  commise  ;  et  si 
ce  n'est  pas  à  lui,  ce  sont  ses  enfants,  ou  même  ses  petits- 
fils. 

L'homme,  au  moyen  de  Tinjustice,  réussît  pour  un  tempe, 
obtient  ;la  prospérité,  triomphe  de  ses  ennemis,  mais  il  périt 
ensuite  avec  sa  famille  et  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Celte  doctrine  à  pu  être  inspirée  par  le  spectacle  scandaleux 
de  crimes  demeurés  impunis,  à  cause  de  la  haute  position  des 
roupjibles  ;  et  pour  eh  rendre  le  châtiment  d*aufant  plus  fer» 
nble  qu*il  a  été  tardif,  on  Ta  fait  héréditaire  ;  on  a  cru  ré- 
f>arêr  le  crime  par  une  injustice;  et  cependant  les  préceptes 
d*équité  et  de  sagesse  ne  manqueut  pas  dans  ce  Code  : 

c  Uq  Brahmane  doit  toujours  se  plaire  dans  la  justice,  dans  la  vé- 
rité, dans  la  pureté,  châtier  ses  élèves  à  propos,  régler  ses  discoura, 
son  bras  et  son  appétit,  ne  nuire  à  personne  par  perfidie  ou  par  lé- 
gèreté, 00  par  médisance,  supporter  sans  colère  les  offenses  des 
personnes  qui  Tentourent  et  ne  point  accepter  trop  de  présents.  » 

1^  Brahmane  qui  fait  parade  de  ta  vertu,  qui  est  avide^ 
rti^,  trompeur,  cruel,  est  comparé  au  chat.  Tout  homme  ap- 
partenant à  Tune  des  trois  premières  classes,  qui  a  le  regard 
toujours  baissé,  un  naturel  pervers,  pensant  uniquement  à 
son  propre  avantage,  perfide,  et  affectant  l'apparence  de- la 
vertu,  est  dit  avoir  les  manières  du  héron. 
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Les  Tertas  qui,  suivant  Manou,  forment  le  sage  sont  :  la 
chasteté,  la  compassion,  la  patience,  la  méditation,  la  véra« 
cité,  la  droiture,  l'abstinence  du  vol,  la  douceur  et  la  tempé- 
rance. Les  deToirs  pieux  c'est-à-dire  tes  devoirs  convention- 
nels sont  :  les  ablutions,  le  silence,  le  jeûne,  le  sacrifice, 
l'étude  des  Védas,  la  constance,  l'obéissance  au  père  spirituel, 
la  pureté,  l'impassibilité  et  l'exactitude. 

Cependant  Manou  rejette  au  second  rang  les  pratiques  reli- 
gieuses, et  déclare  que  celui  qui  néglige  les  devoirs  moraux 
déchoit  même  lorsqu'il  observe  tous  les  devoirs  pieux  Mais 
peut-être  ce  précepte  est^il^  le  fait  d'une  interpolatfon 
comme  celui  qui  suit  et  qui  dément  la  solidarité  des  actions 
entre  père  et  fils  : 

«  L*homme  natt  seul,  meurt  seul,  reçoit  seul  la  récompensa  de 
fljM  bonnes  actions  et  seul  la  punition  de  ses  méfaits.  • 

Hanou  trace  au  Brahmane  une  ligne  de  conduite  lodale, 
marquée  au  coin  du  bons  sens  : 

9  Bq  s'alUant  constamment  avec  les  hommes  les  plus  hojumbles 
et  en  fuyant  les  gens  vils  et  méprisables,  un  Brahmane  parvient  au 
premier  rang  ;  par  une  conduite  contraire,  il  se  ravale  à  la  classe 
servile.  Gelai  qai  est  ferme  dans  ses  entreprises,  doux,  patient, 
étranger  à  la  société  des  pervers  et  incapable  de  noire,  s*il  pemiste 
dans  cette  bonne  conduite,  obtiendra  le  ciel  par  sa  constance  et  sa 
charité.  » 

Il  s'élève  contre  l'hypocrisie  de  ceux  qui  s'approprient  aux 
yeux  du  monde  un  caractère  qui  n'est  pas  le  leur,  et  défeod 
d^  nouveau  l'adultère  :  car  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  suivant 
lui,  qui  s'oppose  plus  à  une  prolongation  de  l'existence. 

Manou  veut  que  le  Brahmane  ne  se  méprise  jamais  lui* 
môme,  qu'il  aspire  à  la  fortune  sans  désespérer  de  Tobtenir, 
qu'il  dise  la  vérité  et  des  choses  agréables,  et  ne  mente  ja- 
mais par  complaisance.  Qu'il  n'ait  point  d'inimitié  sans  rai- 
son et  ne  cherche  querelle  à  personne;  qu'il  ne  se  moqup'pas 
des  gens  infirmes  ou  ignorants,  ou  vieux  ou  laids. 
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Dans  le  livre  5  Je  ^égislatear  défend  «u  Brahmane  le  iHetu^ 
tredea  animaus  innooents  soii6|)eine  de  voir  diminuer  aoli 
bonheur  dans  celte  rie  et  dans  Fantre,  il  promet  un  bonhevr 
sans  fin  à  celui  qui  ne  cause  ni  la  mort  ni  reseiaTagedesdttes; 
car  c'est  un  crime  à  ses  yeux  que  d'augmenter  sa  propre 
chair  au  moyen  de  la  chair  des  autres  êtres;  et  celui  qui  )é 
hit  avant  d'avoir  honoré  les  mânas  et  les  dieux,  c'est-à-dire 
probablement  avant  de  leur  avoir  demandé  |)ardon  de  cette 
action  réprouvée,  celui-là  peut  se  dire  :  Il  me  dévorera  dans 
l'autre  monde  celui  dont  je  mange  la  cbair  icî-ba^.  Le  Boud* 
dhisme  empruntera  cette  doctrine  aux  Brahmanes  en  l'exa- 
gérant encore. 

Cependant  la  loi  indique  les  cas  où  l'on  peut  i»a»gei'  de  la 
viande,  boire  des  liqueurs  spiritueuses»  et  se  livrer  à  l'amoittr, 
parce  que  les  hommes»  dit-elle,  y  sont  naCurellemeni  portés; 
toutefois  il  est  méritoire  de  s'en  abstenir.  Gtkoà  à  ces  réserves 
l'abstinence  de  viande,  n'était  pas  bien  absolue. 

Suit  l'énumération  des  cas  nombreux  d'impureté  surtool  à 
la  suite  de  la  m^t  de  quelqu'un  et  selan  sa  classe. 

Il  est  défendu  de  faiie  porter  le  cadavre  d'un  BrahmaMpar 
un  Courir»  :  L'offrande  funèbre  faite  en  celte  occasion  senHl 
considérée  comme  polluée. 

Manon  exalte  le  mérite  de  celui  qui  a  oonservé  soi  puiWé 
en  devenant  riche  ;  il  le  déclare  plus  pur  que  ceint  qui  n'est 
purifié  qu'avec  de  la  terre  et  de  l'eau. 

l\  trouve  donc  plus  méritoire  de  ne  point  se  laisser  corrom- 
pre par  la  richesse  et  les  honneurs  que  de  s'éprouver  par  de 
stériles  mortifications. 

Ce  pasuge  est  pent-élre  un  blâme  indirect  à  redresse  ém 
Brahmanes  qui  poussaient  trop  toîn  Tascélisrae. 

Traiiantici  de  la  conditiein  des  femmes,  il  consacre  leur  iih 
iérîorilé  sociale  à  tous  les  Ages  : 

«  Une  Jeune  fille,  une  femme  avancée  eo  Age  ne  doivent  rien  fiiire 
de  Uar  propre  volonté,  même  dans  lear  maison.  Pendant  son  en- 
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fttnoe  niMi  finfiine  dépend  de  s^n  père  ;  pendant  sa  jeunesse  elle 
dépend  de  son  mari  ;  son  mari  mort»  de  ses  fils,  on  à  défaut  de  fils, 
des  proehes  parents  de  son  mari,  ou  à  leur  défaut,  de  ceux  de  son 
pèrei.ou,  enfin  du  souverain.  Elle  doit  être  toujours  de  bonne  hn- 
nuHir,  conduire  arec  adresse  les  affaires  de  la  maison,  prendre  soin 
des  ustensiles  du  ménage,  et  n*avoir  pas  la  main  trop  large  dans  sa 
dépense.  Son  époux,  fût-il  blâmable,  livré  à  d'autres  amours  et  dé- 
pourvu de  bonnes  qualités,  il  est  du  devoir, de  la  femme  de  le  réfé- 
rer toujours  comme  un  dieu.  • 

Il  n'y  a  pas  de  sacrifice,  de  pratique  religieuse  ni  de  jeûne 
imposée  la  femme:  l'objet  de  son  culte  est  son  époux  elle 
doit  l'honorer  vivant  et  mort  et  ne  point  se  remarier,  ni  m  6me 
prononcer  le  nom  d'un  autre  homme.  Elle  est  libre  de  le  faire 
cependant^  mais  au  risque  d'encourir  le  mépris  ici-bas  et 
d'être  exclue  du  séjour  habité  par  son  époux.  Celle,  au  con* 
traire,  qui  est  fidèle  à  son  mari  vivant  ou  mort,  partagerm 
avec  lui  lé  séjour  cMeste. 

Il  n'est  point  question  ici  de  l'horrible  coutume  pratiquée 
depuis,  dans  certaines  contrées  de  l'Inde,  et  obligeant  la  veuve 
à  se  jeter  vivante  sur  le  bûcher  élevé  pour  le  corps  de  son  mari. 
Cependant,  cetD  prescription  faisant  un  point  d'honneur  à  la 
femme  de  rester  veuve,  a  pu  être,  dans  la  suite,  prjsé  à  la 
lettre,  par  les  plus  dévouées,  dans  l'espoir  de  mieux  mériter  un 
bonheur  étemel auprèsdeceluiqu'ellesavaientaimésur  terre. 

Il  va  sans  dire  que  les  enfants  nés  des  rapports  d'une 
femme  avec  un  autre  homme  que  son  mari  sont  déclarés  illé- 
gitimes* 

Le  sort  des  femmes  dans  l'Inde,  tel  qu'il  estréglemenlé  par 
le  code  de  Manou,  différa  peu  de  celui  des  femmes  en  Chine. 
Mais  nous  avons  pu  remarquer  déjà  qu'il  en  diffère  beaucovp 
sous  le  rappoA  des  moeurs  et  des  idées  ;  à  côté  de  lois  peu 
favorables  à  l'exercice  de  leurs  facultés,  le  codelui^mêmeieo* 
ferme  des  recommandations  de  respect  et  d'égard  pour  elles* 

Voici  encore  qu^ques  règles  de  conduite  imposées  à  la 
femme  : 
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«  La  veuTe  qui,  par  le  désir  d'avoir  des  enfants,  est  infidèle  à  son 
mari,  encourt  le  mépris  ici-bas,  et  sera  exclue  du  séjour  où  est  ad- 
mis son  époux.  —  Tout  enfant  que  met  au  monde  une  femme  après 
avoir  eu  commerce  avec  un  autre  que  son  mari,  n*cst  pas  son  en« 
faut  légitime  ;  de  même  celui  qu'engendre  un  homme  avec  la  femme 
d'un  autre,  ne  lui  appartient  pas  :  et  nulle  part  le  droit  de  prendre 
un  second  époux,  n*a  été  accordé  à  une  femme  vertueuse.  —  Celle 
qui  abandonne  son  mari,  appartenant  à  une  classe  inférieure,  pour 
s'attacher  à  un  homme  d'une  classe  supérieur,  est  méprisée  dans 
ce  monde  oA  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Purapoûrvâ  (  qui  a 
un  autre  mari  que  le  sien.  )  —  Une  femme  infidèle  à  son  mari  est 
en  butte  à  l'ignominie  ici-bas  :  elle  renaît  dans  le  ventre  d'un  cha- 
cal, ou  bien  elle  est  affligée  d'éléphantiasis  et  de  consomption  pul- 
monaire..» 

Ce  même  livre  renferme  de  nombreuses  règles  de  purifica- 
tion au  moyen  de  Teau,  de  l.i  terre  ou  de  la  œndre,  pour 
les  différentes  souillures  du  corps,  et  en  raison  de  la  position 
sociale  des  Brahmanes,  maître  de  maison,  novice,  anachorète 
ou  mendiant  ascète. 

Dans  Je  livre  6,  Manou  revient  encore  aux  devoirs  des 
Rrahmanes.  Après  avoir  déterminé  leur  rôie\lans  la  société, 
comme  novices  et  comme  chefs  de  famille,  il  règle  leur  con<* 
duite  comme  anachorètes. 

Un  chef  de  famille  devenu  vieux,  s'il  a  un  fils  pour  le  rem- 
placer, peut  se  retirer  dans  im  hermitage  nu  fond  d'une  forêt, 
av«H;  les  ustensiles  propres  au  sacrifice,  se  nourrir  d'herbes  et 
de  fruits,  négliger  les  soins  de  son  corps,  être  exempt  de  tout 
penchant  aux  plaisirs  sensuels,  chaste  comme  un  novice, 
ayant  pour  lit  la  terre,  ne  consultant  pas  son  goût  pour  une  ha- 
bitation et  se  logeant  au  pied  des  arbres.  Il  doit  faire  abnégation 
de  tout,  s'appliquer  à  la  lecture  du  Védas.  être  patient^  bienveil* 
laut,  donner  toujours,  ne  jamais  recevoir,  se  montrer  compa- 
tissant à  Pétard  de  tons  les  êtres,  supporter  les  injures  et  le  * 
mépris,  être  exempt  de  désir  sensuel.  Méditant  sur  Tàine  su- 
prême sans  autre  société  que  lui-même,  il  vivra  dans  labéatr- 
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tade  éternelle.  I)  mendiera  sa  nourriture  une  fois  par  jour  ; 
s'il  n'obtient  rien,  il  ne  s'en  affligera  pas;  s'il  obtient  quelque 
chose  il  ne  s'abandonnera  pas  à  la  joie. 

Toutes  ces  n'aies  sont  destinét^s  à  lui  faire  pren^lre  la  vie 
actuelle  en  dégoût  et  pour  ceia  ,  on  définit  son  corps 
une  demeure  dont  les  os  forment  la  charpente,  à  laquelle  les 
muscles  servent  d'attaches,  enduite  de  sang  et  de  chair,  recou- 
Terte  de  peau  et  infecte,  soumise  à  la  vieillesse  et  au  chagrin, 
affligée  par  les  maladies  et  les  souOrances,  et,  enfin,  vouée  à 
la  mort. 

Dix  devoirs  sont  imposés  à  l'homme,  au  Dwidja  qui  veut 
s'élever  jusqu'à  Brahma  :  la  résignation,  l'action  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal,  prescription  que  nous  rencontrons  pour  b 
première  fois;  la  tempérance,  la  probité  la  pureté,  la  répres- 
sion des  sens,  la  connaissance  de  la  loi,  celle  de  l'âme  suprême, 
la  véracité  et  l'abstinence  de  colère. 

Pour  pouvoir  les  remplir,  on  comprend  qu'une  retraite  ab- 
solue soit  nécessaire,  afin  de  n'en  être  point  détourné  ;  de  là, 
ces  nombreux  ermitages  dont  il  est  question  dans  les  poèmes 
indiens,  où  se  retiraienl  de  vipux  Brahmanes  avpc  leurs  fem- 
mes pour  se  livrer  aux  pratiques  d'une  dévotion  ascétique.  Ce- 
pendantles  poômesde  rindo  renferment  desdescriptions  d'ermi- 
tages où  régnait  un  certain  confortable,  puisque  les  anachorè- 
tes pouvaient  y  pratiquer  une  généreuse  hospitalité  et  recevoir 
même  des  rois  avec  leur  escorte  ;  ils  étaient  d'ailleurs  rioiie- 
ment  entretenus  par  les  offrandes  que  leur  fais;iient  les  Kcha- 
triyas  élevés  en  dignité.  Ils  disparurent  peu  à  peu  devant  les 
invasions  étrangères,  et  le  Bouddhisme  y  substitua  ses  cou- 
vents qui  vécurent  aussi,  à  leur  tour,  d'aumônes  et  d'offrandes. 

Le  livre  7  s'occupe  de  la  deuxième  caste,  celle  des  Kchalnyas, 
rois  et  guerriers  : 

•  Le  roi,  c^esl  le  feu,  le  vaut,  le  soleil,  le  génie  qui  pvMéû 
à  la  lune,  le  roi  de  la  justice,  le  dieu  des  richesses,  le  dieu  des  etoi, 
et  le  sooveraio  du  ciel.  «  On  ue  doit  pas  mépriser  un  monarque, 
mtoa  encore  dans  Tenfince,  en  se  disant  :  c'est  un  simple  mortel,  • 
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car  c*6tt  ane  grande  divinité  qui  réside  sous  cette  forme  humaine... 
Celui  qui,  dans  sa  bienrelllance ,  répand  les  faveurs  de  la  fortune, 
par  sa  valeur  assure  la  victoire,  et  dans  sa  colère  cause  la  mort, 
réunit  certaiuemenl  toute  majesté.  L'homme  qui  lui  témoigne  delà 
haine  doit  périr,  car  le  roi  s^oceupe  des  moyens  de  le  perdre.  > 

Après  avoir  défini  la  haute  position  et  les  devoiis  des  rois,  le 
l^laleur  leur  commande  de  ne  point  s*écarter  des  règles 
prescrites  relativement  aux  choses  permises  et  aux  choses  dé- 
fendues, de  ne  pas  oublier»  surtout,  comme  premier  devoir, 
le  respect^  pour  les  Brahmanes  et  une  grande  docilité  à  leurs 
coBseils* 

L'exécution  des  lois  étant  remise  aux  souverains,  c'est  à  eux 
qu'il  appartient  d'appliquer  les  peines  prononcées  par  les  ju- 
ges. Le  législateur,  à  cette  occasion^  définit  le  châtiment  une 
sanction  pour  obliger  les  hommes  à  l'accomplissement  de  leura 
devoirs,  et  dont  l'application  est  laissée  aux  rois  : 

«  Cest  la  orainte  dn  châtiment,  dit-il,  qui  permet  à  toutes  les 
créatures  mobiles  et  immobiles  de  jouir  de  ce  qui  leur  est  propre 
et  qui  les  empêche  de  s'écarter  de  leurs  devoirs.  Le  châtiment  gon* 
verne  le  genre  humain,  le  châtiment  le  protège,  le  châtiment  vdlle 
pendant  que  tout  dort...  Lechâtimenf,  c'est  la  justice,  dit  le  saga.  « 

1^  législateur  confond  Teffet  avec  la  cause  ;  c'est  comme  s'il 
disait  :  •  La  récompense,  c'est  la  vertu.  » 

11  ajoute  que  si  les  rois  ne  châtiaient  pas  sans  relâche  ceux 
qui  le  méritent,  les  pitis  forts  rôtiraient  les  plus  faibles  comme 
des  poissons.  Le  châtiment  régît  tout  le  genre  humain;  car, 
selon  lui ,  un  homme  naturellement  vertueux  se  trouve  diffi* 
cilement  :  c'est  donc  par  la  crainte  du  châtiment  que  leiHoiide 
peut  jouir  de  la  paix  et  du  bien-être. 

«  Partout  oà  le  châtiment  à  la  couleur  noire,  à  l'œil  ronge,  vient 
détruire  les  fautes,  les  hommes  n'épronrent  aucune  épouvante,  si 
eeltti  qui  dirige  le  ehâtiount  est  doué  d'un  jugement  droit.  » 

Le  Itgislatour  rocommande  au  roi  de  dompter  ses  orgioeif 
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c'est  le  moyen  de  soumettre  les  peuples  à  son  autorité.  Il  éna- 
mère  les  vices  que  le  roi  est  tenu  d'éviter.  Dix  naissent  de 
l'amour  du  plaisir:  la  chnsse,  lef  dés,  le  sommeil  pondant  le 
jour,  la  médisance,  les  femmes,  l'amour  du  chant,  de  la 
danse,  de  la  musique,  le  irayail  et  les  voyages  inutiles.  Huit 
vices  naissent  de  la  colère  :  Tempressemeni  à  divulguer  le  maJ, 
la  violence,  l'action  de  nuire  en  secret,  l'envie,  la  calomnie, 
TactioR  de  s'approprier  le  bien  d'autrui,  ^le  d'injurier  ou  de 
frapper  quelqu'un.  Les  devoirs  particuliers  aux  rois  sont  de 
combattre,  de  protéger  le  peuplçi  de  révérer  les  Brahmanes. 

Suivent  des  règles  de  conduite  à  tenir  dans  la  guerre  :  Une 
doit  jamais  employer  contre  ses  ennemis  des  armes  perfides, 
des  flèches  empoisonnées,  ni  des  traits  enflammés.  Manou  eai 
donc  condamné  l'emploi  de  l'artillerie,  où  l'adresse  l'emporte 
sur  le  courage. 

Toutefois,  la  ruse  n'est  pas  défendue,  elle  est  même  recom- 
mandée: c  Que  son  adversaire,  dit-il,  ne  connaisse  pas  son 
côté  faible»  mais  que  lui-même  cherche  à  reconnaître  celui  de 
son  ennemi.  » 

Répandre  des  présents,  semer  la  division,  employer  la  force 
des  armes»  attaquer  ouvertement,  voilà  les  divers  moyens  qu'il 
indique,  mais  il  vaut  toujours  mieux,  suivant  lui,  employer  la 
n^ociation. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  il  s'occupe  des  devoirs  du 
roi  envers  le  peuple,  et  ne  lui  ménage  pas  les  conseils  et  les 
menaces  : 

«  Celui  qui  oppiime  le  peuple  par  une  conduite  injuste,  risque  de 
perdra  la  royauté  et  la  vie,  et  exposé  même  ses  parents.  » 

Cette  double  et  terrible  éventualité  ne  semble  pas  avoir  ef- 
frayé beaucoup  les. rois  de  l'Inde;  leurs  règnes  n'ont  {MiSf  gé- 
néralement» brillé  par  la  justice. 

Il  détermine  ensuite  le  mode  de  délibérations  du  conseil 
royal,  et  recomm.mde  d'en  exclure  les  femiVies.  Cette  recom- 
mandation pourrait  faire  penser  que  les  femmes  s*étaient  quel- 
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quefois  introduites  dans  les  conseils  et  y  avaient  exercé  une 
certaine  influence  politique ,  mais  l'histoire  de  l'Inde  ne  pré- 
sente aucun  fait  qui  permette  dale  supposer. 
La  rouerie  diplomatique  trouve  ici  sa  place: 

«  Le  roi  doit  considérer  comme  ennemi  tout  prince  qui  est  son 
voisin  immédiat,  ainsi  que  l'allié  de  ce  prince,  comme  ami  le  voisin 
de  son  ennemi,  et  comme  neutre  tout  souverain  qai  ne  se  trouve 
dans  aucune  de  ces  deux  situations.  » 

Revenant  au  rôle  du  roi  pendant  la  guerre,  il  dit: 

c  Le  roi  doit  8*occuper  de  la  conduite  de  ses  soldats  avant  et  pen- 
dant le  combat.  Après  la  victoire  qu'il  ravage  le  pays.  » 

Cette  loi  impitoyable  est  immédiatement  adoucie  par  la  re- 
commandation d*honorer  les  divinités  de  l'endroit,  ainsi  que 
les  brahmanes,  de  distribuer  des  largesses  au  peuple,  de  faire 
des  proclamations  propres  à  éloigner  toute  crainte,  de  respecter 
les  lois  de  la  nation  conquise ,  d'offrir  des  présents  au  prince 
et  à  ses  courtisans. 

Suivent  d'autres  prescriptions  sur  les  alliances,  les  ex-» 
pédi lions  extérieures,  et  sur  sa  propre  conservation,  comme 
ceile-cî  : 

«  Pour  remédier  à  l'infortune,  qu'il  garde  avec  soin  ses  richesses, 
qu'il  les  sacrifie  pour  son  épouse,  qu'il  sacrifie- son  épouse  et  ses 
richesses  pour  se  sauver  lui-même.  » 

Ainsi  la  femme  est  assimilée  à  une  possession  plus  chère 
seulement  que  les  autres,  et  à  laquelle  Thomme  peut  bien  sa- 
crifier sa  fortune,  mais  non  sa  vie. 

Le  législateur  menace  le  roi  qui  opprime  ses  sujets  de  se 
voir  bientôt  privé  de  la  royauté  et  de  la  vie,  et  d'entraîner  ses 
parents  dans  sa  ruine.  Il  lui  ordonne  d'instituer  un  chef  pour 
cliaque  commune  ou  village,  un  autre  chef  pour  dix  com- 
munes, un  autre  pour  vingt,  un  autre  pour  cent,  et  un  dernier 
pour  mille,  lesquels  doivent  se  rendre  compte  mulaellemeDi 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  communes  de  leur  ressort. 
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Chaque  chef  perçoit  les  choses  que  les  habitanis  sont  tenus 
de  donner  au  roi;  telles  que  riz,  boisson,  bois  de  chaaffiaige ,  et 
jouit  lui-même  d*un  produit  d'une  étendue  de  terrain,  pro- 
portionné à  son  rang. 

Un  surintendant  est  chargé  de  surveiller  la  conduite  des  au- 
tres fonctionnaires,  et  d'en  rendre  compte  au  roi,  «  car,  en 
général,  dit  le  code,  les  hommes  chargés  par  le  roi  de  v^eiller 
é  la  sûreté  du  pays,  sont  des  fourbes  portés  à  s'emparer  dà 
bien  d 'autrui.  » 

I  e  roi  doit  imposer  les  commerçants ,  après  avoir  considéré 
le  prix  auquel  les  marchandises  sont  achetées,  celui  auqMe| 
on  les  vend,  la  distance  du  pays  où  on  les  apporte,  les  dépen. 
ses  de  nourriture  el  d'assaisonnement ,  les  précautions  néces- 
saires pour  apporter  les  marchandises  en  toute  sûreté. 

€  De  même  que  la  sangsue,  le  jeune  yean  et  l'abeille  ne  prennent 
que  peut  à  petit  leur  nourritare,  de  même  ce  n*est  que  par  petites 
portions  que  le  roi  doit  perceToir  le  tribut  annuel  dans  son  royaumeu 
—  La  cinquantième  partie  peut  être  prétevée  sur  les  bestiaux  et  sur 
l'or  ei  l'argent  ;  la  huitième  et  la  douzième  partie  sur  les  grains.  — > 
La  sixième  partie  du  bénéfice  sur  les  arbres,  la  TÎande,  le  miel,  le 
beurre  clarifié,  les  parfums,  les  plantes  médicinales,  les  sucs  végé- 
taux, les  fleurs,  les  racines  et  les  fruits.  —  Sur  les  féuillès,  les 
plantes  potagères,  l'herbe,  Ifes  usteniBiles  ,  les  pe'^nx,  lên  vases  â» 
terre,  el  tent  ce  qui  est  en  pierre.  —  Un  roi,  même  à  rextrémlté, 
ne  doit  pas  recevoir  de  tribu  d'un  brahmane  versé  dans  la  sainte 
Écriture...  —  Les  devoirs  religieux  accomplis  tous  les  jours  par  ce 
brahmane,  sous  la  protection  du  roi,  prolonge  la  durée  d'existence 
de  celui-ci,  et  augmentent  ses  riche:: ses  et  ses  États.  —  Que  le  roi 
iksse  payer,  comme  impôt;  une  redevance  annuelle  irès-modfqoe  aux 
homrnesde  la  dernière  classe,  qui  vivent  d'un  commerce  peu  lucra- 
tif. —  Quant  aux  ouvriers,  adz  artisans  et  aux  Coudras,  qui  gagnent 
'eur  subsistance  à  force  de  peine,  qu'il  les  fasse  travailler  chacun  un 
jour  par  mois...  — .  Que  le  roi  soit  sévère  ou  doux  suivant  les  cir- 
conataMes^  un  souvemn  doux  et  sévère  à  propos  est  géoéralemani 
estimé...  Qa'il  protège  ses  peuples  avec  zèle  et  vigilance  en  remplis^ 
sant  de  la  manière  prescrite  tous  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  » 
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Le  législateur  entre  dons  tous  les  détails  de  la  yie  privée  du 
roi  ;  il  veut  qu'il  mange  une  nourriture  préparée  par  des  ser- 
viteurs dévoués,  éprouvée,  et  consacrée  par  des  prières  (Ifaa* 
tras)  qui  neutralisent  le  poison. 

«  Après  avoir  mangé,  qu*il  se  divertisse  avec  ses  femmes  dans  Fap- 
partement  intérieur,  et  lorsqu'il  a^est  réjoui  pendant  le  temps  conve- 
nable, qu'il  s'occupe  de  nouveau  des  affaires  publiques...  Le  setr, 
après  avoir  rempli  ses. devoirs  pieux,  qu'il  se  rende,  muni  de  ses 
anaes,  dans  une  partie  retirée  de  son  palais,  pour  entendre  les  rap- 
ports-secrets de  ses  espions...  Puis,  qu'il  retourne,  entouré  des  fem- 
mes qui  le  servent ,  dans  l'appnrtement  intérieur  pour  y  prendre  son 
repas  du  soir.  —  Là,  ayant  mangé  une  seconde  fois  quelque  peu, 
ayant  été  récréé  par  le  son  des  instruments,  qu'il  se  livre  au  repos 
lorsqu'il  en  est  temps,  et  se  lève  ensuite  exempt  de  fatigue.  » 

Le  livre  ^  concerne  tes  attributions  des  juges  el  les  causes  ci- 
viles el  criminelles. 

1^ coi  préside  au  jugement  des  affaires  en  litige;  mais  les 
joges  ou  interprètes  de  la  loi  sont  pris  dans  les  trois  premières 
classes. 

Le  législateur  regarde  comme  également  coupable  celui  qui 
refuse  de  parler  et  celui  qui  profère  un  mensonge  devant  un 
tribunal. 

Entre  les  signes  indicatifs-de  cnlpabilitéil  mentionne  le  son 
de  la  voii«  la  couleur  du  visage,  le  maintien  du  corps,  le  re- 
gard et  le  geste  ;  témoignages  fort  sujets  à  caution. 

Suivent  des  prescriptions  relatives  atix- objets  perdus,  voMs 
ou  trouvés,  aux  dépositions  des  témoins,  aux  dettes  et  aux 
créances. 

filles  sont  entremél"^  de  maximes  souvent  très^ges  com- 
me celles-ci  : 

«  Les  méchants  se  disent  :  Personne  ne  nous  voit.  Hais  les  dieux 
les  regardent  de  même  que  l'esprit  qui  siège  en  eux.  —  Un  châti- 
ment injuste  détruit  la  renommée  pendant  la  vie  et  la  gloire  après 
a  mort,  et  ferme  l'accès  du  ciel  dans  l'autre  ;  un  roi  doit  s'en  gar- 
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der  avec  80in. —  Uo  roi  au  cœur  pervers  qui,  dans  son  égarement, 
prononce  des  sentences  injuste,  est  bientôt  réduit  sons  la  dépen- 
dance de  ses  ennemis.  An  contraire,  lorsqu'un'roi,  réprimant  l'amoar 
de  la  Tolupté  et  la  colère,  examine  les  causes  avec  équité,  les  peu- 
ples s'empressent  vers  lui  comme  la  riTière  se  précipite  Ters  l'O- 
céan. » 

Des  châtiments  terribles  attendent  le  faux  témoignage  dans 
ce  monde  et  dans  Tautre  : 

€  Les  séjours  des  tourments  réservés  au  meurtrier  d'un  Brahmane, 
à  l'homme  qui  tue  une  femme  ou  un  enfant,  à  celui  qui  Calt  toii  I 
son  ami,  et  à  celui  qui  rend  lo  mal  pour  le  bien,  sont  également  des- 
tinés au  témoin  qui  fait  une  fausse  déposition...  -—  0  digne  homme  t 
tandis  que  tu  te  dis  :  «  Je  suis  seul  avec  moi-même,  »  dans  ton 
cœur  réside  sans  cesse  cet  Bsprit  suprême,  observateur  attentif  et 
silencieux  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal.  —  Cet  Bsprit  qui  siège 
dans  ton  cœur,  c'est  un  juge  sévère,  un  punisseur  inflexible,  c'est  un 
dieu...  •—  Nu  et  chauve,  souffrant  de  la  faim  et  delà  soif,  privé  de 
la  vue,  celui  qui  aura  porté  un  Caux  témoignage  sera  réduit  à  jnen- 
dier  sa  nourriture,  avec  une  tasse  brisée ,  dans  la  maison  de  aon 
ennemi.  » 

Le  juge  fait  jurer  un  Brahmane  par  sa  véracité,  un  Kcha- 
triya  par  ses  chevaux  ou  ses  armes,  un  Yaysîa  par  ses  vaches 
ou  son  or,  un  Coudra  par  tous  les  crimes. 

Il  y  a  aussi  des  épreuves  par  le  feu  et  l'eau. 

Des  peines  sont  réservées  aux  actes  de  mauvaise  foi,  de 
tromperie,  de  vol  et  de  violence. 

Outre  l'adultère  commun,  le  code  donne  oe«nom  au  mélan- 
ge des  classes  qu'il  considère  comme  une  violation  des  de- 
voirs. <  Destructive  de  la  race  humaine,  et  cause  de  la  perte 
de  l'univers.  »  Cette  déclaration  est  un  des  exemples  des 
conséquences  auxquelles  entralni^  le  préjugé  de  caste. 

Des  supplices  plus  ou  moins  cruels  sont  infligés  pour  les 
divers  cas  d'adultère. 

Qooiqu'en  bonne  justice  la  haute  p<isltion  d'un  coupable 
le  rende  plus  digne  de  châtiment,  les  Brahmanes  auteuis  de 
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ce  code,  ont  voulu  soustraire  leur  caste  au  droit  commun  ;  et 
celui  d*entr*eux  qui  commettait  un  adultère  en  était  quitte 
pour  une  torture  ignominieuse. 

Ce  Hvre  renferme  sur  les  gages  des  prescriptions  dignes 
d*être  rapportées  : 

Un  préteur  sur  gage  ne  doit  pas  recevoir  plus  de  deux  pour 
cent  par  mois. 

Un  gage  et  un  dépôt  ne  peuvent  étrelperdus  pour  le  pro- 
priétaire par  suite  d*un  laps  de  temps  considérable.  Celui 
qui  en  use  sans  l'assentiment  du  possesseur*  doit  abandon- 
ner la  moitié  de  l'intérêt,  en  réparation  de  cette  jouis- 
sance. 

Un  intérêt  qui  dépasse  le  taux  légal  n'est  pas  valable  ;  c'est 
un  procédé  usuraire. 

Le  roi  qui  prend  ce  qu'il  ne  doit  pas  prendre  et  refuse  ce 
qui  lui  revient  de  droit,  fait  preuve  de  faiblesse  et  est  perdu 
dans  ce  monde  et  dans  Vautre. 

Un  débiteur  peut  s'acquitter  avec  son  créancier  au  moyen 
de  son  travail,  s'il  est  de  la  même  classe,  ou  d'une  classe  in- 
férieure ;  mais  s'il  est  d'une  classe  supérieure,  il  doit  payer  sa 
dette  petit  à  petit. 

Suivent  des  règlements  concernant  tout  travail  entrepris  pour 
un  salaire.  Celui  qui  ayant  fait  une  convention  manque  à 
son  serment  est  condamné  au  bannissement  après  avoir  payé 
une  amende. 

Une  amende  est  également  infligée  à  celui  qui  donne  en 
mariage  une  fille  ayant  des  défauts,  et  à  celui  qui  par  mé- 
chanceté vient  dire  :  c  Cette  fille  n'est  pas  vierge,  a  Car  les 
prières  nuptiales  sont  destinées  aux  vierges  seulement,  et  con- 
sacrent le  mariage. 

Des  limites  entre  les  villages  et  entre  les  propriétés  particu- 
lières sont  déterminées  par  la  loi,  et  des  amendes  sont  portées 
contre  les  fausses  déclarations. 

D'autres  amendes  sont  infligées  auBrahmane  pour  outrages, 
proportionnellement  à  la  classe  de  la  personne  outragée.  Mais 
I  15 
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le  Coudra  qui  insulte  les  Brahmanes  par  des  invectives»  est 
condamné  à  avoir  la  langue  coupée  ;  s'il  les  désigne  par  leurs 
noms  et  par  leurs  classes  d'une  manière  outrageante^  un  stylet 
de  fer,  long  de  dix  doigts,  sera  enfoncé  tout  brûlant  dans  sa 
gorge.  S'il  ose  donner  des  avis  aux  Brahmanes  relativement 
à  leurs  devoirs,  de  l'huile  bouillante  sera  versifie  dans  sa  bouche 
et  dans  ses  oreilles.  De  quelque  membre  que  se  serve  un  hom- 
me  de  basse  naissance  pour  frapper  un  supérieur,  ce  membre 
doit  être  mutilé. 

Le  législateur  déclare  ensuite  que  le  roi  qui  ne  protège  pas 
les  peuples  et^en  perçoit  cependant  des  tributs  ira  en  enfer. 
C'est  au  roi  qu'il  appartient  de  réprimer  les  crimes  par  la  dé- 
tention, par  les  fers,  par  diverses  peines  corporelles;  et  c'est  en 
réprimant  les  méchants  et  en  favorisant  les  gens  de  bien  que 
les  rois  sont  purifiés  comme  les  Brahmane^  le  sont  en  sacri- 
fiant. 

Diverses  peines  corporelles  sont  édictées  au  sujet  du  vol. 
Pour  le  vol  d'hommes  de  b  onne  famille,  et  surtout  de  fem- 
mes, et  de  bijoux  d'un  grand  prix,  le  voleur  est  condamné  à 
mort. 

Pour  le  vol  de  grands  animaux,  de  vaches,  de  bestiaux  ap- 
partenant à  des  Brahmanes,  le  malfaiteur  est  condamné  à 
avoir  la  moitié  du  pied  coupé.  Pour  le  vol  d'objets  divers  il 
est  condamné  à  une  amende  double  du  prix  de  l'objet  voM. 
L'amende  imposée  à  un  Coudra  pour  un  vol  quelconque  doit 
être  huit  fois  plus  forte  que  la  peine  ordinaire,  celle  d'un  Vai- 
sya,  seize  fois,  celle  d'un  Kchatriya,  trente-deux  fois,  celle  d'un 
Brahmane  soixante-quatre  foison  même  plus  lorsqu^il  connaît 
parfaitement  le  bien  ou  le  mal  de  ses  actions. 

Celui  qui  séduit  la  femme  d'un  autre  doit  être  banni  après 
avoir  subi  une  mutilation  flétrissante  : 

«  Car  c'ei^t  de  l'adultère  qae  naît  dans  le  monde  le  mélange  des 
classes,  et  du  mélange  des  classes  provient  la  violation  des  detoirs 
destructrice  de  la  race  humaine...  Celui  qui  parle  à  la  femme  d'un 
autre  dans  une  place  de  pèlerinage,  dans  une  forêt  ou  dans  un  bols. 
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dans  tout  autre  endroit  éearté,  encourt  la  peine  de  l'adultère.  —  Etre 
aux  petits  soina,  folâtrer  ayec  une  femme,  toucher  sa  parure  ou  ses 
Tètements,  et  s'asseoir  avec  elle  sur  le  même  lit  sont  considérés 
comme  les  preuves  de  l'adultère.  » 

La  femme  infidèle  à  son  époux  est  condamnée  à  être  dévo- 
rée par  les  chiens»  et  son  complice  à  être  brûlé  sur  un  lit  de 
for  chauffé  à  rouge. 

Plusieurs  lois  concernent  les  droits  imposés  aux  marchan- 
dises» les  poids  et  les  mesures. 

Le  code  désigne  ensuite  les  espèces  de  serviteurs*  :  le  captif 
fait  à  la  guerre  ;  le  domestique  à  gage  ;  Tesclave  acheté  ou 
donné,  celui  qui  a  passé  du  père  au  fils,  et  celui  qui  a  ^ 
condamné  à  la  servitude.  Une  épouse,  un  fils  et  un  esclave 
sont  déclarés  ne  rien  posséder  par  eux-mêmes;  tout  ce  qu'ils 
peuvent  acquérir  est  la  propriété  de  leur  maltie. 

I.e  livre  IX  traite  des  lois  civiles  et  criminelles,  du  sort  de 
la  femme,  des  devoirs  de  la  classe  commerçante  et  de  la  classe 
servile.  Le  législateur  renouvelle  cette  déclaration  que  la 
femme  doit  être  sous  la  garde  de  son  père  pendant  son  en« 
fance,  sous  celle  de  son  mari  pendant  sa  jeunesse,  sous  celle 
de  s«îs  enfants  pendant  sa  vieillesse.  Il  faut»  suivant  lui,  répri- 
mer jusqu'à  ses  plus  faibles  penchants:  car»  dit- il,  si  la  femme 
n'était  pas  surveillée»  elle  ferait  le  malheur  des  deux  familles. 
Il  engage  donc  l'homme  à  exercer  sur  elle  une  grande  surveil- 
lance, tout  en  lui  confiant  le  soin  de  l'intérieur.  Malgré  cett^ 
subordination  de  la  femme  bien  établie»  il  convient  cependant 
qu'elle  n'est  jamais  mieux  en  sûreté  que  lorsqu'elle  se  garde 
elle-même  spontanément. 

Hanou  déclare  avoirdonné  en  partage  aux  femmes,  Tamoiur 
de  leur  lit,  de  leur  siège  et  de  la  parure^  la  concupiscence»  la 
colère,  les  mauvais  penchants,  ledésir  de  faire  du  mal  et  la 
perversité.  Mais  il  ajoute  que  celles  qui  s'unissent  à  leurs 
époux  dans  le  dessein  d'avoir  des  enfants»  qui  se  rendent 
respectables,  qui  font  l'honiiear  de  leur  maison»  sont  vérita- 
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htenient  les  déesses  delà  fortune;  que  de  la  femme  procèdeut 
les  enfants,  raccomplissement  des  devoirs  pieux,  et  la  fé- 
licité céleste. 

Celui-là  est  un  homme  parfait  qui  est  compasé  de  trois  per- 
sonnes réuiiies  :  sa  femme»  lui-même  et  son  fils;  de  là  cette 
maxime  brahmanique  :  <  le  mari  ne  fait  qu'une  môme  personne 
avec  son  épouse.  »  Aussi  une  femme  ne  peut-elle  êire  affrancbie 
de  l'autorité  de  son  époux  ni  par  vente,  ni  par  abandon. 

Une  clause  qui  doit  remonter  au  plus  ancien  temps  et  qu'on 
retrouve  dans  beaucoup  de  législations  anciennes,  est  celle  qui 
permet  au  mari  lorsqu'il  n'a  pas  d*enfsnt,  d'en  avoir  au  moyen 
de  l'union  de  sa  femme  avec  un  frère  ou  un  autre  parent. 
Toutefois,  Hanou  exige  qu'on  observe  dans  ce  cas  certaines 
formalités  : 

«  Arrosé  de  beurre  liquide  et  gardant  le  silence,  que  le  parent 
chargé  de  cet  office,  en  s'approchant  pendant  la  nuit  d'une  veuve  ou 
d'une  femme  sans  enfant,  eagendre  un  seul  ÛIs,  mais  jamais  un  se- 
cond. • 

Il  y  a  dans  cette  clause  une  pudeur  de  langage  qui  corrige 
l'étrangeté  de  son  objnt. 

Le  législateur  se  tait  sur  réveiUualité  de  la  naissance  d'une 
fllle,  cette  naissance  ne  compte  peut-être  pour  rien.  On  peut 
le  supposer  d'après  ce  qu'il  dit  : 

«  Par  un  fils,  un  homme  gagne  les  mondes  célestes  ;  par  le  fils 
d'un  fils,  il  obtient Timmortalité;  parle  fils  de  ce  petit-fils,  ils^élève 
an  séjour  du  soleil.  Le  fils  délivre  son  père  do  séjour  infernal ,  il  a 
été  appelé  sauveur  de  Tenfer  par  Brahma  luF-mème.  » 

Si  un  homme  donne  en  mariage  une  fille  ayant  quelque  dé- 
faut, sans  en  prévenir  l'époux,  celui-ci  peut  annuler  l'acte  de 
mariage  ;  mais  la  femme,  <le  son  c6té,  ne  peut  abandonner 
son  mari  vicieux  ou  malade. 

Une  fille  nubile  qu'on  néglige  de  marier  doit  attendre  trois 
ansy  et  se  choisir  alors  elle-même  un  époux.  Un  homme  de 
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trente  ans  doit  épouser  une  fille  de  douze  ans;  un  homme  de 
yiiigi-quatreans  une  fille  de  huii  ans. 

Il  y  a  trots  principales  règles  concernant  les  héritages  : 
Taillé  a  une  part  double,  le  cadet  une  part  et  demie»  et  les  au- 
tres frères  un  e  part  simple. 

Les  jeux  du  hatard  et  les  paris  sont  défendus  à  l'égal  des 
Tols  ;  le  législateur  ne  veut  pas  môme  qu'on  s'y  livre  par  amu- 
sement. 

Puis  vient  un  passage  qui  eut  mieux  trouvé  sa  place  au 
chapitre  précédent,  dans  lequel  Hanou  déclare  aussi  injuste  de 
laisser  échapper  un  coupable  que  de  condamner  un  innocent. 

L'espionnage,  ou  police  secrète,  était  pratiqué  pour  la  dé- 
couverte des  criminels;  et  Manou  indique  des  ruses  que  la 
police  moderne  a  perfectionnées  «  par  le  moyen  d'espions 
adroits  ayant  été  voleurs,  qui  s'associent  avec  des  voleurs, 
les  accompagnent  et  sont  bien  au  fait  de  leurs  différentes  pra« 
tiques.  » 

Le  voleur  pris  avec  l'objet  volé  est  condamné  à  mort,  ainsi 
que  ceux  qui  lui  ont  fourni  des  vivres,  un  asile  ou  des  in* 
strumenis.  Celui  qui  fait  une  brèche  à  un  mur  pour  voler 
pendant  la  nuit  est  condamné  à  être  empalé  sur  un  dard  aigu, 
après  avoir  eu  les  deux  mains  tranchées. 

Des  amendes  plus  ou  moins  fortes  sont  infligées  à  ceux  qui 
salissent  les  routes  royales,  aux  médecins  qui  exercent  mal 
leur  art,  aux  marchands  qui  fraudent  sur  les  marchandises,  à 
ceux  qui  exercent  la  magie  et  les  sortilèges. 

L'orfèvre  qui  trompe  sur  la  qualité  du  métal  ou  des  pierres 
précieuses  est  condamné  à  être  coupé  par  morceaux. 

Le  législateur  revient  sur  les  qualités  et  les  devoirs  du  roi  : 

«  Que  le  roi  soit  toujours  armé  de  courroux  et  d'énergie  contre  les 
criminels  ;  qu1l  soit  impitoyable  à  l'égard  des  mauvais  ministres,  il 
remplira  les  fonctions  d'Agni...  Dans  quelque  détresse  qu'il  se  trouve 
il  doit  bien  se  garder  d'irriter  les  Brahmanes,  car  eeux-ci  le  détrui- 
saient sur  le  champ  avec  son  armée  et  ses  équipages...  Instruit  ou 
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Ignorant,  un  Brahmane  est  une  divinité  puissante,  de  même  <iue  le 
feu,  consacré  ou  non,  est  une  paissante  divinité.  » 

Des  conseils  de  bonne  gestion  sont  donnés  au  Vaysia  pour 
le  soin  des  bestiaux,  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture. 

Quant  aux  Coudras,  une  obéissance  sans  bornes  aux  volontés 
des  classes  supérieures  résume  tous  ses  devoirs,  et,  en  retour, 
on  lui  promet  une  naissance  plus  relevée. 


Le  livre  10  traite  du  mélange  des  classes. 

Las  classes  sacerdotale,  militaire  et  commerçante  sont  dites 
régénérées,  c'est-à-dire  avoir  déjà  vécu  ;  tandis  que  la  qua- 
triôme  classe,  n'ayant  qu'une  naissance,  est  considérée  comme 
servile. 

Dans  toutes  les  classes,  ceux-là  seulement  qui  sont  nés  dans 
Tordre  direct,  de  femmes  de  la  môme  classe  que  leurs  maris, 
sont  regardés  comme  appartenant  à  la  classe  de  leurs  père  et 
*  mère. 

Le  mélange  des  castes  par  les  unions  sexuelles  engendre  un 
grand  nombre  de  races  abjectes,  plus  infimes  que  celles  dont 
ils  sont  sortis.  Les  hommes  nés  de  cette  race  ne  peuvent  avoir 
d'affaires  qu'entre  eux,  et  sont  chargés  des  plus  vils  emplois 
tels  que  celui  de  transporter  le  corps  d'un  homme  qui  meurt 
sans  laisser  de  parents,  d'exécuter  les  criminels  condamnés  à 
mort. 

I^  législateur  dit  qu'on  doit  reconnaître  à  ses  actions  l'homme 
appartenant  à  l'une  de  ces  classes  viles,  par  exemple,  le  manque 
de  sentiments  nobles,  la  radesse  de  paroles,  la  cruauté  e( 
l'oubli  des  devoirs. 

Celui  qui  a  été  engendré  par  un  homme  de  première  classe 
et  par  une  femme  de  la  dernière  classe  peut  s'élever  par  son 
mérite;  mais  celui  qui  est  né  d'une  femme  de  première  classe 
et  d'un  Coudra  demeure  toujours  vil. 

I.es  attributions  du  Brahmane  se  réduisent  à  six  pratiques: 
lire  la  Saiote-Ëcriture,  eoseigner  aux  autres  à  la  lire,  sacrifier, 
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assister  les  autres  dans  leurs  sacriflces,  donner  et  recevoir. 
Celles  des  Kchatriyas  consistent  à  porter  l'épée  ou  le  javelot. 
Celles  du  Vaysia,  à  faire  le  commerce,  à  soigner  les  bestiaux  et 
à  labourer  la  (erre.  LeKchairiya  et  le  Yaysia  doivent,  en  outre» 
faire  l'aumône,  lire  la  Sainte-Écriture  et  sacrifler. 

Cependant  le  Brahmane  peut  remplir  les  fonctions  du  Rcha- 
triya  ou  du  Yaysia,  excepté  celle  d'agriculteur,  parce  que,  dit 
Manou,  il  faut  se  servir  d'un  bois  orné  de  fer  qui  déchire  la 
terre  et  les  animaux  qu'elle  renferme.  Cependant,  il  peut 
vendre  des  graines  de  sésame,  et  faire  des  échanges  de  liquides  : 
€  Il  vaut  mieux ,  dit  Manou ,  s'acquitter  de  ses  propres  fonc- 
tions d'une  manière  défectueuse,  que  de  remplir  parfaitement 
celles  d'un  autre.  » 

Le  Brahmane  tombé  dans  la  misère  peut  recevoir  do  qui  que 
ce  soit  ^  il  n'en  est  jamais  souillé. 

Servir  un  Brahmane  est  déclaré  l'action  la  plus  louable  pour 
un  Coudra  ;  dans  ce  cas ,  on  lui  donne  le  reste  du  riz  apprêté, 
les  vêtements  usés,  le  rebut  des  grains  et  les  vieux  meubles. 
Mais  il  ne  doit  pas  amasser  de  richesses,  môme  lorsqu'il  le 
peut. 

Le  livre  li  traite  des  pénitences  et  des  expiations  particu- 
lièrement imposées  à  la  castedes  Brahmanes  pour  laquelle  ce 
Code  parait  avoir  été  spécialement  rédigé. 

Bien  que  le  législateur  recommande  aux  Brahmanes  d*ètre 
fort  réservés  au  sujet  des  cadeaux  qu'en  leur  offre,  il  indique 
cependant  les  diverses  aumônes  qu'ils  peuvent  recevoir,  lors- 
qu'ils sont  retirés  du  monde  et  vivent  dans  la  contempla- 
tion. 

Tout  homme  qui,  selon  ses  moyens,  fait  des  présents  aux 
Brahmanes  anachorètes  obtient  le  ciel  après  sa  mort. 

Ici,  se  trouve  une  loi  fort  arbitraire  et  capable  d'autoriser 
bien  des  abus  de  pouvoir.  Le  Brahmane  dans  le  besoin  a  le 
droit  de  prendre  ce  qu'il  veut  dans  la  grange,  dans  le 
champ     ou   dans    la  maison    dont    le    propriétaire    est 
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préalablement  averti.  Do  même  un  homme  de  la  classe 
roilitaîre»  un  Kcbatriya  ne  doit  jamais  s'emparer  de  ce  qui 
appartient  à  un  Brahmane  ;  mais  s'il  est  dans  le  dénuement 
il  peut  prendre  ce  qui  appartient  à  un  homme  de  classe  in- 
férieure. 

Cette  clause  étrange  n'aurail-elle  pas  été  introduite  dans  le 
Code  à  l'instigation  d'un  prince  avide,  voulant  couvrir  ses 
exactions  d'une  marque  de  légalité  7 

Oei  restrictions  sont  faites  au  droit  de  mendicité  accordé  au 
Brahmane.  Le  Brahmane  ne  doit  jamais  implorer  la  charîlé 
d'un  Coudra  pour  les  frais  d'un  sacrifice,  et  s'il  n'emploie  pas 
à  cet  usage  ce  qu'il  a  eu  le  droit  de  recevoir,  il  deviendra 
Milan  ou  Corneille  pendant  cent  années. 

Le  législateur  déclare  que  pour  les  crimes  commis  dans 
cet! e  vie  ou  pour  les  fautes  d'une  existence  précédente,  on  est 
affligé  de  certaines  maladies  ou  difformités. 

LeCode  présente  ensuite  une  énumération  de  crimes  secon- 
daires, parmi  lesquels  le  meurtre  d'une  vache  figure  en  pre- 
mière ligne;  puis  l'adultère,  l'abandon  d'un  père  ou  d'une 
mère,  le  mariage  avani  un  frère  atné,  la  défense  pour  le  Brah- 
mane, en  particulier,  d'aimer  la  danse,  le  chant,  et  toute  mu- 
sique, de  recevoir  des  présents  d'hommes  méprisables,  de 
faire  un  commerce  indigne  de  lui,  de  servir  un  Coudra  et  de 
mentir,  toutes  défenses  mentionnées  déjà  plus  haut.  La  pré- 
varication, dans  ces  cas-là,  n'est  point  criminelle,  mais  hon- 
teuse ;  il  en  est  de  même  du  meurtre  d'un  insecte,  d'un  ver, 
d'un  oiseau.  Voler  du  fruit,  du  bois,  des  fleurs,  être  pusilla- 
nime, voilà  ce  qu'on  appelle  des  souillures  pour  le  brahmane. 
Des  règles  sévères  de  continence  lui  sont  également  imposées. 

L'ivrognerie,  qui  dégrade  l'homme  et  lui  donne  les  allures 
de  la  brute,  est  plus  rigoureusement  punie  chez  le  Brahmane 
que  chez  tout  autre  homme,  et  plus  que  le  meurtre  même» 
car  elle  lui  fait  perdre  son  rang  de  Brahmane  pour  le  faire 
décheotr  à  l'état  de  Coudra  :  mais  s'il  tue  par  imprudence  un 
homme  de  la  classse  des  rois,  il  se  purifie  en  donnant  mille 
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vaches  et  on  taureau.  La  loi  ne  dit  pas  ce  qu'il  advient  lors- 
qu'un Brahmane  n'est  pas  assez  riche  pour  y  satisfaire. 

Le  novice  qui  tue  un  chat,  un  geai,  une  grenouille»  un  chien» 
un  crocodile,  un  bouc  ou  une  corneille  est  condamné  à  la 
même  pénitence  que  pour  le  meurtre  d*un  Coudra ,  c'est-à- 
dire  aune  amende. 

Suivent  des  lois  contre  l'inceste  et  contre  d'autres  unions 
illégitimes* 

Les  peines  actuelles  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  menace 
les  fautes  et  délits.  La  perspective  d'un  lieu  infernal  d'expia- 
tion fait  partie  des  clauses  pénales  de  ce  Code  comme  aussi 
réelle  que  les  supplices  immédiats.  Ainsi,  l'homme  qui  se  pré- 
cipite sur  un  Brahmane  avec  intention  de  le  tuer  est  condamné 
à  cent  années  d'enfer,  et  s'il  le  frappe,  à  mille  années. 

Le  législateur  sanctionne  Tefficacité  du  repentir,  au  moyen 
d'un  aveu  fait  devant  tout  le  monde,  suivi  d'actes  de  dévotions, 
de  prières  et  surtout  d'aumônes.  N'est-ce  pas  là  l'origine  do 
la  confession  fondée  parle  Bouddhisme  ? 

i.es  Brahmanes  étant  déclarés  la  base  et  les  Kchatriyasle 
sommet  dusystômedes  lois,  celui  qui  confesse  sa  faute  en  leur 
présence,  lorsqu'il  sont  réunis,  est  purifié. 

Le  meurtrier  d'une  vache  qui  se  dévoue  au  service  d'un 
troupeau,  en  abandonnant  tous  ses  biens  aux  Brahmanes,  ef- 
face sa  faute. 

Le  Code  porte  : 

«  Souvent  la  franchise  et  la  nincérité  de  Taveu  fait  par  un  homme 
qui  a  commis  une  iniquité,  le  débarrassent  de  cette  iniquité  comme 
un  serpent  de  sa  peau.  » 

La  récompense  des  bonnes  œuvres  dans  une  autre  vie  est 
présentée  au  Brahmane  comme  une  éventualité  encoura- 
geante : 

€  Ayant  bien  médité  dans  ton  esprit  sur  la  certitude  d*un  prix 
réservé  aai  actes  après  la  mort,  qu'il  Disse  en  sorte  que  ses  pensées, 
ses  pAroles  el  ses  actions  soient  toujours  vertueuses.  » 
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A  la  suite  de  ces  sages  pré<*^ptes  en  vient  un  qui  place  les 
actes  de  dévotion  au-dessus  des  actes  de  vertus,  contrairement 
à  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut. 

«  Un  Brahmane  possédant  le  Rîg-Téda  tôat  entier  ne  serait  souillé 
d'aucun  crime,  même  s'il  avait  tué  tous  les  habitants  des  trois 
mondes,  et  accepté  de  la  nourriture  de  l'homme  le  plus  vil. 

Il  y  a  des  crimes  irrémissibles,  comme  celui  d*un  homme 
qui  souifle  la  couche  de  son  père,  il  ne  peut  Texpier  qu'en  s'é- 
tendant  lui-môme  sur  un  lit  de  fer  brûlant,  en  embrassant  une 
image  de  femme  rougie  au  feu. 

Pour  le  meurtre  d*un  Kchatriya,  la  pénitence  est  le  quart 
de  celle  qui  est  imposée  pour  le  meurtre  d'un  Brahmane  ; 
d'un  huitième  pour  le  meurtre  d'nn  Vaisya;  d*un  seizième 
pour  celui  d*un  Coudra* 

Dans  le  livre  13  et  dernier  il  est  question  de  la  transmigra- 
tion des  âmes  et  de  la  béatitude  flnale. 

C'est  une  addition  postérieure  attribuée  à  Rrighou,  descen- 
dant de  Manou,  dans  laquelle  Brighou  explique  aux  Mahar- 
chis  la  récompense  suprême  des  actions. 

Suivant  cette  explication,  tout  acte  de  la  pensée,  de  la 
parole  ou  du  corps,  porte  un  bon  ou  mauvais  fruit.  Des  acttons 
des  hommes  résulte  leurs  différentes  conditions  supérieures, 
moyennes,  ou  inférieures.  Penser  an  moyen  de  s'approprier 
le  bien  d'autrui ,  méditer  une  action  coupable ,  embrasser 
l'athéisme,  sont  les  trois  actes  mauvais  de  Tesprit.  Dire  des 
injures,  mentir,  médire,  parler  mal  à  propos,  sont  les  quatre 
actes  mauvais  de  la  parole.  Voler,  faire  du  mal  aux  animaux 
sans  y  être  autorisé;  courtiser  la  femme  d'une  autre,  sont  les 
trois  actes  mauvais  du  corps. 

L'être  doué  de  raison  obtient  une  récompense  ou  une  pu- 
nition pour  les  actes  de  l'esprit,  dans  son  esprit  ;  pour  ceux 
de  la  parole,  dans  ses  organes  vocaux;  pour  les  «des  corpo- 
rels ,  dans  son  corps. 
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Celui  qui  a  su  maîtriser  ces  trois  choses»  obtiendra  la  béati- 
tude finale,  ie  séjour  dans  le  Swarga,  lieu  de  délices. 

Il  ne  s*agît  pns  ici  de  la  résurrection  pure  et  simple  du  corps; 
car,  Brighou  ajoute  qu'après  la  mort  les  âmes  des  coupables 
prennent  d'autres  corps  destinés  à  souffrir  dans  un  lieu  in- 
fernal. Il  dit  aussi  que  l'expiation  fait  renaître  la  pureté  t  et 
que  lorsque  l'âme  a  recueilli  le  fruit  des  fautes  nées  de  l'aban- 
don aux  plaisirs  des  sens,  la  souillure  étant  effacée  en  elle, 
elle  retourne  vers  ses  deux  principes ,  douée  de  l'énergie  de 
rflme  suprême.  Ces  deux  principes  faisant  la  balance  de  ses 
Yertus,  de  ses  vices,  elle  obtient  dans  ce  monde  et  dans  l'autre 
le  plaisir  ou  la  peine. 

Le  code  appelle  passion  tout  ce  qui  produit  l'aversion  et 
porte  au  plaisir  des  sens,  chose  qu'il  avoue  être  difficile  à 
vaincre.  11  appelle  obscurité  cette  disposition  qui  est  privée  de 
la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  et  du  pouvoir  de  discerner 
les  objets  inappréciables.  La  pureté  existe  dans  l'étude  da 
Véda  et  dans  la  dévotion  ;  la  bonté  consiste  à  dompter  les 
organes  des  sens,  à  accomplir  les  devoirs,  à  méditer  sur  l'âme 
supréme« 

Il  appelle  aussi  passion,  agir  dans  Tespofr  d'une  récom- 
pense, se  décourager,  faire  des  choses  défendues  et  se  livrer 
au  plaisir  des  sens;  et  obscurité  :  la  cupidité,  l'indolence,  l'ir* 
résolution,  la  médisance,  l'athéisme,  l'importunité  et  la  négli* 
gence.  Vouloir  acquérir  une  grande  renommée  sans  s'affliger 
de  l'insuccès»  voilà  encore  de  la  passion  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu'elle  soit  mauvaise.  La  bonté  est  aussi  dans  le  désir  de  con« 
naître,  dans  la  satisfaction  de  ce  qu'on  a  fait. 

Ces  observations  sont  un  peu  obscures,  ces  définitions  arbi* 
traires  ;  mais  on  y  voit  un  effort  de  l'esprit  humain  à  se  rendre 
compte  des  mouvements  de  la  conscience  et  de  la  moralité  des 
actions;  on  peut  y  reconnaître  aussi  l'homogénéité  de  la  doc- 
trine brahmanique,  puisque  les  mêmes  pensées  se  rencontrent 
presque  textuellement  dans  d'autres  livres  émanés  de  cette 
caste.  Son  enseignement  n'a  point  varié ,  et  il  à  exercé  une 
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certaine  influence  sur  les  écoles  Boudhiques  et  Krisnhaîque. 
On  trouve  enfin  la  désignation  des  animaux  dans  lesquels 
on  renaît»  suivant  les  délits  qu'on  a  connmis: 

«  Plus  les  êtres  animés,  inclinés  à  la  sensualité,  se  livrent  au  plai- 
sir des  sens,  plus  la  finesse  de  leur  sens  acquiert  de  développe- 
ment. En  raison  du  degré  de  leur  obstination  à  commettre  des  mau- 
vaises actions,  les  insensés  éprouvent  ici- bas  des  peines  plus 
cruelles  en  revenant  au  monde  sous  telle  ou  telle  forme.  » 

Par  exemple»  le  Brahmane  qui  a  volé  de  Tor,  passera  mille 
fois  dans  des  corps  d'araignée,  de  serpents,  de  caméléons» 
d'animaux  aquatiques  et  de  vampires  malfaisants. 

La  connaissance  des  devoirs  est  représentée  ici  comme  dé- 
pendant de  l'évidence  du  raisonnement  et  de  l'autorité  des 
livres  saints.  Dans  les  cns  particuliers  dont  la  loi  ne  parle  pas, 
il  faut  s'en  rapporter  à  la  décision  des  Brahmanes»  et  le  code 
porte  que  le  conseil  des  trois  juges  Brahmanes  doit  être  formé 
d'un  Brahmane  ayant  particulièrement  étudié  le  Rig^Véda, 
d'un  autre  connaissant  le  Yadjour-Véda ;  d'un  troisième  pos« 
sédant  le  Sama^Véda.  Il  est  chargé  de  résoudre  les  doutes  en 
matière  de  jurisprudence. 

Voici  une  réflexion  finnle  qui  résume  l'opinion  brahma- 
nique sur  la  destinée  avenir  de  l'homme  fidèle  à  la  loi  : 

c  L'hottimequi  reconnaît  dans  sa  pro|Tre  ftme  l'âme  suprême,  pré* 
sente  dans  toutes  les  créatures,  obtient  d'être  à  la  fin  absorbé  dans 
Brahma.  —  Le  dwidjaqui  lit  ce  code  de  M^nou  promulgué  par  Bri- 
gliou,  sera  toujours  vertueux  et  obtiendra  la  félicité  qu'il  désire.  » 

En  résumé,  ce  qui  caractérise  le  code  de  Manou,  c'est  la  divi- 
sion de  la  société  indienne  en  q  uatre  castes. 

I^es  trois  premfères  jouissentdecertaines  {prérogatives»  et  c*est 
pour  elles  que  les  luis  et  le  gouvernement  sont  constitués,  et 
que  la  quatrième  caste  est  soumise  à  un  travail  obligatoire  et 
ià  un  asservissement  perpétuel. 

Le  Brahmane»  le  deux  fois  né  (Bwidja)  est  le  chef  de  tous 
les  êtres.  î'arson  pouvoir,  il  est  au-dessus  des  rois;  il  peut  les 
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faire  périr,  créer  d'autres  mondes  et  môme  d'autres  dieux. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  vu,  cette  prééminence  ne 
leur  donne  point  le  droit  de  s'abandonner  à  leurs  passions;  au 
contraire,  elle  les  oblige  à  une  vie  exemplaire  passée  dans  l'é- 
lude des  Védas,  dans* la  retraite,  dans  la  pratique  austère, 
dans  l'accomplissement  de  nombreux  devoirs,  soit  comme 
novices,soit  comme  chefs  de  famille,  soitcommeanachorètes. 

Le  Brahmane  est  le  conseiller  le  plus  conGdentiel  des  Rois, 
Tinterprèie  des  lois,  le  juge  en  dernier  ressort,  le  sacriflcateur, 
et  à  ce  titre,  il  reçoit  de  riches  offrandes  ;  le  code  porte  : 

«  Les  organes  des  sens  et  de  Faction,  la  réputation  dans  cette  vie, 
et  le  bonheur  dans  Tautre,  la  vie  elle-même,  les  eufants,  les  trou- 
peaux, tout  est  ruioé  par  un  sacrifice  que  ternissent  des  présents 
mesquins  offerts  aux  Brahmanes.  » 

La  caste  des  Kçhatriyas  jouitaussi  de  grandes  prérogatives;  de 
ce tie  caste  sortent  les  rois,  les  ofGciersde  l'armée  et  la  plupart 
des  fonctionnaires  politiques;  elle  a  pour  devoir  de  défendre  le 
peuple,  de  faire  des  aumônes  et  des  sacrifices,  et  délire  les 
Védas. 

Les  Vaisyas  ont  pour  fonctions  l'agriculture,  l'élève  des 
troupeaux,  le  commerce;  ils  peuvent  aussi  faire  des  sacrifices 
et  lire  les  Védas. 

Le  Coudra  ne  remplit  d*au(re  fonction  que  celle  du  service 
personnel  des  autres  classes.  S'il  ne  trouve  pas  d'emploi  au* 
près  d'elles  il  peut  gagner  sa  vie  en  se  louant  comme  manœu- 
vre, charpentier,  maçon,  peintre,  etc.  Il  peut  aussi  accomplir- 
des  sacrifices  religieux,  mais  sans  les  accompagner  de  chants 
védiques,  dont  la  connaissance  lui  est  interdite 

On  lui  Ole  môme  le  droit  d'amasser  des  richesses,  fût-ce  par 
des  moyens  honnêtes,  «  afin,  dit  la  loi,  qu'il  ne  devienne  pas 
orgueilleux  et  ne  cause  pas  de  peine  aux  Brahmanes.  » 

Les  supplices  qui  lui  sont  infligés  pour  les  moindres  dûl'ia 
attestent  bien  l'état  d*abjection  auquel  la  loi  Je  condamne  ;  par 
exemple,  s'il  insulte  un  homme  de  classe  supérieure  on  lui 
coupo  la  langue;  s'il  s'assied  sur  le  même  siège  qu'un  Brah- 
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mane»  on  lui  brûle  avec  un  fer  rouge  la  partie  de  son  corps 
qui  a  souillé  le  siège.  S'il  raille  un  Brahmane  pendant  {ses 
pratiques  religieuses,  on  lui  coule  de  Thuile  bouillante  dans 
la  bouche  et  dans  les  oreilles,  etc. 

Le  Coudra  n*est  pas  cependant,  un  esclave  dans  toute  la 
force  du  terme,  puisqu'il  peut  servir  qui  bon  lui  semble» 
exercer  un  métier  de  son  choix,  posséder  quelque  bien  ;  et  il 
peut  même  émigrer,  chose  défendue  aux  autres  classes* 

D'après  les  maximes  de  morale  que  j*ai  citées,  on  voit  que 
le  législateur  indien  prêchait  aux  castes  privilégiées  de  nobles 
sentiments,  mais  la  sagesse  qu'il  recommandait  était  plutôt 
individuelle  que  générale;  elle  s'appliquait  à  la  conduite 
privée  de  l'homme  encore  plus  qu'à  la  vie  sociale;  elle  or- 
donnait un  grand  respect  pour  les  parents,  les  vieillards,  les 
infirmes,  et  les  gens  instruits.  €  Sur  la  route,  dit  le  code, 
il  faut  céder  le  pas  à  un  malade,  à  l'homme  chargé  d'un  pe- 
sant fardeau,  à  une  femme,  à  un  prince,  à  un  nouveau  ma- 
rié.  » 

Et  à  côté  de  ces  recommandations,  il  marquait  le  plus  grand 
mépris  pour  ceux  que  le  hasard  avait  fait  naître  dans  la  der- 
nièrcf  classe,  et  dont  les  travaux,  cependant,  étaient  une  source 
de  richesse  ou  de  bien-être  pour  les  classes  supérieures. 


§  2.  Leipoëmes  :  le  ramataiia. —  le  màhabrabàta. 


L'auteur  du  Râmayana^  Valmiki ,  fut,  suivant  les  uns,  con- 
temporain du  héros  dont  il  célébra  les  exploits,  au  quinzième 
siècle  avant  notre  ère.  Les  autres  le  font  vivre  au  dixième 
siècle,  et  le  représentent  plutôt  comme  le  rapsode  que  comme 
l'auteur  de  ce  poème.  L'unité  de  style  et  d'idées  accuse  bien 
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un  même  esprit,  mais  beaucoup  de  chapitres  paraissent  y 
avoir  été  introduits  à  dÎTerses  époques.  Son  dernier  traducteur, 
M.  H.  Fauche  (i),  a  signalé  les  passages  interposés. 

Le  Bdmayana  est  une  vaste  allégorie  de  la  conquête  du 
Ceyian  par  les  Aryas.  Ses  héros  sont  des  types  poétiques  d'an- 
ciens chefs  dont  la  mémoire  s*est  conservée  entourée  du  pres- 
tige d'une  grandeur  presque  divine. 

On  a  dit  encore  que  Sit&,  l'épouse  fidèle  de  Râma»  personni- 
fiait Tagriculture  introduite  par  les  Aryas,  triomphant  de 
l'ignorance  des  indigènes.  Au  point  de  vue  moral ,  c'est  l'allé- 
gorie du  triomphe  du  bien,  personnifié  dans  R&ma,  sur  le  mal, 
personnifié  dans  Ravana. 

Œuvre  d'un  Brahmane,  on  y  voit  dominer  l'esprit  brahma* 
nique  sous  le  rapport  religieux  comme  sous  le  rapport  poli- 
tique. 

On  a  cru  voir  des  rapports  d'origine  entre  le  Mmayana  et 
VUiade{\).  Dans  les  deux  poèmes  il  s'agit  bien  de  l'enlèvement 
d'une  femme,  enlèvement  qui  donne  lieu  à  une  formidable 
guerre  entre  différents  peuples,  à  des  duels  gigantesques  entre 
leurs  chefs;  mais  la  donnée  de  Valmiki  est  plus  élevée  que 
celle  d'Homère.  Le  génie  du  mal  enlève  l'épouse  de  Râma  ;  et 
celui-ci,  après  plusieurs  combats,  finit  par  la  délivrer  :  il  tue 
son  ravisseur  et  détruit  son  armée  >  composée  de  mauvais  gé- 
nies nommés  Rakshasas. 

C'est  donc  une  donnée  à  la  fois  religieuse  et  morale.  Les 
dieux  interviennent  dans  la  lutte  et  paraissent  très-intéressés 
au  saccès  de  Râma»  car  le  roi  des  démons,  dans  la  religion  in- 
dienne comme  dans  les  autres  religions,  a  un  pouvoir  sur* 
naturel  qui  balance  et  annule  souvent  l'action  de  la  toute* 
puissance  suprême  de  Brâhma. 

Les  divinités  secondaires,  prenant  part  aux  faits  et  gestes  de 
l'homme,  répètent  des  formes  corporelles,  la  figure  d'un  hô« 

({)  9  vol.  in-IS,  i85«-186S.  Mcaux. 

(1)  EichhofT,  Poésie  héroïque  des  Indienê^  i  voL  in-io,  1S60. 
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ros«  d'un  roi  ou  môme  d'un  mendiant,  sans  perdre  lears  aUri« 
buts  divins,  sans  cesser  de  faire  des  miracles. 

On  j  trouve  un  mélange  contradictoire  de  haute  moralité  et 
de  fatalisme;  les  principes  de  la  miséricorde  et  de  la  justice 
8*y  confondent  avei;  ceux  de  l'obéissance  passive  et  du  pouvobr 
absolu  ;  les  notions  naturelles  du  bien  et  du  mal  y  apparaissait 
en  lutte  avec  des  devoirs  factices,  des  pratiques  traditionnelles 
que  les  prêtres  et  les  rois  font  prévaloir,  les  uns  pour  con- 
sacrer leurs  croyances^  les  autres  pour  appuyer  leur  autorité. 

Enfin  ce  poème  est  un  miroir  fidèle  de  l'étal  moral  des  In- 
diens, sinon  à  l'époque  primitive  de  la  conquête  de  Gejflan, 
au  moins  à  celle  où  vivait  le  poète,  au  dixième  siècle  avant 
notre  ère* 

Un  savant  orientaliste,  M.Eichhoff,  a  montré  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  d'harmonieux  dans  la  marche  de  ce  poème  depuis  le 
début  jusqu'au  dénouement,  à  travers  des  incidehts  variés(l). 
On  y  rencontre  un  luxe  prodigieux  d'images,  de  visions,  de 
transformations,  de  discours,  de  pensées  morales,  d'idées  re- 
ligieuses. Les  passions  mauvaises  y  sont  attribuées  à  une  race 
ennemie  qui  vient  attaquer  et  mettre  à  l'épreuve  les  vertus  de 
Râma  et  de  Sità  ;  et  le  triomphe  final  de  ces  époux  modèles 
est  offert  à  l'admiration  de  la  postérité.  La  pureté  des  caractè- 
res, la  délicatesse  des  sentiments,  la  richesse  des  tableaux, 
font  de  la  lecture  du  Râmayana  un  enseignement  moral  bien 
supérieur  à  celui  qu'on  peut  tirer  de  la  lecture  des  poèmes 
homériques. 

Le  Mahâbhârata  est  un  poème  colossal  en  200,000  vers, 
un  recueil  de  légendes  anciennes  réunies,  dK-on,  par  Vyâsa 
(collecteur)  et  groupées  autour  d*un  sujet  principal.  Le  Mabâ- 
bb&rata  a  formé  une  transition  entre  les  temps  purement  lé- 
gendaires et  les  temps  historiques;  s'il  ne  peut  nous  instruire 
au  sujet  de  l'établissement  des  Ariyas  dans  l'Indostan,  de  leur 
premiers  chefs  et  de  leurs  premières  colonies,  il  nous  fournît 

(i)  Poésie  héroïque  de$  /ndt€fu,p.  181. 
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oependanÇ  quelques  tfaiu  réeb  de  la  société  Indienne  primi» 

liye. 

M.  Tb.PaTÎe,  qui  en  a  publié  une  anal  jse  et  des  rragnienfs(l)» 
dît  que  son  principal  sujet  est  Pinauguration  dansllnded'une 
DOOTelle  ère,  celle  de  la  force  brutale  remportant  sur  la  pm- 
sée.  Les  auteurs  se  sont  appliqués  à  peindre  les  passions  qui 
dominaient  alors  :  Tamour  du  pouroir,  du  jeu  et  de  la  f  en- 
geance. (2) 

Cependant  le  chef  des  Pandavas,  Youdicbthira,  offre  encore 
un  type  de  la  sagesse  antique  :  ses  actes»  ses  paroles»  les  sen- 
timents qu'il  exprime,  et  son  abdication  flnale  sont  autant 
d'hommages  rendus  au  triomphe  de  la  vertu  sur  les  passions. 
Les  héros  du  Mahâbbârata  sont  plus  gigantesques  que  ceux  du 
RAmayana»  et  les  scènes  sont  plus  dramatiques  ;  mais  le  fond 
des  idées  est  le  même;  car  c'est  encore  un  Brahmane,  un  di* 
sdple  des  Yédas»  qui  éerit»  et  il  écrit  dana  r'mtérdt  de  sa  caste 
pour  en  assurer  la  prédomlnence* 

Le  sujet  principal  de  cette  épopée  est  la  lutte  de  deux 
branches  de  la  dynastie  lunaire  des  Bhâratides»  établie  à  HaS- 
tinapoura,  près  de  Delhi. 

Des  deux  frères  Pandous»  Talné  a  cédé  le  trône  à  son  frère 
Dhritarâehtra»  en  réservant  les  droits  héréditaires  de  ses  dnq 
fib»  Youdichlbira»  Rhfma»  Ardjouna»  Nakala»  Sahadéira»  types 
de  justice,  do  force»  de  sagesse  et  de  fraternité  à  tonte  épreuve, 
dont  la  naissance  est  attribuée  aux  dieux .  Mais  DhrUarftchtfa 
a  <«nt  Bis  dévorés  d'ambition,  surtout  l*alné»  Douryodhana, 
et  leur  rivalité»  commencée  dès  l'enfance,  se  poursuit  Jusqu*! 
la  mort. 

Le  récit  de  leurs  luttes  est  mêlé  d'incidents  sans  ordre»  dé 
mille  redites»  d'exagérations»  d'idées  cosmogoniques  et  mytho- 
logiques où  se  révèle  une  culture  intellectuelle  naissante. 
Mais  sous  les  rapports  moral  et  poétique»  il  ne  le  cède  en 

(i)  PragmeïïUdu  Mahabharata,  i  vol.  ia-8%  iSii. 
(t)  Revoe  des  Deux-Mondes»  1857. 

I  l« 
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I  an  Bftnuiyant.  Quoi  de  pins  admirable  et  de  plus  pathé- 
tique que  Jes  épisodes  de  Ndia  (1),  de  Savitrl  (S)  de  Sakoun- 
tala  (S)»  modèles  de  grâce  et  de  délicatesse  I 

M.  de  Lamarliae(4)  en  a  fait  ressortir  la  sublimité  primitife 
dans  des  termes  à  la  hauteur  du  siyet,  et  a  démontré  par  em 
exemples  que  llnde  était  arrifée  au  plus  haut  d^gié  de  son 
génie  moral  et  poétique,  bien  annt  que  sa  dtiMsation  ent 
acquis  un  complet  développement. 


S  $•    LE  BBAGAVATApPOURAIU. 


\ê^  Pawrâmê  forment  un  ouvrage  tolnminem  tradnil  dn 
sanscrit  en  langue  vulgaire.  Les  Indiens  de  tontes  les  dasses  en 
font  eneore  leur  lecture  habituelle.  Us  ont  été  mis  sous  le  i 
de  ¥yâ8at  bien  qu'ils  accusent  la  main  de  plnaimin  i 
Le  commenuteur  Sâyana  dit  que  les  Feurtaas  serveni  à  fake 
oonnaltmle  sens  des  Védas;  aussi  les  a-l-<m  appelée  cinfnilme 
Yéda. 

Cwendant  ib  offrent  un  caractère  mystique  plus  praiMineé; 
la  contemplation  et  l'inaction  y  sont  préconisés  ( 
an  naturalisme  positif  des  Védas. 

La  ciéationy  la  conservation,  la  destruction  et  lei  \ 
IfÊU  dont  il  eat  parlé  dans  les  Oupanishads  sont  diveloiipis 
dans  les  Pourftnas.  Les  femmes  et  les  Coudras  avaient  le  dnit 
de  les  Ike  et  d'obtenir  par  cette  lecture  la  (winaitsanre  de 
Bifthma. 

.  (1)  Voir  la  Iradaelion  de  M.  Bmile  Bornooi;  Nanqr,  Î9M. 
{%)  Trad.  par  6.  Paathier,  1S41. 

(3)  Épisode  dont  KAlidAsa  a  C&it  ensuite  on  beau  drame,  traduit 
par  Chézy,  en  1130. 

(4)  r,  4«  et  5*  Entretiens,  tS66. 
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Le  pliH  ancieii  est  le  BhâgaTala-Pôurlna,  dool  V.  Eugào^ 
Burnouf  nous  a  donné  le  texte  et  la  traduction  (1).  C'est  h 
premidfe  histoire  de  Cricbna»  nommé  aussi  Bbagavat;  elle 
s'adresse  i  la  secte  des  Vaichnaf as,  pour  laquelle  Bbafayat  est 
m  ol^  spécial  de  colle. 

Criduui  est  né  dans  la  classe  des  Kchatrîyas,  ce  qui  explique 
la  fie  aventofease  et  «n  peu  désordonnée  de  cette  buîtiôme 
incarnation  de  Yicbnou.  On  l'a  déifié  en  lui  conservant  soa 
caractère  à  la  fois  magnanima  et  voluptueux»  ^t^  ^  libortifi» 
loyal  et  rusé. 

Le  livna  premier  porte  que  dans  WWffcesele  est  révélée  Vb^ 
senoe»  la  réalité  existante,  celle  qui  donne  la  béatitude  et  fail 
disparaître  les  trois  espèess  de  doiileiir.  La  dévotion  poar 
BbagavaC  produit  le  détachement  de  tout  désir,  et,  sans  élê^ 
la  stricte  observation  des  devoirs  imposés  aux  autres  est  en  pue 
perte. 

Noos  avons  fait  observer  que  les  chantres  védiques  ptaçaienl 
les  devoirs  natords  ao«dsssus  des  actes  de  dévotion;  Id,  a« 
contraire,  la  vie  contemplative  ou  religieuse  est  placée  a«^ 
dessus  de  la  vie  positive,  sociale. 

Ce  livre  consute  les  eAts  de  la  pureté,  née  d'une  méditatioft 
profonde^  par  l'exemple  suivant  : 

Yôgin,  fila  de  Crichna,  voyant  tout  avec  indifléieocet  livié 
à  une  méditation  profonde,  passait  pour  un  insensé.  Un  Jonr^ 
des  nymphes,  se  baignant,  aperçurent  le  RishI  avec  son  fils, 
elles  se  couvrirent  de  leurs  voiles,  et,  comme  Tanachorète  leur 
en  demandait  la  ndson,  éUes  loi  dirent:  «À*  tes  yeux,  les  sexes 
sont  encore  distincts;  ils  ne  fo  sont  plus  aux  yeux  de  ton  fib^ 
dont  la  vue  est  pure.  » 

L'auteur  déclare  que  c*esl  ime  grande  Taute  que  de  comman- 
der, en  voe  du  devoir,  une  actfon  blâmable  à  l'homme  entraîné 
d^  par  sa  nature  passionnée,  car,  en  entendant  cette  parole  : 

(I)  3  voL  iB-r,  IS40. 
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€ vdilà  le  devoir!  •  rhommo  ordinaire  ne  pense  pas  que  celle 
action  soit  dérendue.  C'est  en  renonçant  aux  œuvres  que  le 
sage  mérite  de  connaître  la  béatitude  de  l'Être  souverain  et 
sans  bornes. 

Nous  avons  vu  Lao-tseu  déclarer  aussi  que  8*abstenir  des 
œuvres  était  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  béatitude;  mais 
cette  conformité  d'opinion  ne  doit  point  faire  croire  à  une  ori- 
gine compaune* 

L'auteur  du  Bhagavata-Pourftna  veut  qu'on  adore  l'Elfe  sii- 
prôme»  celui  dont  les  malheureux  font  la  richesse,  odni  qui 
anéantit  les  résultats  des  qualités»  celui  qui  trouve  sen  plaisir 
en  lui-même  »  celui  qui  jouit  de  la  quiétude  >  celui  qui  dispose 
de  la  délivrance  absolue. 

Il  exalte  l'bomme  sans  passion,  affranchi  do  tout  bieD,  se  di» 
robant  aux  regards»  raidant  son  corps  inutile,  el  il  le  dédtre 
un  homme  courageux. 

L'indifférence  est  érigée  en  système: 

c  Que  ta  regardes  rhommie  comme  permanent  ou  bien  oemme 
passager,  ou  comme  n*étaat  ni  permanent  ni  passager,  ou  comme 
étant  à  la  fois  passager  et  permanent»  tu  ne  dois,  dans  aucun  cas, 
cédant  uniquement  à  un  sentiment  d'affection  né  de  l'erreur,  pleurer 
ceux  que  tu  as  perdus...  Ce  corps,  agrégat  des  dnq  éléments,  eaelave 
du  temps,  de  Taction  el  des  qualités,  comment  peut-il  proléger  d'an- 
tres créatures  ?  (Test  comme  si  un  homme,  dévoré  par  nn  serpent, 
voulait  porter  secours  à  un  autre  homme.  • 

Ainsi ,  l'apogée  de  la  vertu  consiste  à  ne  point  se  désoler,  el 
à  ne  point  se  réjouir.  G*est  l'immobilité  de  la  statue. 

Tans  le  livre  t,  l'auteur  définit  la  suprême  puissance  :  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  fortuné,  de  brillant,  de  vigoureux, 
tout  ce  qui  est  doué  de  beauté,  de  modestie,  de  pouvoir,  d*in* 
telligence. 

Cette  définition  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  doctrinet 
religieuses;  le  Dieu  suprême  a  toujours  résumé  en  lui  les  per« 
fections  physiques  et  morales. 
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Le  litieS  renrerme  des  idées  morales  qui  semblent  {yea  d'ac- 
cord «tee  celles  que  nous  Tenons  de  voir.  On  y  soutient  que  lo 
TOfbs  d*OB  plaisir  qui  s'offra  de  soi-même  n*est  pas  une  chose 
louaUeb  ni  pour  celui  qui  est  retiré  du  monde,  ni  pour  celui 
qui  en  a  l'habitude. 

L'auteur  ajoute  ceci:  «(Celui  qui,  dédaignant  ce  qu'on  lui 
oflfira,  repousse  un  malheureux,  voit  s'évanouir  sa  gloire,  quel- 
que grande  qu'elle  soit.  » 

Gependanl  »  il  donne  pour  modèle  à  suivre  celui  qui  est  dé- 
livré de  souillure,  de  désirs,  de  cupidité  et  d'autires  passions 
nées  du  sentiment  du  moi.  Celui  qui  est  insensible  à  la  peine 
comme  au  plaisir,  el  égal  pour  tous,  celui-là  seul  voit  TEsprii 
absolu,  supérieur  à  la  nature,  uniforme,  lumineux,  par  lui? 
même;  il  le  voit  avec  un  comir  dévoué  et  détaché  de  toutes 
choses  par  la  science,  il  le  voit  complètement  impassible,  ec 
reconnaît  alors  que  la  nature  est  sans  énergie. 

Tout  en  condamnant  raHèction  pour  les  choses  el  pour  les 

êtres,  Yyâsa  ou  le  rapsode  ajoute  que  l'attachement  aux  honw 

mes  vertueux  est  un  moyen  de  salut  ;  il  faut  ajouter  que  par 

hommes  vertueux,  il  entend  ceux  qui  sont  entièrement  déui^ 

chés  im  préoccupations  de  cette  vie. 

c  Les  hemmas  ptttents,  dit  Bhagavat,  pleins  de  compassion  et  d^ 
tendresse  pour  tons  les  êtres,  qui  n'ont  pas  d'ennemis  et  sont  cal- 
mes, qni  sont  bons  et  dont  la  vertu  est  la  panire,qai  avec  une  affec- 
tion exdusive,  ont  pour  mol  une  déTOtion  profonde,  qni,  pour  moi, 
renoneeflft  aux  œuvres,  à  leurs  parents  et  à  leur  humilie,  sont  des 
hommes  vertueux  et  libres  de  tout  attachement,  n  ùlvlX  les  recher» 
cher,  car  leur  commerce  liait  disparaître  le  péché  de  l'attachement 
du  monde.  • 

Void  le  résumé  des  principaux  moyens  par  lesf|uels  un 
ceeur  pur  entre  dans  la  voie  de  la  vertu  :  accomplir  son  pro- 
pre devoir  suivant  h  mesure  de  ses  forces  ;  s'abstenir  de  tout 
devoir  étranger  ;  sa  contenter  de  ce  que  le  destin  nous  donne; 
r^Qioncer  aux  devoirs  vulgaires  et  n'aimer  quo  ceux  qui  coit« 
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ditoiit  ati  satut;  ne  prendre  qu'une  noorrilnie  abondante  èi 
imite;  choisir  un  lieu  letiré,  être  bon  et  vérldiqne;  s'abatenir 
de  toi  et  ne  recevoir  de  présent  que  pour  ses  besoina;  êM 
tfuMié  et  pur;  se  livrer  à  la  pénitoices  garder  un  ailenea  ab» 
soin;  rester  perpétudlemeni  debout  en  renonçant  à  teecom- 
toodément  assis;  se  rendre  peu  à  peu  maître  de  sa  leqiifa- 
ikm  ;  détaeber  ses  sens  des  objets  visibles  en  les  ramenant  av 
dédain  de  soi.  Quand  le  cœur  a  été  purifié  de  paasion,  TasoMe 
n*a  plus  qu*à  s'abaorber  dans  la  contemplation  iMime  de 
Bbagavaty  tm  fiiant  le  regard  sur  Teaitrémité  du  nea* 

L'engourdissement  extatique  où  plonge  à  la  lopigiia  eetle 
attitude,  peut  être  assimilé  au  somnambulisme  faetiea,  à  œ 
qu'on  a  appdé  récemment  Thypnotisme,  et  paraîtra  ans  jeu 
des  peuples  %norants  comme  le  résultat  d'une  influenoa  eé» 
teste;  de  nos  Jours  encoi^  les  asc&stes  de  rinde  empMeMles 
mêmes  moyens  pour  eiploiter  la  crédulité  puMiqM^ 

Btaagavat  interdit  au  sage  de  fréquenter  les  hommes  qui 
manquent  de  véracité,  de  pureté,  de  compassion,  de  ilJsMe^ 
de  pndeu^  de  patience,  de  quiétude,  de  constance^  etc.,  pane 
que  ces  bommes,  asion  lui»  se  trompent  sur  la  nature  de  leur 
ftme  et  qu*ils  ont  des  femmes  pour  en  Ikiie  leur  Jouet»  Bien 
n'enchaîne  et  n'égara  autant  Thomme,  à  son  avis,  que  le  oom* 
inerae  des  femmes,  et  celui  des  hommes  ((ut  s^Éttachent  à 


Ce  n'est  pas  qu'il  prêche  la  continence  absolue;  les  anacho- 
rMea  indiens  ne  dédaigneront  jama»  les  titres  d'^poox  et  de 
pères;  O  s'éiève  uniquement  contra  le  libertinage» 

Bhagavat  traite  ensuite  du  fruit  des  œnness  son  interpièla 
déclara  que  le  pèra  de  famille  qui  remplit  les  devoiis  de  son 
état  pour  en  retirer  du  plaisir,  des  richesses  et  du  mérite,  que 
cet  homme  égttié  par  le  désir  montera  an  séjjonr  de  r 
mas, d'où  apr>savoirbu  JeSottut,  il  reviendaen  ce  mondai^ 
dis  qneleshoasmes  qui  accomplissent  lenn  deveinaanai 
cher  le  plaisir  où  les  richenes,  se  détachant  de  tont, 
calmes,  et  purs  de  cmur,  qui  font  l'abandon  de  lenn  eennest 
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sont  déroués  au  deroir  de  TinaicUon»  sans  égoisme  ei  sans 
orgueO,  parviendront,  par  la  roule  du  soleil»  aus^fovrde 


L'inaeckHi»  ici»  ne  signifie  |K>int  rimmobililé,  mais  la  ma- 
desliè  idalivement  aui  eAls  de  Taction. 

Dans  le  livre  h  il  est  dit  que  la  sdenoe»  les  austérités,  la 
fortune,  la  beauté»  l'âge»  la  famille  qn'on  représente  comme 
autant  d'avantages,  peuvent  tourner  en  mal  pour  les  mécbants 
et  que  leur  vue  troublée»  par  rorgueil»  ne  reconnaît  pas  la  gioife 
de  ceux  qui  valent  mieux  qu'eux. 

On  bit  ressortir  au  contraire»  le  bonheur  de  l'homme  qui 
se  contente  de  ce  que  lui  envoie  le  sort»  bon  oumauvais.  Pour 
conjurer  le  chagrin  il  faut  voir  avec  plaisir  celui  qui  a  pinède 
mérite  que  nous»  avec  compassion  celui  qui  en  a  moins»  si 
avec  simiiié  celui  qui  en  a  autant. 

Voici  une  pensée  toute  stoïcienne  : 

La  mort  n'a  ni  ami,  ni  ennemi;  elle  s*empare  également  de 
toutes  les  créaturss;  à  sa  suite  court,  entraînée  Hudgré 
die,  la  foule  des  êtres,  comme  la  poussière^  suit  le  seulle  Ai 
vent. 

Il  est  dit  de  lacoUre  que  quiconque  s'en  rend  esclave,  eH  s'en 
bisse  dominer,  devient  un  objet  d'épouvante  pour  le  mondf» 
et  nuit  à  sa  propre  sécurité. 

Ceux  qui  souhaitent  des  enfants»  selon  Bhafsvat»  s'exposent 
en  voyant  réaliser  leurs  voeux,  i  avoir  de  mauvais  fils»  o«  i 
se  préparer  de  grands  chagrins  :  «  le  crois»  i^ute-t-il»  que  de 
mauvais  81s  valent  mieux  que  des  enfanU  vertueux  qui  ^nt 
pour  nous  un Si4et  d'Inquiétude illiomme  aadétottte  de4p 
maison  quand  il  y  trouve  du  chagrin,  a  ^^ 

Les  idées  d'abnégation  personnelle»  de  sacrMoe»  i 
gères  à  l'ascétisme  indien  qui  met  au-dessus  de  tout  I 
osiui  de  la  tranquillité  du  corps  et  de  l'ime  ;  il }[  a  là  cependant 
de  rindiflérence  encora  plus  que  de  r^isme. 

De  pieux  soliuirss»  vouknt  convertir  un  roi  qui  opprimait 
son  peuple,  lui  disaient  :  » 
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€  La  detoir  que  les  hommes  acedmplissent  en  pensée,  en  parole 
•I  en  action»  eonduil  le  peuple  exempt  de  chagrin  k  la  béatitude 
même,  qui  est  le  partage  des  sages  afifranchis  de  tonte  passion. 
Pnisae-M  ne  pas  périr  parmi  tes  snjets»  6  prince,  ce  signe  de  la 
prospérité  des  peuples!  qnand  il  est  anéanti,  nn  roi  descend  du  rang 


Celte  observation  un  peu  hardie  s'explique  par  raulorité 
ipirituelle  que  les  Brahmanes  exerçaient  même  sur  les  rois; 
e*élail  un  rOle  équivalent  à  celui  que  rempliront  les  oonfes- 
aeura  du  moyen-âge.  • 

Void  une  maxime  où  se  reflète  la  douceur  des  mceun  in- 
diennes et  en  même  temps  les  égards  qu'on  avait  pour  les 
Bswmes  1 1 Les  hommes  ne  frappent  jamais  une  femmot  même 
lossqu'elle  est  coupable.  > 

Cette  autre  sentence  prouve  que  Texerctce  aibitrtire  de  la 
justice  était  alors  dévolu  aux  rois  : 

•  Le  méchant,  que  ce  soit  un  homme»  une  femme  ou  nn  ennnqoe, 
fui  ne  songeant  qu'à  Ini,  n*a  pas  de  pitié  pour  les  créalnres,  peut 
être  tné  par  nn  roi  ;  sa  mort  n*est  pas  nn  menrtre.  • 

Remarquons  en  passant  que  le  Brahmane  n*est  point  dési- 
gna; son  pouvoir  ne  s*étendait  plus  alors  que  sur  les  deux 
dernières  classes.  Hais  à  côté  des  droits  absolus  qu'on  laissait 
aux  roia»  sur  le  peuple»  de  grands  devoirs  leur  étaient  sinon 
Imposés»  au  mobu  indiqués  comme  condition  de  saint  i 

e  Le  bonheur  suprême  pour  un  roi,  e*estla  définise  de  son  peuple, 
faree  qu*n  s'assure  ainsi  la  sixième  partie  des  mérites  que  reeaeille- 
ront  ses  snjetsdans  lemmide  ftitur;  mais  s'il  leur  enlèverimpét  asns 
les  protéger,  il  contracte  lents  tantes,  et  ces  fautes  Ini  ravissent  lea 
ifults  de  sa  propre  verUi.  » 

Cest  comme  une  sanction  religieuse  de  ce  principe  souvent 
|>rudamé  que  les  bons  et  mauvais  exemples  venant  d*en  haut» 
ceux  qui  gouvernent  sont  responsables  de  la  conduite  de  ceu^ 
^i  sont  gouvernés. 
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IHiagaTal  présente  comme  double  moyen  de  bonheur  pour 
rhomme,  le  détachement  de  tout,  poussé  jusqu'à  Toubli  de 
soi-même  9  accompagné  d'une  passion  inébranlable  pour 
Brahma. 

D'autres  règles  de  conduit^  sont  présentées  à  celui  qui  veut 
se  maintenir  dans  la  voie  de  la  sagesse  ;  c'est  une  répétition  dé 
celles  qui  ont  déjà  été  produites  :  éviter  ceux  qui  se  plaisent 
à  satisfaire  leurs  sens;  aimer  la  solitude;  se  suffire  à  soir 
même;  respecter  la  vie  des  créatures;  pratiquer  avec  désinté? 
ressèment  les  devoirs  religieux,  n'avoir  point  de  désir»  être 
indifférent  à  toute  espèce  de  sensation,  etc. 

Cependant  la  science  est  déclarée  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde,  et  le  plus  capable  de  /aire  supporter  le  malheur.  11  est 
vrai  que  celte  science  n'est  autre  que  la  connaissance  et  la 
méditation  des  livres  sacrés  et  des  devoirs  religieux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  préoccupations  de  la  famille 
étaient  regardées  comme  des  causes  de  perte.  Voici  sur  ce  si^et 
une  pensée  qui  rappelle  les  précédentes  : 

m  Au  milieu  des  devoirs  vulgaires  d*an  maftredeiDai8OD,rhonuii0 
trompé  qui  ne  pense  qu'à  sa  femmei  à  se»  enfants  et  à  ses  richesses, 
ne  trou  Te  pas  l*ôtre  suprême  et  s'égare  dans  les  sentiers  de  la  trans- 
migration. • 

Gepmidant  Bhagavat  montre  une  certaine  déférence  pour 
les  femmes  :  Il  relève  plus  d'une  fois  leur  condition»  comme 
épouses  et  comme  mères  : 

«  S'il  n*7  a  pas  dans  nne  naison  nue  mère  et  une  épouse  dévouée 
à  son  mari,  comment  le  sage  pourrait-il  s*j  arrêter  T  Ce  serait  ftdre 
comme  le  malheureux  qui  É'asseoit  dans  un  char  sans  roue.  • 

Pans  le  livre  5,  il  est  dit  que  les  âmes  s'unissent  aux  corps 
qui  leur  sont  assignés  afin  d'accomplir  des  œuvres  qui  con- 
damnent l'homme  à  la  naissance,  à  la  mort,  au  chagrin,  à 
r  erreur,  à  la  crainte,  au  plaisir  et  à  la  peine. 

Pour  Bbagavat  la  vie  est  une  expiation  et  une  récompense. 
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Aussi  ^tttd-i-il  que  nous  acceptons  le  bien  ou  le  mal  parce 
que  nous  sommes  unis  aux  qualités  et  aux  œuvres»  et  que 
nous  exécutons  tout  ce  que  notre  mattre  nous  ordonnet  sem- 
blables à  des  aveugles  conduits  par  un  liomme  qui  ToiU 

Nous  avons  vu  que  la  conséquence  logique  de  ce  syslème 
était  le  renoncement  aux  plus  nobles  affections  du  cceur. 

«  L'union  de  rhomme  avec  la  femme,  dit-il,  est  pour  Fm  comme 
pour  l'antre  ce  qa^on  appelle  le  lien  du  eœar  ;  c*est  par  elle  qu'à  la 
▼ne  de  sa  maison»  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  ses  richesses, 
lliomBie  éprouve  le  sentiment  erroné  du  moi  et  du  mien.  Quand  ce 
lien  que  resserrent  les  œuvres  vient  à  se  relâcher,  l'homme  àkirs  se 
détourne  decetta  union  en  se  détachant  de  la  cause,  et  va,  diser- 
mals  aifinandil,  se  réunir  à  l'être  suprême.  » 

En  conséquence,  l'apogée  de  la  sagesse  est  d'arriver  i  cette 
conviction  que  le  bonheur  d'un  maître  de  maison  doit  dtre 
abandonné  comme  un  songe»  Tant  que  le  coeur  reste  encbalné 
par  les  qualités  de  la  passion,  de  la  bonté  et  des  lébèbreSt 
rhonune  voit  se  prolonger  la  suite  des  actions  bonnes  ou  mau- 
iraises  qu'il  accomplit  par  les  organes  de  l'inlelligence  et  de 
Paetivité.  Enveloppé  par  l'imagination,  livré  à  Tinfluenoe  des 
objets  extérieurs»  entraîné  par  le  courant  des  qualités»  aoomis 
au  changement,  l'homme  qui  est  formé  par  la  réunion  de 
leiae  principes»  prêtant  des  formes  distinctes  ou  des  aonis 
diveis»  ne  cesse  d'habiter  ou  de  quitter  des  corps  nouveaux* 

De  mémo  que  la  lumièrjs  qui»  consumant  «ne  mddie  ali- 
mentée de  beurre,  produit  des  flammes  accompagnées  de  (u- 
joée»  et  qui»  brillant  seule  se  montre  sous  une  ferme  puie^ 
ainsi  encbalné  par  les  qualités  et  par  les  oeuvres»  Icoesstf  se 
Nvre  à  ses  agents;  affranchi»  il  rentre  dans  son  princ^ 

Il  appelle  accidents  de  la  tie»  le  plaisir,  la  pein^  l'amour» 
la  haine»  la  crainte»  l'égoisme»  l'orgueil»  la  hauteur»  lediagrin» 
le  trouble»  la  cupidité»  la  jalousie,  r»vle»  le  dédain»  la  Cum» 
la  soif,  les  douleurs,  les  nsaladiesj  la  naissance,  la  vieiBeKe 
et  la  mort. 
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11  déelare  que  rhommê»  mallre  de  lui,  qui  m  contente  de 
loalenirion  exittoice,  irrîTe  bien  Tite  i  la  perfection  que  n*au 
teint  pet  FesdaTe  de  ses  sens. 

Il  plaint  le  sort  de  Tbomme  cupide,  avare,  défiant,  que  la 
crunie  de  perdre  son  argent  et  le  souci  de  Taccroltre  tour« 
mente  sans  cesse. 

Dans  le  liTre  6 ,  le  roi  Pftrikchii  démande  au  sage  Çuka  par 
quels  moyens  Tbomme  peut  éviter  d*aller  dans  le  lieu  de  tour* 
ment.  Le  sage  lui  répond  que  Tbomme  doit  pour  cela  expier 
convenablement  en  ce  monde  les  fautes  qu*il  a  commises  dans 
un  autre,  en  pensées,  en  paroles  et  en  actions. 

Le  roi  lui  réplique  : 

m  SI  llKmune  eonnaissant  par  la  pratique  et  psr  rËeritnie  eom- 
Uen lepécbéloi  est  lùneste,  y  retombe  encore  en  désespéré,  à  quoi 
boa  alors  Vexpiationî» 

«Çaka  répond  :  VanèanlUsement  d'oneaetion  par  une  antre  aetion 
n*e8t  pas  répnté  définitif  parce  que  l'agent  est  toujours  ignorant  ^  la 
véritable  explallon  est  la  science.  L'homme  qui  vit  UDiqnement  de 
r^fme,  échappe  aux  maladies»  de  même  celui  qui  n'accomplit  que 
des  actions  obllgatdres,  se  prépare  peu  à  peu  à  la  déllvranee.  Par 
les  mortifications,  par  la  chasteté*  par  la  quiétude,  par  l'empire  aur 
ses  sens,  par  l'anméne,  par  la  vérité,  par  la  pureté,  par  robservaUen 
des  règles  qu'hnpesent  la  aMrale  et  k  loi,  les  sages  qui  connaissent 
les  devoirs  et  qui  sont  doués  de  foi,  effacent  les  butes  qu'ils  ont 
commîtes  en  action,  en  parole  et  en  pensée,  ftissent-èlles  mène 
très-grandes,  de  mèsae  que  le  lèu  consume  nne  touffe  de  bambous* 
L'bomsM  recueille  dans  rautre  monde  le  fruit  de  l'action  Juste  on 
lujnste  quil  a  commise  ici -bas,  dans  la  proportion  et  d'après  la  ma* 
nière  suivant  laquelle  il  Ta  commise...  Malheur!  malheur I  Quand 
l'homme  n'emploie  pM  h  taire  du  bien  ses  richesses,  ses  parents  et 
son  corps,  toutes  choses  ikites  pour  servir  de  pâture  aux  animaux 
qu'un  instant  va  détruire  et  qui  ne  sont  pas  son  véritaUe  but  l  a 

L'hoaame  doit  «re  indifléfent  au  piaiair  ou  i  la  peine  que 
cause  la  gloîra  ou  le  déshonneur,  la  victoire  ou  la  défaite,  la 
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iritt  OU  la  morU  Résister  aux  sens  est  le  seul  effort  auquel  le 
BrabinaDe  est  tenu  de  seliirrer.  A  ce  sujet,  on  racoonte  qu'un 
Brahmane  se  repenUnt  d'avoir  cédé  aux  charmes  d'une 
femme»  s'écria: 

c  Malheur  sur  mol  qui  méconnaissant  mon  yéritoUe  but,  n'ai  pas 
su  dompter  mes  sens  l  la  bouche  des  femmes  s*épanouit  eomme  un 
lotus  d'automne;  leur  Toix  est  de  Tambroisie  pour  les  oreilles,  leur 
eorar  ressemble  au  tranchant  d'un  rasoir;  quel  honuse  a  jamais 
connu  la  conduite  des  femmes.  » 

L'existence  inacUve  des  Brahmanes  ascètes  est  comparée  i 
celle  des  reptiles  qui  tombent  dans  une  immobilité  complète 
après  avoir  englouti  leur  proie. 

Le  livre  7  contient  le  panégyrique  d'un  homme  religieux , 
doué  de  moralité,  fidèle  à  sa  parole,  maître  de  ses  sens.  Ce 
sage  est  à  lui  seul  l'ami  le  plus  affectueux  de  tous  les  êtres;  il 
les  chérit  comme  lui-môme;  il  aime  les  malheureux  comme 
un  père,  et  ses  égaux  comme  un  frère.  Bien  que  riche, 
beau,  et  savant,  il  n'a  point  d'orgueil  ;  sa  pensée  ne  se  trouble 
pas  dans  le  malheur  ;  les  objets  que  l'ouie  ou  la  vue  perçoit, 
n'a  pas  d'attrait  pour  lui»  parce  qu'il  n'y  voit  pas  de  réalité. 
Maître  de  ses  sens,  de  sa  respiration ,  de  son  eorps  et  de  sa 
pensée,  il  a  éteint  en  lui  tout  désir.  Cependant  on  pourrait  lui 
demander  à  quoi  lui  sert  la  richesse,  et  pourquoi  jil  n'en  lait 
pas  abnégation  comme  de  tout  le  reste. 

L'auteur  proclame  que,  dans  toute  condition,  c'est  l'action 
spontanée  du  destin  qui,  unissant  les  âmes  aux  corps»  leur 
apporte»  sans  qu'elles  se  donnent  de  peine»  la  douleur  comme 
le  plaisir  des  sens. 

Le  sage  tombé  dans  le  monde  doit  diriger  tous  ses  efforts 
Te»  le  salut. 

Cent  ans  forment  la  durée  de  la  vie  de  l'homme;  mais  celui 
qui  n'est  pas  maître  de  lui-même  n'en  vit  que  la  moitié,  parce 
qu'il  passe  inutilement  la  nuit  plongé  dans  do  profondes  ténè- 
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breB.  n  pave  les  ringl  années  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
dans  r^noranoe  eldans  les  plaisirs;  et  qoand  la  vieillesse  t 
eoYahi  son  corps»  il  en  passe  vingt  autres  dans  Timpuissanoe. 
Le  reste  s'écoule  sans  qu'il  s'en  aperçoive»  pendant  qu'occupa 
dans  sa  maiso»  il  est  en  proie  à  des  désirs  qu'il  ne  peut  satis- 
faire et  au  trouble  le  plus  violent.  Quel  homme  alUché  à  sa 
maison,  esclave  des  sens,  pourrait  s'affranchir  des  liens  de 
l'aSeetioa  qui  l'enchaînent  si  fortement  T  Qui  renoncerait  i 
l'amour  du  gain  7  L'homme  le  chérit  plus  que  lui-raôme;  et  le 
voleur,  l'esclave  et  le  marchand  J'achitent  au  prix  de  leur 
vie.  0>mment,  au  souvenir  du  lien  qui  l'unit  à  une  tendre 
épouse,  de  ses  caresses,  de  ses  douces  paroles  •  comment ,  ea« 
chaîné  à  ses  parents  par  l'affection,  séduit  par  le  babil  de  ses 
enfants,  comment,  pensant  à  ses  fils,  à  ses  filles  chéries,  i 
ses  frères,  à  ses  sœurs  et  à  ses  père  et  môre  qui  souffrent, 
pourrait-il  abandonner  sa  maison  et  ses  meubles  beaux  et  nom- 
breux, el  les  soins  de  la  famille,  et  ses  troupeaux  et  sei  senri* 
teursT...  N'attachant  de  prix  qu'aux  plaisirs  que  donnât  les 
plus  grossiers  des  sens,  oomment»  dans  le  trouble  où  il  est 
plongé,  poorrait-il  se  détacher  du  monde?  Consumant  son 
existence  à  soutenir  sa  famille,  cette  préoccupation  l'empêcha 
de  voir  qu'il  va  contre  le  vrai  but  de  l'homme  ;  soufllrant  par- 
tout de  trois  espèces  de  douleur,  il  ne  se  détache  pas  du  monde 
parce  que  tous  ses  désirs  sont  pour  sa  maison...  Richesses» 
femmei,  enfants,  troupeaux,  maison,  terre,  éléphants,  trésoa, 
pouvoir,  plaisirs,  qud  bonheur  toutes  ces  choses  passagères 
peuvent^lles  donner  à  un  mortel  dont  la  vie  n'a  qu'un  instant 
de  durée?  C'est  en  vue  du  plaisir,  et  pour  échapper  à  la  dM* 
leur,  que  Thomme  qui  agit  forme  un  projet;  mais  celui  qui 
se  repose  dans  le  bonheur  de  l'inaction,  trouve  loi^joiirs  la 
peine  dans  l'action.  Que  sont  donc,  pour  TesprU  plongé  dans 
la  mer  d'une  étemelle  béatitude,  ces  biens  futiles  qui  périssi^nt 
avec  le  corps  et  qui,  malgré  leur  apparence,  sont  privés  de 
féalilét 
Le  bonheur  qu'un  mallra  de  maison  trouve  dans  les  plaiaiss 
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des  sent  ressemble  à  une  dôinangesison  dont  on  augmcntA  h 
douleur  en  la  gratlant  des  deux  mains;  ee  bonheur  ne  le  sati»* 
fait  pas.  Le  sage  seul  supporte  le  désir  comme  on  tolère  tme 
démangeaison. 

Suit  une  énumération  des  qualités  et  des  devoirs  piopras 
aux  différentes  dasses  et  dont  la  stricte  obsenranos  établirait 
une  ligne  de  démarcation  morale  fort  tranchée  entr^elles» 

La  quiétude,  Fempire  exercé  sur  soi-même^  les  aosiérilés» 
la  pureté»  le  contentement,  la  compassion,  la  Técadlé,  eesool 
là  les  caractères  du  Brahmane. 

L'héroïsme,  le  courage,  la  constance,  Téciat,  h  génértsilé» 
la  victoire  qu*on  remporte  sur  soi-même,  la  patience,  la  dus- 
teté,  la  bienveillance,  la  protection  du  peuple,  ce  sent  là  les 
caractères  du  Kchatriya. 

Servir  avec  dévouement  les  dieux,  ses  parents»  bira  fleurir 
les  trois  objets  que  recherche  Thomme,  croire  en  Dieu,  être 
actif,  et  déployer  ime  habileté  de  tous  les  moments,  ce  sont 
là  les  caractères  du  Yaisya. 

Les  devoirs  du  Coudra  sont  :  la  soumission»  la  poieléb  une 
obéissance  sincère  à  son  maître,  Téloigoament  pour  k  ve!»  la 
véracité,  le  respect  des  Brahmaiies  et  des  vadâss. 

On  ne  devait  pas  oublier  ici  les  devoirs  imposés  à  la  SaukÊxm, 
et  ils  sont  présentés  conformément  à  la  loi  de  MaiMMit  saviNiff  < 
robéissanoe  et  la  soumission  à  l'égard  de  son  mari  qn'ello  doit 
regarder  comme  un  Dieu,  la  complaisance  pour  sas  paiwls 
et  robservatton  constante  des  devoirs  religieux* 

«  Que  la  famine  vertaeote,  en  donnant  à  son  auri  toute  espèce 
de  satisfaction,  l'honore  constamment  avec  respect,  arec  des  paroles 
vraies  et  agréables  et  avec  amour.  Toujours  constante,  exemple  de 
désirs,  aetlTe,  connaissant  sen  devoir,  ayant  un  langage  vial  et 
agréable,  attentive,  pure,  afaaable.  • 

Ou  voit  que  tout  en  faisant  à  la  femme  une  eiisleiice  trtIinStt 
bordonnée,  les  Indiens  lui  reconnaissaient  des  qualités  ww^Vif 
qui  rehaussaient  la  nature  de  son  seM. 


Ref6ittBt  aux  deroirs  des  Brahmanes,  il  leur  est  ordonné  de 
mendier  le  soir  et  le  matin,  de  garder  le  silence,  de  Jeûner  ou 
de  mangermodérément^d'ètre  actif,  plein  de  fol,  maîtres  de 
lenis  senSfde  n'avoir  de  rapport,  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire avec  les  femmes  et  a?ec  ceux  qui  sont  dominés  par 
elles: 

«Cdai  qui  obserre  le  tœa  de  chasteté  et  qui  ii*est  pas  maître  de 
malsen  doit  éviter  le  chant  des  finnmcs,  parce  que  les  sens  dont  la 
Tiolenee  est  InésistiUe  entndnent  le  ecBor  même  de  l'ascte.  Qu'il 
sache  supporter  lui-même  le  froid,  le  vent,  le  feu,  la  pluie  et  Far- 
denr  du  soleil,  consenre  sans  les  soigner  sa  cherdurst  ses  poihi,  ses 
onghs  et  sa  harbe,  laissant  ses  ébwtm  tomlSer  en  mèches,  se  eon* 
tentant  d*un  vase,  d'une  peau  de  gasdle,  d'un  bâton  et  d*un  vête- 
ment d'éoorce.  • 

Pour  dégoûter  Tasoète  des  biens  de  œ  monda,  rauteur  mon- 
Ire  Vinquiélode  du  riche,  dévoré  de  désira  incapable  de  se 
maîtriser»  que  la  crainte  prive  de  sommdl  et  pour  qui  tout  est 
un  sujet  de  soupçon)  il  doit  craindre  sans  cesse  leroi,  lesvor 
leatg,  rennemi^  la  familier  ki  quadrupèdes»  les  oiseaux»  les 
gens  dans  le  besoin»  tout  jusqu'à  lui-même. 

Suivent  de  nouveaux  conseils  adressés  au  chef  de  maison, 
tendant  i  le  détacher  sucoessivement  de  sa  femmes  de  ses  ei^ 
fants»  deaoïi  ptopie  eorpe»  en  ma  mot,  de  tous  les  biens. 


«  lestant  amaitfull  en  est  heselB  dans  ce  corps  et  dans  sa  I 
son,  comme  s'il  avaH  encore  des  attachements  qu'il  n'a  plus,  rb 
sage,  doit,  au  sein  de  la  condiUen  humaine,  savoir  renoncer  à  celle 
eendltion  cHe-même.  Qull  regarde  comme  ses  propres  enfimls  les 
bêlss  ttuvagm,  les  dumeaux,  les  ânes,  les  singes,  les  rais,  im 
•arpents,  les  oiseaux  et  les  mouches  ;  quelle  différence,  en  cOét,  j 
«44  cntro  ses  enflais  et  ces  divers  êtres  t» 

Ainsi»  le  sublime  de  cet  ascétisme  tend  à  ravaler  Fespéce 
hmnalne  au  niveau  de  la  brute  et  i  lespeder  celle-ci  â  régal 
deoélle-là. 
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«  Il  n'y  a  pas  poar  ceux  qai  désirent  le  mérite  de  la  Tertn.dea 
devoin  supérieurs  à  celui  qui  consiste  à  éviter  de  faire  du  mal  aux 
créatures»  en  pensée»  en  paroi 3»  en  action.  » 

Tout  cela  s'accorde  avec  ranéantissement  des  désirs  et  inspire 
quelquefois  dçs  conseils  de  modération  dont  toute  homme 
peut  faire  son  profit. 

Voici  d'autres  pensées  qu'aucun  moraliste  ne  désaroaerait  : 

—  t  Pour  rhomme  dont  le  cœur  est  toujours  satisbiti  chaque 
point  de  l'horizon  est  un  lieu  fortuné,  a 

—  «  Les  besoins  de  la  faim  et  de  la  soif  peuvent  se  satisfUiei  la 
colère  se  satisfait  aussf  lorsqu'elle  atteint  son  but;  mais  la  cupidité 
ne  connaît  pas  de  borne  chez  Thomme,  fût-ce  même  chez  le  vain- 
queur de  la  moitié  du  monde  entier.  » 

—  t  Tous  les  objets  précieux  que  renferment  les  trois  mondes  se- 
raient insuffisants  pour  satisfaire  l'homme  qui  n'a  pas*  dompté  ses 


—  M  L'honune  qui  se  contente  de  ce  que  lui  apporte  le  hasard»  vfl 
heureusement  ;  mais  celui  qui  ne  sait  pas  se  contenter»  n*anni  pu 
assez  de  la  possession  des  trois  mondes,  parce  qu'il  ne  se  aeim  pu 
vaincu  lui-même. 

—  «  La  soif  insatiable  des  biens  et  des  plaisirs  est  peur  l'homme 
la  cause  de  son  retour  en  ce  monde»  tandis  que  la  satlsbetlon  aiee 
laquelle  il  reçoit  les  dons  du  sort  le  conduit  à  la  délivimnee.  • 

En  faisant  l'éloge  de  la  vérité,  rauteur  y  mêle  quelques 
paradoxes  sur  Tutilité  du  mensonge  suivant  les  cifconstanou: 

«  La  vérité  est  la  fleur  et  le  fruit  de  l'arbre  de  l'âme  lanl  qu'il 
vit.  SI  l'arbre  ne  vit  pu,  il  n*y  a  ni  fruit»  ni  fleur  :  or,  le  naujoge  « 
en  est  la  racine  :  aussi»  comme  un  arbre  déraciné  M  dessèche  et 
tombe  bientôt,  de  même  Tâme  qui  ne  faU  pat  usag€  iu  wmimmgêêe 
desséche  aussitôt...  Celui  qui,  en  toute  circonstance»  a  recours  au 
mensonge,  est  un  homme  perdu  de  réputation;  c'eat  un -mort  vivant. 
Mais  mentir  avec  les  fommes  en  plaisantant»  pour  faciliter  un  m»> 
riage,  pour  subsister»  pour  sauver  sa  vie,  dans  l'intérêt  des  vaches  et 
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des  Erabmnef  t  quand  on  ennemi  noas  menace)  ee  n*eat  paa  s'ex- 
poser an  bltme.  » 

Voici  une  boatade  inspirée  par  une  triste  misanthropie  : 

c  Bâii  dA  :  Quel  besoin  a  Thomme  mortel  de  ce  corps  qui  Paban- 
donneàla  fin  de  laTîe,  et  de  ses  héritiers,  sorte  d'ennemis  qo*OB 
nomme  sa  famille,  et  de  ses  épouses,  cause  du  retour  de  l'homme  en 
ce  monde,  et  de  ces  maisons  ou  Ton  -use  ici-bas  son  existeneet  • 


Dans  le  livre  9  est  racontée  I^istoire  du  roi  Hariçtchandra, 
lequel  désolé  de  n'avoir  'point  de  postérité,  s'adressa  au  dieu 
Varouna  et  le  pria  de  lui  faire  naître  des  fils,  promettant  de 
lui  sacrifier  le  premier.  Le  dieu  exauça  sa  prière;  un  fils  nt* 
quitetfut  Rôhita.  Le  dieu  l'ayant  réclamé  en  vertu  de  la 
promesse  du  roi,  celui-ci  objecta  que  la  victime  n'était  pas 
digne  d'être  offerte  avant  dix  jours.  Les  dix  jours  révolus» 
Varouna  renouvela  sa  demande  ;  le  roi  lui  dit  que  la  victime 
n'était  point  pure  tant  que  les  dents  ne  seraient  point  pous- 
sées. Les  dents  poussèrent,  le  dieu  revint  h  la  charge.  Le  roi 
refusa  encore,  prétendant  qu'il  fallait  que  les  premières  dents 
fussent  tombées.  Les  dents  tombèrent  et  il  objecta  qu'il  faU 
lait  que  les  grosses  dents  fussent  poussées.  Les  grosses  dents 
poussèrent,  et  le  roi  refusa  encore  le  sacrifice  en  disant  :  c'est 
seulement  quand  il  peut  porter  la  cuirasse  qu'un  homme  de 
race  royale  est  une  victime  pure. 

Ainsi  le  roi  qui  aimait  son  fils  trouvait  toujours  de  nouveaux 
prétextes  pour  gagner  du  temps,  et  faisait  attmidre  ledieu  dont 
la  condescendance  s'y  prêtait  heureusement; 

De  son  côté,  Rêhita,  pour  se  soustraire  à  la  promesse  de.soo 
père,  acheta  un  jeune  homme  qu'on  sacrifia  à  sa  place,  el  le  ^ 
dieu  fut  satisfait. 

Cette  étrange  tradition,  où  un  roi  et  un  dieu  jouent  un  réie 
familier  d*égal  à  égal,  s'accorde  assez  bien  avec  le  système  vé- 
iiique  et  nous  révèle  l'ancienne  coutume  des  sacrifices  bu- 
mains. 

I  17 


258  LES    CIVILISATIONS   PRIMITIVES. 

L'auteur  revient  sur  le  danger  de  s'attacher  aux  femmes; 
cet  attachement  est  représenté  comme  une  cause  universelle 
d'effroi»  même  pour  les  sages,  maîtres  d'eux-mêmes^  à  plus 
forte  raison,  pour  l'homme  qui  ne  pense  qu'à  sa  noaison. 

Celte  opinon  peu  favorable  au  beau  sexe  est  prôtée  à  une 
femme  même. 

L'auteur  met  dans  la  bouche  d'Urvacl  ces  parles  :. 

«  L'amitié  des  femmes  n'eiiste  nulle  part,  car  elles  ont  le  cœur 
semblable  à  celai  du  loup;  elles  sont  impitoyables,  craèUies,  Irasci- 
bles, prêtes  à  employer  la  violence  quand  il  s*agit  d*an  ob)et  qu'elles 
aiment;  elles  tueraient  pour  les  motifs  les  plus  futiles  un  mari  con- 
fiant, et  même  un  frère.  Inspirant  aux  hommes  ignorants  une  con- 
fiance trompeuse,  reniant  leur  amour,  on  les  voit  dans  leurs  caprices 
désordonnés  désirer  toujours  un  nouvel  amant.  • 

Les  poètes  indiens  ne  nous  ont  pas  habitués  à  œs  diatribes 
contre  les  femmes;  peut-être  s'agit-il  ici  des  courtisanes  dont 
la  vie  désordonnée  pouvait  justifier  des  accusations  aussi 
graves. 

Il  est  fait  ici  Téloged'un  roi,  Rantîdèva,  qoî  donnait  même 
quand  il  avait  faim,  tout  ce  qu'il  recevait,  n'ayant  rien  à  lui  et 
voyant  d'un  œil  ferme  sa  ruine  et  celle  de  sa  maison.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  une  extrême  détresse  et  qu'il  tremblait 
de  soif  et  de  faim,  un  Brahmane  se  présenta  à  lui  en  Qualité 
d'hôte,  au  moment  où  il  désirait  manger.  Rantidêvalui  donna 
une  partie  de  sa  nourriture,  et  le  Brahmane,  après  avoir 
mangé,  se  retira.  Le  roi  avait  distribué  des  aliments  aux  gens 
de  sa  maison,  et  s'apprêtait  à  manger  lui-même  quand  survint 
un  nouvel  hOte,  un  Coudra  avec  lequel  il  partagea  son  repas. 
De  ce  dernier  fait  il  résulte  que  si  le  Coudra  à  cette  époque 
n'était  pas  l'égal  du  Brahmane  devant  la  loi,  il  Tétait  devant 
l'hospitalité.  Le  Coudra  parti,  un  troisième  hOte  se  présenta 
entouré  d'une  foule  de  chiens.  Le  roi  lui  donna  tout  ce  qiiî 
lui  testait  de  nourriture,  avec  de  nombreuses  démonstrations 
de  respect.  Il  ne  lui  restait  plus  que  de  l'eau  pour  un  seul 
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homme;  0  allail  la  boire  quand  on  vint  lui  dire  :  donne  de 
Teau  i  an  malheureux.  «  Le  roi  répondit  :  Taim,  soif»  lassi- 
tude» fatigue  du  corps,  misère,  épuisement,  chagrin,  décou- 
ragemeoti  trouble,  tous  ces  maux  sont  dissipés  en  moi  par  le 
don  que  je  fais  de  cette  eau  vivifiante  i  un  pauvre  misérable 
qui  vent  continuer  de  vivre.  »  Et  il  donna  son  eau  quoiqu'il 
fût  lui-mâme  mourant  de  soif. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  morale  indienne  ne  le  cède 
i  aucune  autre  sous  le  rapport  de  la  charité. 

Mais,  en  général,  par  suite  d'un  ascétisme  poussé  à  Texcôs, 
les  sentiments  attribués  à  Bhagavat  ou  Crichna  sont  la  né- 
gation de  la  liberté  humaine,  et  la  soumission  au  destin  ;  la 
condition  de  l'homme  est  rabaissée,  ses  plus  nobles  pen- 
chants sont  regardés  comme  opposés  au  salut. 

Cependant  Bhagavat  passe  pour  un  Messie,  descendant  sur 
terre  d'âige  en  âge,  s*incarnant  dans  un  fils  de  roi,  se  faisant 
anachorète,  prêchant  la  pénitence,  accomplissant  des  mira- 
cles pour  appuyer  sa  doctrine. 

Ainsi»  dans  une  de  ses  excursions  aventureuses,  étant  entré 
dans  la  ville  de  Mathura,  une  femme  contrefaite  vint  à  Im^et 
répandit  des  parfums  sur  son  corps;  le  dieu  lui  dit  :  Relève- 
toi  droite  dans  ta  taille,  bdle  dans  tous  tes  traits,  gracieuse 
dans  toute  ta  personne.  Et  elle  se  releva  comme  il  rordoanail. 
Des  faits  analogues  seront  attribués  à  Bouddha. 

On  dit. que  Vyasa  a  composé  le  Bhagavata  pour  rendre 
hommage  i  \ichnou.  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  ce 
livre  reproduit  des  doctrines  et  des  traditions  remontant  jus- 
qu'à Torigine  de  la  société  indienne,  mais  sous  de  nouvelles 
formes* 

Les  plus  anciens  Pourânas  se  composent  d'éléments  cosmo- 
goniques  et  héroïques»  et  sont  attribués  aux  Soûtas,  qui  mê- 
laient des  chansons  de  geste  aux  histoires  divines.  Us  résument 
l'histoire  merveilleuse  des  Aryas,  des  castes  et  des  dynasties 
anciennes. 

Vicbnou,  dont  ils  sont  le  panégyrique  perpétuel,  s'idenjlifie 
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à  tous  les  dévas,  et  à  tous  les  personnages  de  la  mythologie 
indienne;  il  est  un  avec  toutes  choses;  et  Giva  esl  le  oièmeqoe 
lui  ;  il  ne  diffère  ni  de  Brahma,  créateur  des  mondes»  ni  de 
Brahm,  principe  suprême.  - 

Les  Pourânas  suivants  ne  furent  que  des  résumés  despiéoé* 
dents;  on  y  trouve  môIés  los  éléments  do  l'histoire  andenoe 
et  de  l'histoire  moderne»  et  ils  attestent  la  décomposition da 
Brahmanisme  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  sa  poé* 
sic,  dans  sa  langue  sacrée.  Le  yoguisme  y  a  pris  naissanos  et  a 
substitué  des  pratiques  bizarres  et  odieuses  aui  pratiques  plus 
simples  de  l'antique  Brahmanisme. 


§  4.   NÂRASiraA^OL'PANISHAD. 


Cette  Oupanishad,  dont  M.  d'Ëckstein  a  donné  une  analyse 
dans  le  journal  asiatique  (1);  est  antérieur  au  Bouddhisme;  il 
reproduit  la  théorie  développée  dans  le  Bbagavat^Gitâ. 

Son  thème  est  l'anéantissement  du  moi  humain  et  de  l'uni- 
vers, absorbés  dans  l'homme-lion,  le  Narasinha,  le  sage  qui 
a  dompté  ses  sens.  Le  lion,  qui  est  rare  dans  Tlnde»  est 
considéré  comme  un  animal  symbolique  figurant  un  Ermite. 

Les  Védantins,  dont  cette  Oupanishad  présente  le  système 
cosmogonique»  ont  enseigné  que  l'être  pensant,  descendant 
de  sa  sphère  lumineuse,  s'enfonça  dans  les  ténèbres,  et  s'in- 
corpora dans  la  nature  devenue  matérielle  et  intelligente  de- 
puis qu'elle  a  cessé  d'être  spirituelle  et  compréhensible. 

I^  mal,  ou  lepâpma,  qui  est  démon  ou  asoura,  luttant  con- 
tre le  bien,  c'est-à-dire  contre  le  Déva,  qui  est  lumière (Djyotii^^^* 
après  avoir  échoué  dans  la  tentative  par  laqueUe  il  Touiéit 

(l)NoYembre,  1S36,  p.  466,  et  décembre,  p.  559. 
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8*as8initler  le  bien, est  lui-même  dévoré  [varie  dieu  bon;  le 
principe  des  ténèbres  succombe  sous  le  principe  de  la  lumière. 
Le  nul  est  écrasé;  le  monde  esian^^anti,  il  est  spiritualisé, 
identifié  à  la  lumière  de  Tespril  suprême. 

Les  Déras  Tonnant  l'assemblée  qui  entoure  et  écoute  Prad- 
jâpati,  le  seigneur  des  créatures,  sont  les  personnifications  des 
sens;  ils  représentent  aussi  les  novices  Brahmanes,  qui  aspi- 
rant à  purifier  leurs  sens,  cherchent  à  se  détacher  des  objets 
de  la  tentation,  et-  veulent  affranchir  le  cœur  de  tout  amour 
terrestre,  de  tout  ce  qui  cause  un  attachement  exclusif  aux 
choses  du  mondes 

Le  monde  est  conçu  idéalement  dans  Thomme  typique, 
mais  il  existe  en  réalité  dans  l'homme  individuel,  lorsque 
celuî-d  s'est  inspiré  de  la  sagesse  suprême^  quand  il  dompte 
ses  sens  et  qu'il  se  gouverne  lui-même. 

Le  seigneur  des  créatures  régît  les  sens  dont  il  constitue  la 
force  virtuelle  et  il  domine  les  objets  de  la  sensation;  c'est 
donc  l'esprit  véritable,  l'objet  de  la  science. 

Après  avoir  développé  toute  la  série  dès  existences  mon* 
daines,  après  avoir  identifié  le  Verbe,  l'esprit  et  la  divinité  au 
sein  de  l'univers,  et  les  avoir  reconnus  dans  le  moi  humain, 
qui  constitue  le  monde  interne,  le  seigneur  des  créatures  ou* 
vreà  la  méditation  une  voie  nouvelle,  en  lui  frayant  un  pas- 
sage vers  le  but  suprême  de  l'existence.  11  l'identifie  à  la  pen- 
sée divine  par  Tassujétissement  des  sens,  par  la  répression  du 
moi,  par  l'absorption  du  monde  externe  dansson  principe  in- 
terne, par  la  soumission  du  cœur  et  par  l'énArgie  de  la  vo- 
lonté. 

L'homme  pieux,  dès  qu'il  est  parvenu  à  deviner  l'énigme 
de  rezistenoe,  voit  l'esprit  mondain  se  perdre  pour  revêtir  le 
9§nie  suprême. 

.  Leseigoeur  des  créatures,  qui  résume  en  sa  personne  l'in- 
dividualité ou  le  moi  de  tous  les  êtres,  s'introduit  dans  les 
êtres  vivants  ;  il  se  couvre  de  la  nature  élémentaire  comme 
d'un  masque.  Il  représen  te  l'idéalité  des  êtres  et  des  choses; 
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il  existe  dans  la  forme  et  non  dans  la  substance;  il  est  le  souffle 
de  vie,  l'indice  des  créatures. 

Il  révèle  aux  dieux  la  nature  de  l'être»  de  la  pensée»  de  la 
félicité,  existence  suprême  dont  toute  existence  même  malé* 
rlclle  est  une  émanation  ;  pensée  suprême  dont  toute  réalité 
otbù  le  symbole;  félicité  suprême  dont  toute  joie  est  une  par- 
ticule. 

Indépendamment  du  génie  divin  de  l'univers,  antérieur  et 
supérieur  au  monde,  il  existe  un  non*être  fondé  sur  Kgno* 
rânce  et  l'erreur  ;  c'est  la  partie  purement  temporelle,  mon- 
daine  et  ténébreuse  de  l'apparition  universelle  des  existences. 

Pradjftpati  somme  les  dieux  de  puiser  leur  enseignement 
dans  Texamen  de  la  conscience,  avec  humilité,  en  vertu  de 
cette  parole  du  maître  :  «  étudiez-vous  vous-mêmes^  et  joêb 
vous  posséderez  vous-mêmes;  c'est  là  toute  la  sagesw.  »  Les 
dieux  avouant  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  sont  »  PradjApaii  s'é- 
crie :  t  sainte  et  docte  Ignorance  !  Dans  ce  savoir  do  non  sa* 
voir  consiste  la  sagesse  suprême.  » 

m  II  n'en  est  pas  ainsi,  disent-ils.  — >  Si  vous  prétendes  que  vous 
B*ètes  pas  liés,  comment  osez-vous  ;dire  :  nous  le  voyons.  —  Nous 
ignorons  la  cause.  —  Voilà  Justement  la  bonne  raten,  et  c'est  par 
elle  que  vous  vous  éclairez,  que  vous  tous  Ulumbues  ¥0U8-mfeinQs. 
Car  quant  à  ce  qui  concerne  Pêtre  formé  de  science,  ees  deux  ^Itre 
et  la  sdenoe)  sont  antérieurs*  » 

n  demande  aux  Dévas  :  Qu'obtient«on  par  la  sdenea?  — 
Rien,  répondent»i<s.  —  Vous  êtes  des  êtres  merveQleox.  —  H 
n*en  est  rien.  —  Prononcez  l'atcm,  produisez-le  ainsi,  et  vous 
prodamex  par  là  l'être.  » 

Les  dieux  sanctifiés  se  prosternent  devant  eux-mêmes;  ils 
reconnaissent  lair  suprématie  dans  l'universalité  des  êtres  avec 
lesquels  ib  se  sont  identifiés,  et  se  sont  faits  Pradjâpati. 

Ces  idées  mystiques  révêlent  dans  l'ancienne  école  lirahma* 
nique  unetendànce  confuse  à  expliquer  l'origine  et  la  fin  du 
inonde  et  de  l*bomme  diaprés  les  données  incomplètes  des 


Védas  et  du  code  de  Uanou.  Les  Tédantins  ont  conservé  re- 
ligieusem^t  et  soutenu  avec  zèle  la  tradition  primitive  contre 
les  doctrines  nouvdles  et  dissidentes  qui  surgirent  à  différentes 
époques»  et  surtout  contre  le  Bouddhisme^ 


§  S.   LE  SANKHYA. 


Le  Sdnftfcya est  considéré  comme  une  doctrine  intermédiaire 
entre  celle  des  Védas  et  celle  du  Bouddhisme.  La  première 
école  en  fat  fondée»  dit-on,  parKapUa^qui  proclama  que  la  rai- 
son toutQ  seule  suffisait  pour  éclairer  et  sauver  l'homme.  C'est' 
la  plus  ancienne  école  rationaliste  dont  il  soit  question  dans- 
rhistoire  de  la  philosophie. 

D'après  cette  école»  la  philosophie  doit  guérir  des  trois  dou- 
ieuffs  :  la  douleur  physique,  la  douleur  morale  et  la  douleur 
surnaturelle  qui  peut  lui  vemr  d'une  influence  supérieure. 

Le  rationalisme  moderne  n'admettra  pas  ce  dernier  terme, 
car  il  est  contradictoire  avec  la  raison  suffisante. 

Le  Sânkkffu  regarde  la  bonté  comme  allégeant  et  illuminant 
les  choses;  la  méchanceté  comme  excitante  et  mobile  ;  l'obs* 
conté  comme  lourde  et  embarrassante»  et  l'action  de  toutes 
les  trois»  quand  elles  s'associent  pour  un  but  commun,  pa- 
reille à  ce  qui  se  passe  dans  une  lampe:  la  lampeest  une  asso- 
ciation de  la  mèche»  de  l'huile»  et  de  la  flAame,  lesquelles» 
différentes  les  unes  des  autres,  n'en  coopèrent  pas  moins  à  u»< 
but  commun,  la  lumière.  La  bonté  et  l'obscurité  sont  tonte» 
deux  inertes;  il  faut  qu'elles  soient  mises  en  mouvement  par 
la  passion  ou  la  méchanceté  qui  est  essentiellemait  mobile» 
ardente  et  pleine  de  caprice.  Si  la  bonté  domine»  Tintelligence 
a  les  quatre  facultés  de  la  vertu,  savoir  :  la  science,  l'impas- 
aibilité  et  la  puissance  sumaturdle.  Si  les  ténèbres  l'emporietti» 
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rintelligenoe  a  les  quatre  facultés  contraires,  celles  du  TÎoe»  de 
rignorancOt  de  la  passion  et  de  l'im  puissance.  La  vertu  com- 
prend l'Iiumanité,  la  bienveillance  et  tous  les  actes  d'absten- 
tion  et  du  devoir.  11  faut  s-abstenir  de  cruauté,  de  inen^ 
•onge,  de  malhonnêteté,  d'incontinence  et  d'avarice.  Le;  actes 
obligatoires  sont  ceux  de  purification,  de  résignation»  d'austé- 
rité religieuse,  d'étude  et  de  respect  pour  les  Dieux. 

Lorsque  dans  le  moi  la  bonté  l'emporte  sur  l'obscurité  et 
sifjr  la  méchanceté  ou  passion,  le  moi  est  essentiellement  pur, 
car  spa  essence  est  d'être  bon.  Les  dispositions  sont  absolues, 
naturelles  et  accidentelles;  c'est  la  vertu,  la  sciencet  l'impassi*^ 
bllité,  et  le  pouvoir  surnaturel,  dispositions  fondamentales 
<|i|i  dérivent  de  la  bonté  et  qui  ont  pour  contraires,  le  vice, 
l'Ignorance,  la  passion  et  l'impuissance,  qui  viennent  de  l'ob- 
scurité. Ces  dispositions  essentielles  varienC  d'individu  à  indi- 
vidu pour  la  mesure  daiis  laquelle  chacun  les  possède;  de  là 
les  nuances  infinies  de  caractères  moraux,  où  les  proportions 
de  oqs  qualités  changent  sans  cesse.  Quant  aux  dispositions 
naturelles^ ce  sont  celles  qu'on  apporte  en  naissant;  maison 
subit  Tinflaence  de  la  conduite  tenuQ  dans  des  existences  pas- 
sées. Si  l'on  a  bien  vécu,  les  dispositions  sont  meilleures  ;  si 
l'on  a  vécu  dans  la  d^radation  et  le  vice,  les  dispositions  na- 
turelles ne  stélèvent  pas  au-dessus  de  l'instinct  des  brutes  et 
l'on  est  destiné  à  reproduire  les  fautes  d'une  première  exis> 
tence,  à  moins  que  d'heureuses  circonstances  ne  viennent 
tempéw  ces  fâcheux  précédents.  Ce  sont,  par  exemple,  de 
bons  enseignenients  qui  ramènent  l'être  dépravé  dans  les  voies 
de  salut.  La  scienél  procure  l'ioipassibilité,  la  domination  suc 
lei  passions  fatales  ;  l'impassibiliié  engendre  la  vertu,  et  la 
vertu  engendre  la  puissance  surnaturelle.  Selon  que  l'être» 
dans  une  de  ses  existences,  a  été  vertueux  ou  coupable,  il 
monte  ou  il  descend  dans  l'échelle  des  -créatures  ;  si,  au 
contraire,  il  s'abaisse,  jet  si  le  vice  l'entraine  en  bas,  U  quitte 
)a  régime  de  l'humanité  pour  devenir  successivement  et  par 
d^grê  décroissant,  animali  bète  fauve,  oiseau,  reptile,  v^jétai 
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et  même  minéral  $  il  descend  et  s'enfonce  de  plus  en  plus 
dans  celle  exislence  obscure  el  incomplète  où  rintellîgence 
s*affiiblil  et  disparait.  11  n'y  a  que  la  science  de  Sânkhya  qui 
puisse  ledélivrer. 

ir  ignorance  est  le  plus  grand  mal,  puisqu'elle  engendre  et 
éternise  tous  les  autres  maux;  une  fois  la  science  acquise,  la 
transmigration  cesse  et  l'ftme  arrivée  au  point  le  plus  élevé 
qu-'elle  paisse  atteindre,  reçoit,  le  nom  de  Paramâtma,  c'est-à- 
dire  d'esprit  suprême. 

Le  quarante^inquième  Çloka  de  la  K4rik&  porte  : 

fi  Par  rimpassibiliié  on  obtient  l'absorption  dans  le  sein  de  la  oar 
tore;  par  l'abandon  désordonné  à  la  (Mission  on  subit  la  transmigra* 
lion;  par  la  puissance  on  s'assore  la  destruction  des  obstacles.  Air 
le  contraire  on  n*a  que  le  contraire.  » 

L-eSet  de  la  vertu  c'est  l'ascension  dans  l'échelle  des  êtres  ; 
l'effet  du  vice  c'est  l'âbaissemenL  La  science  cause  la  libération, 
l'ignorance  cause  la  transmigration. 

Les  huit  perfections  consistent  dans  le  raisonnement  ^ 
dans  la  tradition,  dans  l'étude,  dans  les  trois  répulsions  de  la 
douleur,  dans  la  conversion  d'un  ami  et  dans,  la  libéralité. 
Un  ami  tient  lieu  d- un  livre  du  maître  qui  enseigne,  et  du  rai* 
sonnement  qui  éclaire. 

Avec  l'ami  l'intelligence  se  perfectionne  et  le  cœur  se  ré- 
jouit ;  le  plaisir  et  la  science  l'accompagnenU 

La  nbéralité  consiste  surtout  dans  les  dons  faits  aux  saints 
personnages  qui,  en  retour,  vous  transmettent  leur  sdenoe» 
et,  par  conséquent,  le  salut.  C'est  le  libéralité  dont  parle  le 
Jtig^Véda. 

Suivant  quelques  commentateurs  cette  huitième  perfection 
serait  la  pureté  intellectuelle  et  morale  et  non  la  libéralité. 
Cette  pureté  s'acquèrerait  par  de  larges  et  constantes  pratiques 
el  par  des  méditations  incessantes.    • 

Le  cinquante^ualrième  Çloka  de  la  Kdrtifcd  porte  :  Pans  la 
ciéatioa  sapérieure,  c'est  la  bouté  qui  prédomine  >  en  basi  la 
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création  est  dominée  par  l-obscurité  ;  dans  la  création  du  mi- 
lieu,  c*esl  la  passion  qui  l'emporte»  et  ces  trois  créations  com- 
prennent tous  les  êtres  depuis  Brabma  jusqu'à  la  matière  im- 
mobile. 

Une  fois  la  science  acquise,  l'esprit  du  sage  continue  a  vivre 
tant  que  le  corps  subnste;  mais  il  est  déjà  comme  s'il  ne  vi- 
vait plus»  il  achève  cette  vie  comme  la  roue  achève  ses  tonrs 
commencés  :  la  vertu  et  le  vice  n'ont  plus  désormais  aucune 
conséquence  sur  son  âme.  Gomme  il  ne  peut  plus  rien  appren- 
dre* il  n'a  plus  rien  non  plus  à  perdre. 

Quand  le  moment  où  l'âme  se«épare  du  corps  est  enfin  ar- 
rivé, et  que  la  nature  a  cessé  d'agir,  parce  que  le  but  esl  at- 
teint, Fesprit  alors  obtient  une  libération  qui  est  tour  ensemble 
définitive  et  absolue  ;  Tâme  méconnaît  durant  quelques  temps 
son  caractère  véritable,  mais  ensuite,  par  renseignement  des 
préœptes,  et  par  la  leçon  d'un  maître,  elle  sait  à  qui  elle 


Cette  libération  n'est  donc  point  l'anéantissement,  comme 
celie  de  Bouddha,  mais  une  éternelle  extase  pareille  à  odle 
qu^oa  éprouvera,  selon  les  Pères  de  l'Eglise,  dans  J'éleniello 
contemplation  de  Dieu  :  voilà»  du  moins,  ce  qiii  ressort  de  la 
docfirine  de  Sànkbya»  dont  M.  Barthélémy  St-Bifaiireadoané 
une  savante  analyse. 

KapUa  n'atuque  pas  l'autorité  des  Védas,  mais  il  la  sup- 
prime en  regardant  la  raison  comme  seule  capable  d'assurer 
à  l'homme  le  salut  étemel  en  l'affranchissant  de  la  transmi- 
gration par  la  science  et  par  la  vertu.  Bouddha  ajoutera  mo^ 
lement  que  par  la  science  et  la  vertu  l'âme  de  l'homme  est 
éternellement  anéantie. 

An  dieu  du  Védanta,  dont  le  monde  est  la  manifestation, 
Kapila  substitue  des  principes  qu'on  trouve  dans  les  cosmo- 
gonies  religieuses,  où  ils  paraissent  comme  les  premières 
créations  du  dieu  suprême  :  la  nature,  l'intelligence,  la  cons- 
cience, les  cinq  principes  des  éléments  matériels  (la  terre, 
l'air,  l'éCher,  le  feu  et  l'eau),  les  onze  organes  de  la  sensatioo 
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et  de  Taction  et  Tâme  individaelle.  Chacun  de  ces  principes 
eibce  par  lyi-mème. 

Le  Sankhya  a  fait  nailre  plusieurs  écoles  dont  la  principale 
a  élé  celle  du  yoga  Ooug»  union).  Son  chef  fut  PaUndJali  qui 
transforma  le  système  en  y  ajoutant  Tidée  d'un  dieu  suprême 
que  Kapila  laissait  de  côté. 


§  6.   PHILOSOPHIE,    RELIGION. 


L'examen  des  libres  sacrés  de  llnde  nous  a  initiés  aux  idées 
morales  et  religieuses  de  leurs  auteurs;  mais  les  idées  philo- 
sophiques ne  s'y  font  pas  encore  jour;  cependant  voici  un  pas- 
sagelqui^  sous  ce  dernier  rapport  mérite  une  attention  particu- 
lière» c'est  un  hymne  du  Rig-Yéda/mtitulé  râm€(maniu)»  sorte 
d'incantation  qui  devait  être  prononcée  au  milieu  de  certaines 
pratiques;  cet  hymne  révèle  les  croyances  des  Indiens,  à  cette 
époque,  sur  la  destinée  de  l'âme. 

Lorsque  Vktne  a  quitté  le  corps,  elle  se  répand  dans  le  mon* 
de  entier,  dans  tous  les  élémens  auxquels  elle  se  mêle.  De  là  ' 
la  doctrine  de  la  transmigration.  Les  Pourohitas,  auteurs  de  cet 
hymne,  évoquent  l*ftme  de  Soubandhou,  leur  frère,  sur  son 
tombeau  : 

«  Ton  âme  qoi  est  allée  au  loin  dans  la  contrée  de  Yama'(dfea 
de  la  mort),  nous  la  rappelons  pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  aai* 
son,  à  la  TÎe. 

•  Ton  .âme,  qui  estallée  au  loin  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  nous 
la  rappelons,  etc. 

»  Ton  âme,  qoi  est  allée  an  loin  visiter  la  terre  aux  quatre 
parties,  etc. 

•Ton  âme,qni  est  allée  au  loin  dans  les  quatre  régions  de  rair,et€« 

»  Ton  âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  iHMiéan,  eU« 
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»  Ton  âme',  qui  est  allée  tu  loin  daos  les  torrents  lumineux,  etc. 

»  Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  eaux,  dans  les  plan- 
tes, etc. 

»  Ton  ân^e,  qni  est  allée  |iu  loin  vers  le  soleil,  Ters  l'aurore,  etc. 

p  Tpn  ftme,  qui  est  allée  an  Ipin  dans  les  vastes  montagnes,  etc. 

»  Ton  âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  mopd^  entier,  «te. 

»  Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  vers  les  dernières  limites  de  l'u- 
nirers,  etc. 

»  Ton  Ame,  qni  est  allée  ai)  loin  dans  le  passé,  dans  le  fatar,  nous 
la  rappelons,  etc.  »  (1) 

Ces  idées  se  sont  depuis  modifiées  sous  Tinfluenoe  des  diffé- 
rentes écoles  philosophiques  dont  les  plus  anciennes  enseignè- 
rent que  les  êtres  animés  sont  distingués  par  trois  qualités, 
la  )l)onté,  la  passion,  l'obscurité. 

C'est  en  raison  de  ses  actions,  de  ses  services  et  de  ses  Yertus 
que  Tune  <)o  ces  trois  qualités  vient  à  dominer  dans  r^n^ed^un 
être;  et  c'est  d'après  la  qualité  qui  y  domine  que  cette  àme 
Uapsmigre  d'un  corps  en  un  autre. 

A  son  tour  le  code  de  Manou  enseigne  que  l'Ame  qui  a'esi 
adonnée  au  mal  est  soumise  aux  tortures  inflgées  par  Yama. 
Après  avoir  passé  de  nombreuses  successions  d'années  dans 
les  demeures  infernales,  elle  est  condamnée  à  transmigrer 
plusieurs  fois  sur  la  terre  dans  des  corps  d'animaux  dési- 
gnés pour  chaque  faute.  Manou  n'a  Tait  que  développer  le 
Véda.  II  n'existait  pas  encore  d'écoles  philosophique^  qui  sous 
prétexte  d'interpréter  les  livres  sacrés  en  changèrent  plus  tard 
le  sens  primitif  et  fondèrent  de  véritables  hérésies. 

Outre  les  systèmes  philosophiques  dont  j'ai  donné  une 
courte  analyse,  il  en  est  d'autres  qui,  sans  être  aussi  impor* 
tanta  sont  aussi  fort  anciens  et  ont  joué  un  grand  rôle;  tel  est 
le  Ifgâsa,  attribué  à  Gotama  ;  c'est  un  système  de  logique  et 
de  dialectique;  et  le  Veiteshika  attribué  à  Kanada,  qui  explique 
Tonivers  d'après  les  atomes. 

(1)  Langlois,  trad.  de  RishFéda,  t.  4,  p.  SÇ5, 


mnicns.  26i) 

Qaaoi  à  la  religion  primiiire,  nous  avons  oonstalé  i|u*6ll6 
n*élail  pas  autre  chose  que  le  culte  de  la  nature,  des  éléments 
dont  rhomme  sentait  les  effets  bienfaisants  ou  terrible^  delà 
cette  préoccupation  toute*  matérielle  qui  imprime  aux  prières 
védiques  un  caractère  biTs  et  obséquieux.  Les  dieux  y  appa- 
raissent animés  des  mêmes  passions  que  lui,  ne  songeant  qu'i 
tuer  leurs  ennemis  et  à  s'emparer  des  offrandes  qu'on  leur 
présente  en  échange  de  leur  protection. 

Nous  avons  vu  que  les  chantres  védiques  prêtaient  une  âme 
à  tous  les  èires  :  au  ciel,  à  la  terre,  à  la  mer,  aux  astres,  aus 
fleuves,  aux  montagnes,  aux  rochers,  aux  nuages,  et  leur  at* 
iribuaient  une  certaine  action  sur  l'homme*  Ils  ne  reconnais- 
saient que  des  dieux  visibles.  Les  chefs  des  tribus  aryennes 
étaient  regardés  eux-mêmes  comme  nés  des  êtres  célestes,  et 
devant  les  rejoindre  après  leur  mort. 

Le  roi  des  dieux  est  Indra,  maître  du  ciel  (dêvaspati).  Il  oom* 
bat  et  dompte  les  Asouras,  mauvais  génies.  Il  est  entouré  de 
musiciens  (gandharvas),  et  de  nymphes  ou  bayadères  (apsaïas) 
au  moyen  desquelles  il  déjoue  quelquefois  les  pénitences  des 
anachorètes. 

Après  lui  orient  Agnî,  le  dieu  du  feu  {ignis)^  la  lumière  du 
ciel, protecteur  du  fojrer,  âme  du  sacriGce ,  d'où  il  s'élève  en 
flamme,  porte  aux  cieux  les  offrandes,  et  sert  d'intermédiaire 
entre  la  divinité  et  les  mortels. 

Plusieurs  invocations  du  Rig-Yéda  adressées  à  Soma  et  à  Agni, 
reconnaissent  Soma  pour  le  représentant  du  principe  igné; 
mais  Agni  a  fini  par  effacer  Soma.  C'était  primitivement  le 
même  dieu,  existant  d*une  manière  figurée  dans  le  ssicrifice,  et 
d'une  manière  réelle  dans  l'air  et  dans  le  ciel.  La  vertu  de 
l'âme  s'unissait  au  principe  igné,  se  mêlait  au  principe  hu- 
mide, et,  prenant  pour  organes  ces  deux  éléments,  son  action 
était  symbolisée  dans  le  Soma  (I). 

(1  )  Laoglols.  MéiD.  de  ^Académie  des  Inscr.,  t.  49,  U«  partie, 
p.  33). 
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Le  soleil  affecte  plusieurs  formes  sous  le  nom  d'Adytias^et  de 
plusieurs  autres  dénominations  comme  celles  de  Savitri ,  de 
Sourya  et  de  Mithra. 

Yarouna  personnifie  Tensemble^e  la  nature,  le  ciel  et  l'océan 
réunis.  Le  ciel  et  la  terre  reçoivent  aussi  des  hommages. 

Le  rôle  des  déesses  est  secondaire,  comme  celui  de  la  femme 
dans  là  société.  La  plus  importante  est  la  déesse  de  la  parole» 
Saraswati ,  dont  on  fit  ensuite  l'épouse  de  Brahmâ. 

Puis  viennent  les  maîtres  des  ancêtres,  les  Pitris,dont  le  chef 
est  Tama,  dieu  de  la  mort 

La  trinité  indienne  (Trimourtî)  est  de  beaucoup  postérieure 
au  Rig-Véda,  et,  cependant,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Dans  les  derniers  Yédas,  il  est  déjà  question  d'un  Être  suprême 
au  triple  attribut  de  créateur,  de  conservateur  et  de  desCruc- 
teur,  dont  on  a  fait  trois  personnifications  divines  :  Brahma, 
Yichnou  et  Giva.  Cette  conception  religieuse  est  contemporaine 
de  celles  de  la  transmigration  et  des  castes,  et  appartient  toute 
entière  aux  Brahmanes. 

Brahma  est  le  dieu  suprême,  créateur;  il  a  donné  son  nom 
aux  Brahmanes.  Mais  le  dieu  le  plus  souvent  célébré  à  cause 
de  ses  nombreuses  incarnations  (avataras)  est  Yichnou;  il  a 
fini  même  par  avoir  la  prééminence  sur  Brahma.  On  le  repré- 
sente sous  la  figure  d*un  jeune  homme  à  la  teinte  bleu  d'azur, 
ayant  quatre  bras  dont  les  mains  tiennent  Tune  V^tcunka^  la 
deuxième  Tauneau  ïchakara^  le  troisième  le  feu  à  trois  flam- 
mes, la  quatrième  la  fleur  de  lotu».  Il  est  monté  sur  l'aigle 
garouda  ou  sur  le  serpent  Ananta.  Il  a  pour  épouse  f4ikmî, 
déesse  de  Tabondance.  On  lui  attribue  les  actions  héroïques 
de  Bama  et  de  Grichna,  ses  incarnations. 

Suivant  Técole  mystique,  Yichnou  est  tout  quoique  distinct 
de  tout;  il  est  le  premier  des  êtres,  il  est  leur  &me;  éter- 
nel» impérissable,  pur,  immuable,  occupant  tout,  indépen* 
dant,  illimité ,  il  est  l'ûme  individuelle,  et  renferme  toutes 
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choMB(l).  Il  elbee  le  fruit  des  œuvres;  il  ne  distingue  pas  les 
Asouras  des  Dévas  ;  il  n'est  ni  leur  ami ,  ni  leur  ennemi ,  il 
les  appelle  tous  à  lui  indistinctement.  Sa  dernière  et  sa  plus 
brillante  Incarnation,  est  celle  de  Grichna»  qui  fut  éle?é  parmi 
lesGopis  (gardeuses  de  vaches  (3  )  ,et  dont  Thistoire  merveilleuse 
offre  des  alternatives  de  simplicité  enfantine  et  de  grandeur 
héroïque.  Il  charmait  le  monde  par  les  sons  de  la  flûte  :  les 
Gopis  amoureuses  le  suivaient  et  se  livraient  avec  lui  à  des 
jeux  folâtres  La  doctrine  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  est  i 
la  fois  religieuse»  philosophique  et  légendaire;  il  en  est  sort! 
plusieurs  écoles  et  des  sectes  qui  se  partagent  encore  l'Inde* 

4 

Civa  est  le  dieu  de  la  mort  et  de  la  destruction  ;  il  habite 
les  hauteurs  d^  THimalaya,  il  est  de  couleur  rouge,  et  lance 
des  éclairs  de  ses  trois  yeux. 

lia  pour  symbole  le  Lînofam  (Phallus);  le  taureau  luiestcon- 
sacré;  sa  femme,  Bharvani  ou  Bourga  est  noire,  porte  des  ser* 
pents  pour  chevelure,  et  un  collier  de  crânes  humains. 

Le  culte  de  Giva  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  pratiques 
superstitieuses.  Ites  dévots  fanatiques  se  précipitent  sous  les 
roues  de  son  char  pour  se  faire  écraser  en  son  honneur;  ce 
qui  a  fait  croire  que  dans  le  principe  on  lui  sacrifiait  des 
vidiroes  humaines;  mais  aacune  tradition  ne  confirme  cette 
croyance. 

Il  y  avait  deux'sortes  de  devoirs  religieux  à  remplir*  les  de- 
voirs mystiques  et  les  devoirs  pratiques  ;  les  uns  étaient  im- 


(1)  BhagawUa,  I.  vii,  ch.  7,  st.  i9,  26. 

(2)  L'animal  le  plus  vénéré,  puisqu'il  Test  à  Pégal  du  Brahmane, 
est  la  vache.  Dans  le  Rîg-Yéda,  on  appelle  vaches  les  nuages  qui 
donnent  une  pluie  fécondante,  les  rayons  du  soleil  et  les  sacificet. 
Manou  déclare  que  tuer  une  vaehe  est  un  des  plus  grands  crinies 
qu'on  puisse  commettre.  L'nriae  de  vache  est  encore  aujourd'hui 
une  sorte  d'eau  bénite  qui  efface  les  impuretés  da  corps  et  de  l'àme. 
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posés  aux  Brahmanes,  tels  que  la  récitation  des  prieras  dv 
lUj^Yéda,  la  prononciation  du  mot  symbolique  Auv ,  eipri- 
mant  la  trinité,  et  des  mots  Bhour,  Bkouva ,  Swar^  exprimant 
les  trois  mondes.  Le  Ihnridja  (régénéré),  qui  apparttfttttl  i 
Tune  des  trois  classes  supérieures,  se  lavait  de  ses  ranies  on 
prononçant  très-souvent  ces  mois. 

Les  devoirs  religieux  pratiques  consistaient  en  sacrificeSf  en 
abstinences,  en  purifications.  Il  y  avait  cinq  oiEraiides  ;  la 
récitation  ou  Teoseignement  du  Yéda  $  les  libations  «Teau  en 
rhonneur  des  ancêtres  ;  les  oblations  de  beurra  liquida  lé- 
pandu  dans  le  feu  sacré,  le  riz  ou  tçut  autre  aKmenI,  puis 
l'offrande  aux  hommes  par  l'accomplissement  das  devoirs  de 
l'hospitalité. 

L'offrande  aux  morts  était  la  plus  importante.  Le  code  de 
Manou  exige  que  le  père  de  famille  fasse  tous  les  mots,  à  la 
nouvelle  lune,  et  tous  les  ans,  à  Tanniversaire  du  décès,  un 
repas  funèbre  en  l'honneur  de  ses  parents  morts,  précédé 
d'offrandes. 

Les  termes  dans  lesquels  sont  conçues  les  prières  du  Rig- 
Yéda  nous  révèlent  le  caractère  positiviste  des  Aryas. 

Que  demandaient-ils  aux  dieux?  Tout  ce  qui  constitue  le 
bien*ètre  actuel,  savoir  :  de  bons  pâturages,  des  vaches  fécon- 
des, de  superbes  chevaux,  de  riches  récoltes,  de  l'or,  de  Vopu- 
lence,  la  santé,  la  force,  la  beauté,  la  vigueur,  une  famille, 
une  longue  vieillesse,  la  sécurité,  la  renommée  et  la  gloire. 

Sur  12,000  stances,  on  n'en  compte  que  quelques-unes  qui 
se  rapportent  à  une  autre  vie,  et  encore  pour  y  trouver  les  plus 
grands  biens  do  celle  terre  (1). 

Quand  les  auteurs  parient  de  l'invocalion  aux  dieu  comme 
effaçant  par  sa  vertu  souveraine  le  péché  que  Ton  conmei,  îia 
ne  donnent  pas  à  ce  mot  le  sens  élevé  que  nous  y  attachons;  la 
prière  a  pour  but  unique  les  biens  matériels:  c8l  Je  poavais 
m'abstenir,  y  est-il  dit,  d'honorer  le  ciel  et  la  terre^  si  je  me 

(1)  Rig-Véda,  hymnes 2  à  iS  (Lect.5,  sect.  t.) 
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dispeimis  do  sacrifice  et  des  œuvres  pieuses  Je  mérilerais  que 
les  nuages  me  fisseol  faute  (1).  »  C'est-à-dire  que  je  perdisse 
mon  bien-être^  mon  opulencei  etc. 

On  y  demande  la  jouissance  de  cette  Aditic  qui  anime  tout  t, 
et  les  mois  félicité,  vertu,  justice,  sagesse,  immortalité  y  re- 
viennent continuellement  :  c  O  Agni  !  tu  règnes  sur  Topulence; 
ta  es  le  maître  de  )a  félicité!  (2)  »,  est-il  dit  souvent. 

Le  mal  contre  lequel  on  implore  te  secours  de  Sourya  (le  so» 
leil)  et  des  autres  dieux,  c'est  la  pauvreté,  la  mort,  la  ma- 
ladie (Nirriti),  ou  l'ennui. 

Le'  Big-Véda  renferme  encore  des  paroles  comme  celles-ci  : 

«  0  Yaroona,  roi  prudent,  déllvre-aous  de  nos  fautes  !  »  0  Agni, 
que  notre  Ikute  soit  effacée  Id  Soma,  délivre- nous  de  l'impréca* 
lion  !  garde-noQs  contre  le  mal  l  —  Baux  parlfiaotes,  emportez  tout 
ce  qui  peut  Stre  en  moi  de  criminel,  tout  mal  que  j'ai  pa  faire  par 
violence  ou  par  libertinage.  —  U  est  deux  choses  qui  passent  vite, 
le  sommeil  et  les  mauvais  riches.  —L'homme  qui  honore  Indra  peut 
être  ébranlé,  mais  il  ne  périt  point,  etc.  »  (S). 

On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  d'imprécations  qui  sont 
suivies  de  la  seule  dégradation  physique.  Les  chantres  traitent 
les  dieux  d'égal  à  égal  quand  ils  leur  disent  ;<  Nous  vouscélé* 
brons,  et  attendons,  en  retour,  les  trésors  de  votre  libéralité  : 

•  Pourquoi  célèbre-t  on  votre  antique  activité,  si  aujourd'hui 
vous  êtes  lents  comme  des  vieillards.  —  Quand  nous  donnerez-vous 
Fabondance  et  la  richesse?  Méritez  nos  louanges,  6  Aswius.  —  Que 
ton  amitié,  S  Agni,  ne  nous  soit  pas  inutile.  —  Enhardi  par  nos 
louanges,  Indra  se  revêt  pour  le  combat  d'une  force  terrible.  ^Fais, 
6  Agni,  qiie  nous  n'ayons  pas  lieu  de  rougir  de  notre  confiance  en 
toi!»  (4) 

(i)  Mig-yéda,  leet.  S,  hymne  6. 
(1)  Id.,  lect.  3,  6, 13,  h.  IS. 
(3) /d.,  leet.  à  il. 
(4)/d.,lect.  iàl6. 

I  » 
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Aujourd'hui  encore  les  Brahmanes  parlent  avec  mépris  des 
objets  do  leur  culte,  et  font  des  reproches  à  leurs  idoles  quand 
ils  n*en  ont  pu  obtenir  ce  qu'ils  désirent  (i). 

Le  paganisme  indien,  comme  le  paganisme  grec»  après  avoir 
été  simple  et  sévère,  devint  compliqué,  multiple,  i  .mesaie 
que  les  goûts  du  peuple  pour  les  solennités,  les  sacrifices»  les 
fêtes,  les  plaisirs  et  les  arts,  se  manifesta  davantage  sous  Tin* 
fluence  d'un  climat  énervant  et  d'une  riche  nature. 


§    7.    LANGUE   ET    ÉCRITURE    SANSCRITES. 


L'opinion  que  l'antique  civilisation  de  l'Inde  est  due  à  des 
peuplades  venues  du  nord-ouest  est  corroborée  par  la  variété 
des  éléments  qui  la  composent.  S'il  y  a  unité  religieuse  et  ci- 
vile, il  y  a  multiplicité  dans  la  division  sociale;  et  de  môme 
qu'on  reconnaît  dans  la  caste  inférieure  les  débris  d'un  peuple 
vaincu,  on  reconnaît  aussi  deux  langues  radicaleinenl  dissem- 
blables, le  sanscrit  des  Brahmanes  et  les  dialectes  qaî  dominent 
dans  le  sud  de  l'Inde,  et  qu'Eugène  Bournouf  a  regardés  comme 
antérieurs  à  l'introduction  du  sanscrit  (2). 

c  Le  sanscrit,  dit  William  Jones,  est  une  langue  d'une  admi- 
rable structure,  plus  parfaite  que  le  grec,  plus  abondante  que 
le  latin,  et  plus  délicate  que  tous  les  deux.  > 

M.  Eîchhoff  a  démontré  que  l'alphabet  de  cette  langue»  tel 
qu'il  apparaît  dans  les  manuscrits,  n'est  ni  symbcdliaw  ni  syl- 
labique,  mais  essentiellement  phonétique  et  tiiiéÀI  (3).  Cet 

(i)  Dubois.  Mœurs  et  Inslit.  de  Tlode,  1. 1,  416. 
(?)  Nouveau  Journal  asiatique^  t.  X,  p.  269. 
(3)  Poésie  héroîqae  des  Indiens  comparée  à  l'épopée  grecque  et 
romaine,  p.  1  cl  suiv. 
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alphabet,  composé  de  cinquante  lettres  sîmpIeSt  reproduit  pres- 
que tous  les  sons  de  la  voix  humaine;  il  sépare  les  modu- 
lations ou  voyelles  des  articulations  ou  consonnes»  distingue'* 
les  voyelles  selon  l'intonation  aiguë,  grave,  brève  ou  longue 
qui  les  formey  et  classe  les  consonnes  selon  qu'elles  ont  été 
produites,  avec  ou  sans  aspiration,  par  le  contact  du  gosier,  du 
palais,  des  dents,  des  lèvres,  de  la  langue.  Ce  système  se  dé* 
roule  avec  une  admirable  symétrie  par  l'exacte  correspondance 
des  sons  qui  se  groupent  conformément  à  leur  nature  et  se 
développent  par  séries.  Les  Termes  nettes  et  précises  le  ren- 
draient facile  à  déchiffrer»  si  l'abréviation  des  voyelles  et  des 
consonnes  ne  produisait  des  combinaisons  nombreuses. 

Les  mots  s'enchaînent  en  lignes,  sans  solution,  dans  les- 
quelles chaque  finale  d'un  mot  est  modifiée  par  l'initiale 
du  mot  suivant. 

La  grammaire  sanscrite  est  très-méthodique,  et  ses  règles  les 
plus  importantes  sont  en  parfait  accord  avec  celles  des  langues 
européennes  les  plus  anciennes.  Il  y  a  les  trois  genres:  mascu* 
lin,  fémim'n,  et  neutre;  trois  nombres:  singulier»  pluriel,  et 
duel;  huit  cas:  nominatif,  vocatif»  accusatif»  génitif»  locatif, 
datif»  causatif,  ablatif,  dont  les  voyelles  finales  se  nuancent  en 
cinq  ou  six  déclinaisons  communes  aux  substantifs  et  aux 
adjectifs. 

Les  types  fondamenUiux  des  pronoms  constituent  la  char- 
pente de  la  langue  ;  les  pronoms  personnels  »  sous  leur  forme 
la  plus  usuelle,  servent  de  base  à  la  conjugaison  verbale.  Les 
terminaisons  sont  modifiées»  à  travers  les  verbes  simples  ou 
contractés,  par  Tad jonction  de  créments,  d'augments,  de  lettre 
caracnéristiques  constituant  cinq  temps,  six  modes  et  deux 
voix,  l'une  active,  l'autre  réfléchie  ou  passive. 

Les  préfixes  ou  prépositions,  les  suffixes  ou  désinences ,  les 
noms  de  nombres,  les  noms  de  parenté,  ceux  d'éléments  ou 
d'animaux,  de  qualités  physiques  ou  morales,  répandus  dans 
nos  idiomes  sous  diverses  formes»  se  trouvent,  sous  ces  mêmes 
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formes,  réunis,  classéSi  expliqués  avec  leurs  afBniiés,  leurs 
racines  primitives  en  sanscrit  (1). 

C'est  cette  langue^  la  plus  complète,  la  plus  riche  des  lan- 
gues de  l'antiquité,  la  mère  des  idiomes  européens,  qui  a  ex- 
primé les  croyances  y  les  idées,  les  sentiments  poétiques  y  reli- 
gieux et  philosophiques  les  plus  anciennement  conçus  :  c^est  là 
que  le  génie  grec  a  puisé,  comme  à  une  source  abondant^  les 
éléments  d'une  nouvelle  civilisation. 


§  8.  MOEURS,  INDUSTRIE,    ARTS, 


I^  Code  de  Manou  ne  s'occupa  guère  que  des  Brahmanes» 
dont  il  subordonnait  l'existence  à  des  pratiques  austères  el  sou- 
vent puériles.  Nous  avons  déjà  \u  qu'il  se  taisait  au  sujet  des 
saitis,  ou  veuves  se  sacrifiant  sur  le  corps  inanimé  de  leur 
mûri  ;  mais  il  n'empêchait  pas  le  suicide  d'un  anacborèle  qui, 
atteint  d'une  maladie  incurable,  se  laissait  mourir  de  faim» 
ou  celui  d'un  roi  qui,  sentant  sa  fin  prochaine,  distribuait 
une  partie  de  ses  biens  aux  Brahmanes,  abandonnait  à  son 
fils  le  gouvernement,  puis  allait  se  faire  tuer  dans  une  i»&- 
taille. 

JSn  général ,  les  mœurs  indiennes  des  temps  primUifs  fu- 
rent moins  rudes  que  les  mœurs  des  autres  peuples  contem- 
porains; les  Chinois,  les  Perses,  les  Égyptiens  pratiqualeni 
des  usages  relativement  plus  barbares  et. des  lois  moins -em- 
preîn  tes  de  douceur. 

Des  savants  philologues  ont  démontré  que  dans  Tancien 
sanscrit,  le  père  signifie  le  protecteur,  la  mère  l'ordonnatrioe, 

(    Eichhoff,  liv.  cité,  p.l  -13. 
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te  fière  le  soutien^  Valde,  la  sœur  celle  qui  soigne,  la  fille  celle 
qui  irait  les  vaches;  tout  cela  témoigne  delà  vie  patriarcale 
des  premiers  Indiens  ou  Aryas  (1)  ;  ce  peuple  menait  une  vie 
simple,  agreste  et  guerrière;  ragriculture,  les  troupeaux,  la 
chasse  étaient  leurs  principales  occupations.  Le  père  de  fa- 
mille remplissait  Tofflce  de  préCre  :  c'est  lui  q^ui  priait  les 
dieux  de  protéger  sa  famille,  de  féconder  ses  champs  et  ses 
troupeaux,  de  détourner  les  fléaux  de  sa  tête,  d'effacer  ses 
fautes  et  de  lui  faire  obtenir  l'immortalité. 

Ma'8  cette  vie  simple  disparut  à  l'époque  de  la  rédaction  du 
Code  de  Manou,  et  de  la  composition  des  poèmes,  où  l'on 
trouve  la  description  de  fêtes  et  de  cérémonies  spleifdides , 
indices  d'une  civtllsatîon  avancée^  La  multiplicité  des  objets 
de  luxe  mentionnés  dans  ces  livres,  fait  croire  qu'il  existait 
un  commerce  très-actif  entre  les  diverses  parties  de  Tlnde.  Des 
relations  d'échanges  s'y  étaient  de  bonne  heure  établies  avec 
les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Les  Arabes  en  furent 
les  premiers  intermédiaires.  Quant  à  la  navigation,  bien  qu'on 
y  parle  de  voyages  sur  mer,  elle  fut  peu  pratiquée  par  les 
Indiens.  Néarque,  qui  commandait  la  flotte  d'Alexandre,  dans 
le  quatrième  siècle,  ne  rencontra  aucun  navire  depuis  les  em- 
bouchures de  rindus  jusqu'à  l'Euphrate;  il  ne  vit  qu'un  petit 
nombre  de  bateaux  pêcheurs,  dont  les  constructeurs  étaient  des 
Coudras,  ce  qui  prouve  le  peu  de  cas  que  l'on  faisait  de  la  na- 
vigation. 

Le  Gode  de  Blanou  renferme  des  règles  concernant  les  rap- 
ports de  la  famille  et  les  relations  extérieures.  Les  impôts  por^ 
taient  sur  les  marchandises  et  les  denrées  ;  c'était  le  cinquan- 
tième des  bestiaux,  de  l'or,  de  l'aident;  le  huitième  ou  le 
douxième  des  grains,  suivant  la  qualité  du  sol  ;  le  sixième  des 
quatrt  produits.  Les  Brahmanes  seuls  ne  payaient  pas  d'im* 
pots. 

(!)  Histoire  de  la  littérature  indienne,  par  Alfred  Weber,  trad. 
par  A.  fladous.  Introd.  p.  li. 
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l  I4  propriéLé  individuelle  était  établie  pour  les  immeubles 
comme  pour  les  objets  mobiliers,  et  se  transmettait  hérédi* 
tairement.  Il  y  avait  cependant  des  terres  cultivées  en  comr 
mun,  à  charge  par  les  habitants  de  payer  Timpôl  el  d'enlre- 
teptr  des  individus  pour  garder  les  champs» 

J'ai  cité  quelques  lois  relatives  aux  successions;  j*igouterai 
ici  qu'à  la  mort  du  père,  le  ûls  aine  conservait  la  possession 
ipdivise  des  biens,  à  charge  d'entretenir  ses  frères  et  ses  soeurs. 
Dans  le  cas  où  ceux-ci  obtenaient  le  partage  >  Tainé  avait  le 
vingtième,  le  cadet  un  quarantième ,  le  dernier  un  quatre- 
vingtième*  Le  reste  se  partageait  également»  A  défaut  d'en- 
fants légitimeSt  l'héritage  passait  aux  fils  adoptifs  $  à  défaut 
de  ceux-ci  aux  Sapindas  (les  six  parents  les  plus  proches);  à 
Ipat  défaut,  aux  Samanodacas  (parents  pluséloignés);  oU|  enfin, 
à  un  Brahmane  chargé  d'offrir  le  gâteau  funèbre  ea  Thonneor 
des  ancêtres. 

Les  descriptions  de  grandes  villes  et  de  magnifiques  palais, 
que  contiennent  le  Râmayana  et  le  Mahabhârata  donnent  une 
haute  idée  de  l'état  des  arts  à  l'époque  où  vivaient  leurs 
auteurs.  Le  Mahabhftrata^  en  parlant  de  temples  qui  s'éle- 
vaient jusqu'au  ciel»  atteste  au  moins  la  forme  colossale  des 
monuments.  Tels  sont  les  temples  souterrains  d'Ellora ,  ceux 
des  Iles  de  Salcette  et  d'Ëléphanta,  sortes  de  montagnes  creu- 
sées en  salles  immenses,  en  longues  galeries,  soutenues  par 
des  colonnes;  puis  des  statues  du  dieu  Ci  va,  de  nombreuses 
sculptures  dppt  les  formes  monstrueuses  et  bixarres  révèlent 
une  conception  primitive.  Les  dieux  y  sont  représentés  avec 
plusieurs  tètes  oa  plusieurs  bras. 

L'art  Indien  étant  surtout  symbolique,  exprime  les  attributs 
divers  d'un  dieu  par  plusieurs  images  accumulées.  La  présence 
simultanée  des  deux  sexes  exprime  les  puissances  mâle  et  fe- 
melle réunies;  la  multiplicité  des  têtes  exprime  l'intelligence; 
celle  des  bras,  la  force.  Les  images  obscènes  qu'on  trouve  à 
proftisiou  sur  les  monuments  indiens  trahis^jent  ^lem^nt  unç 
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liaute  antiquité,  car  nous  les  retrouvons  chez  tous  les  autres 
peuples  primitife  de  l'Asie. 

La  musique  et  la  danse  ont  figuré  de  tout  temps,  chez  les 
Indiens,  dans  les  cérémonies  publiques  et  religieuses,  comme 
accompagnement  des  chants  et  des  sacrifices.  Les  musiciens 
célestes  (gandharvas)  jouent  un  grand  rôle  dans  les  Yédas  et 
dans  les  poèmes;  les  Apsaras  et  les  Bayadères  y  jouent  celui 
de  danseuses.  Hais  cette  intenrention  des  femmes  dans  les  pra- 
tiques religieuses  dégénéra  bientôt  en  une  sorte  de  prostitution 
sacrée,  qu'on  retrouve  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'Asie. 

Les  règles  de  la  musique  indienne  ont  été  Tort  multipliées. 
Cette  musique  comptait  quatre-vingt-quatre  modes,  dont  trente- 
six  employés  ordinairement ,  et  ayant  chacun  une  expression 
particulière  destinée  à  agir  sur  tel  sentiment  ou  sur  telle  aiïec- 
lion;  ils  tiraient  leurs  noms  des  saisons  et  des  heures. 

Le  Gode  deManou  parle  de  l'or,  des  perles,  de  la  soie  et  des 
bijoux  comme  déjà  fort  en  usage  dans  la  toilette  et  dans  l'or- 
nementation* 

Les  éléphants,  les  chevaux,  les  chars  servaient  au  transport 
des  hoiomes;  les  chameaux  et  des  espèces  de  véhicules  ser- 
vaient à  celui  des  marclfandises. 

Les  divers  grains,  les  épices  et  les  parfums  désignés  dans 
le  code  et  dans  les  poèmes  attestent  une  agriculture  assez 
avancée.  * 

£n  un  mot,  on  trouve  à  cette  époque  tous  les  éltoients  d'une 
civilisation  avancée* 
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CONCLUSION, 


L*ancienne  civilisation  de  l'Inde  nons  a  présenté  deux  ères 
bien  distinctes  :  celle  de  rétablissement  des  Arjâs^  et  celle 
de  la  domination  brah  na^nique. 

Les  Aryas»  en  quittant  lear  sol  natal,  apportèrent  dans  Plnde 
une  langue,  des  traditions  ei  des  usages  qui  se  modifièrent  peu 
à  peu  sous  l'influence  de  relations  et  d'uD^  dimal  diflSrents* 
Les  monuments  poétiques  et  religieux  qui  nous  en  restent 
constatent  une  civilisation  encore  à  l'état  d'ébaoebe. 

La  domination  brahmanique  marque  un  état  social  régulier. 
Les  chers  de  tribus  n'ayant  plus  à  attaquer  ni  à  conquérir,  et 
tenus  dès  lors  sur  la  défensive,  avaient  laissé  les  Brahmanes 
constituer  légalement  la  société  religieuse  et  dvile»  et  prendre 
vis^«vis  d'eux-mêmes  une  suprématie  dont  ils  songèrent  d'au- 
tant moins  à  secouer  le  Jong  qu'elle  fut  toujours  rauxiliatre 
de  leur  despotisme.  Le  Gode  dé  Man^  est  la  plus  eomplèfe 
#xpression  de  l'état  social  des  Indiens  à  cette  époque. 

LesBrahmanes  justifièrent  leur  prédominênce,  non-seulement 
par  leur  rôle  de  prêtres  et  de  législateurs ,  mais  aussi  par  leurs 
travaux  littéraires  et  philosophiques,  qui  les  distançaient  fon- 
cièrement de  la  caste  des  guerriers. 

Les  castes  inférieures,  sous  la  double  autorité  des  prêtres  et 
des  rois,  n'ayant  aucune  part  à  la  politique,  et  fort  peu  à 
li|  religion,  n'exercèrent  aucune  actiop  nouvelle  sur  la  société 
jusqu'à  l'avènemeiit  du  bouddhisme.  Le  bouddhisme,  en  con- 
fondi^nt  les  castes,  ouyrit  une  pouvelle  ère.  Cette  ère  fut  de 
courte  durée,  le  brahmanisme  ayant  fini  par  reprendre  le  des- 
sus, mais  fort  dégénéré  de  son  antique  splendeur,  et  incapable 
de  relever  Tlnde  de  sa  décadence;  les  troubles  intérieufs^ 
l'avaient  livrée,  aux  invasions  étrangères. 
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Cependant,  en dépil  des  événements  qui  l'ont  bouleversée, 
elle  a  conservé  ses  mœurs»  ses  croyances  et  ses  lois.  Les  vio- 
lences du  régime  mahométan  el  la  tolérance  du  gouvernement 
anglais  n'ont  pu  ébranler  son  respect  des  traditions,  son  attache- 
ment à  de  vieilles  coutumes^  et,  sous  ce  rapport,  elle  offre  de 
certaines  analogies  de  caractdre  avec  la  Chine,  qui  en  diffire 
jBSsentlellement  aux  points  de  vue  religieux  et  social. 

Ses  derniers  soulèvements  contre  la  domination  étrangère  at- 
testent encore  ss  profonde  antipathie  pour  l'introduction  d'u- 
sages nouveaux,  et  aussi ,  il  fatoit  le  dire,  une  prévention  trop 
justi&ée  contre  ces  gouverneurs  marchands  qui  se  sont  mon- 
trés plus  sojucieux  de  l'exploiter  que  de  la  civiliser. 


Pil^ii© 


g  1.   RÉSUMÉ  HISTORIQUE. 


Lds  Perses  faisaient  partie  de  la  grande  peuplade  qui  avait 
occupé  les  pays  entre  le  Tigre  et  l'Indus»  et  entre  l'Océan  et  la 
mer  des  Indes. 

Les  analogies  qui  existent  entre  les  langues  de  la  famille 
perse,  le  zend,  le  pelvi  et  le  pani  ont  fait  conjecturer  que  les 
peuples  qui  les  parlaient  sortaient  d'une  même  race. 

Les  Âru^  dont  parle  Hérodote  (1)  désignent  les  ancêtres  des 
Perses  comme  ceux  des  Indiens.  Ils  quittèrent  le  plateau  de 
Bolor,  séjour  primitif  de  la  race  blanche  et  refoulèrent  à  Test 
et  au  sud  les  tribus  de  races  jaune  et  noire. 

Les  peuples  ariens  se  sont  séparés  en  deux  grandes  bran- 
ches, l'une  qui  est  restée  dans  TArie  bactrienne»  l'autre  qui 
est  allée  s'établir  dans  l'Arie  brahmanique.  Selon  le  %end» 
avesta,  les  Nab&nazdista  étaient  des  hommes  nouveaux  oppo- 
sés aux  ancêtres»  appelés  les  hommes  de  la  première  loi.  Les 

(i)  L.  vu,  6i^4. 
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hommes  nouveaux  Turent  les  contemporains  de  l'auteur  du 
Yaçna»  tandis  que  les  anciens,  dont  parlent  les  traditions  per- 
sanes» avaient  été  les  ancêtres  communs  des  Ariens  de  la  Bac- 
triane  et  des  Ariens  de  l'Inde  (1). 

Quelques  notions  sur  ces  peuples  se  trouvent  en  tête  du 
Vendidad,  recueilli  sous  le  titre  de  zend-^avesta^  et  dont  la  pre- 
^mière  rédaction  remonte  au-delà  de  Tempire  perse. 

D'après  ce  livre,  Eriène  VeedjOy  contrée  jouissant  du  plus 
doux  climat,  Tut  le  berceau  des  Perses.  C'était  l'Eden  d'Or- 
musd^mais  Ahriman,  auteur  du  mal,  frappa  celieu  d'un  fcoid 
cruel*  La  grande  tribu  quitta  ce  pays  et  Ormusd  créa  sucoesst^ 
vement  quinze  autres  endroits  dont  se  composa  l'Iran. 

En  quittant  ses  premières  demeures,  cette  race  vécut  de  la 
via  pastorale  et  nomade  ;  mais  une  fois  arrivée  et  fixée  dans 
un  nouveau  pays,  elle  adopta  une  nouvelle  manière  de  vivre. 

Son  cbef  Djemschid  est  représenté  comme  propageant  l'agri- 
culture et  l'élève  des  bestiaux  dans  tout  l'Iran,  ^  recevant 
d'Ormusd  les  lois  qu'il  promulgua. 

Cependant  la  diversité  de  coutumes  et  d'occupations  amena 
It  distinction  de  ces  peuplades  :  les  Bactriens  et  les  Mèdes  de- 
vinrent riches  et  puissants  par  l'agriculture  et  le  commerce» 
tandis  que  les  Perses  habitant  les  montagnes  restèrent  long- 
temps pasteurs  et  guerriers.  Hérodote  rapporte  qu*ils  habi- 
taient originairement  un  petit  territoire  montagneux  et  aride; 
que  du  temps  de  Gyrus  il  leur  avait  été  proposé  de  le  quitter 
tout-à«rait  pour  un  autre  climat;  mais  que  Gyrus  s'y  opposa 
craignant  de  les  voir  perdre  leur  esprit  guerrier  (8). 

Suivant  Arrien,  les  Perses,  qui  aidèrent  Gyrus  à  conquérir 
TAsie,  étaient  pauvres  et  habitaient  un  sol  ingrat  (3}.  Platon,  à 
son  tour  (4),  nous  montre  le$  Perses  de  ce  temps-là  vivaqt 

(t)  E.  Bumouf,  Câmment.  sur  le  Yacna,  p.  5€8. 

(«)Hirod.ix,in. 

(8)  Arrien,  V,  4. 

(4)  Des  Lois,  m,  op.  t. 
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dans  une  contrée  agrestequi  produisait  des  hommes  d'une  con- 
stitution forte,  en  état  de  supporter  le  froid  et  les  veilles,  et, 
quand  il  le  fallait,  dé  faire  la  guerre. 

Selon  la  coutume  des  peuples  nomades,  les  Perses  compo« 
sèrent  plusieurs  tribus  distinguées  par  leur  genre  de  vie. 

Chaque  tribu  même  se  divisait  en  familïes  plus  ou  moins 
nobles.  Cest  dans  la  tribu  des  Achéménides  qu'on  choisissait 
les  rois,  sans  doute  parce  qu^elle  était  la  plus  guerriôre. 

D'après  les  écrivains  mahométans  ,  échos  des  traditions 
pehlvies,  Kaiomarù  aurait  été  le  premier  roi  de  la  Perse.  Il  est 
représenté  comme  lé  /ondaleur  d'une  dynastie,  celle  des  paish* 
dadiens  ou  premiers  distributeurs  de  la  justice.  Il  ne  parvint, 
dit-on,  à  civiliser  que  sa  propre  famille,  et  fut  victime  de  la 
barbarie  de  ces  peuplades.  Son  successeur  Iloucheng  enseigna 
Tart  de  cultiver,  d'ensemencer  les  champs,  d'élever  le  bétail, 
de  travailler  le  fer,  de  confectionner  des  étoffes  de  laine.  Puis 
vint  Thcîmouratz,  qui  cultiva  les  arts  d'agrément  (1). 

Il  est  ensuite  question  d'un  Jemsheed,  le  Djemschid  da 
zend-avesta,fils  de  Theimouratz,qui  inventa  le  vin,  réforma  les 
coutumes  et  divisa  le  peuple  en  quatre  classes:  1®  Les  hommes 
pieux  et  savants  chargés  d'enseigner  aux  hommes  le  bien  et  le 
juste.  20  Les  écrivains,  chargés  de  conserver  les  actes  et  les 
comptes  de  l'état.  3o  Les  guerriers,  gens  toujours  prêts  à  la 
bataille.  4*  Les  ouvriers,  les  cultivateurs  et  les  marchands. 
Cette  division  assez  analogue  à  celle  des  Indiens  et  des  Egyp* 
tiens,  n'est  point  l'effet  d'une  origine  commune;  elles'est  pré* 
sentée  naturellement  à  Tesprit  des  anciens  législateurs  qui  en 
trouvaient  les  éléments  dans  les  divers  rapports  déjà  établis 
comme  spontanément  entre  les  familles  d'une  même  tribs. 

L'historien  ajoute  que  Jemsheed  finit  par  s'abandonner  aux 
débauches,  et  pacse  proclamer  Dieu. 

Zohauk,  prince  syrien,  profita  d'une  révolte  pour  s'em- 
parer de  la  Perse.  Celui-ci  fut  vainca  à  son  tour  par  Feridoon 

(1)  Klaproth,  Tableaux  hittoriques  de  rAtie^  p.  1  et  suiv. 
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un  dés  héros  des  poètes  persans.  Le  poète  Gulîstan  dîi  : 
c  l'heureux  Feridoon  n'était  pas  un  ange  ;  il  n'était  pas  com- 
posé de  musc  et  d'ambre  ;  c'est  par  la  justice  et  la  clémence 
qu'il  réussit  à  faire  de  grandes  et  bonnes  choses.  » 

On  lui  attribue  un  testament  qu*il  adressa  à  ses  descendants 

et  où  Ton  remarque  ce  passage  :  «  Regardez  chaque  jour  de 

votre  vie  comme  une  feuille  de  votre  histoire,  et,  en  oonsé- 

.  quence,  prenez  garde  qu'il  y  soit  rien  écrit  qui  ne  soit  digne 

de  la  postérité,  n 

Un  de  ses  descendants^  Kai-Koson,  est  cité  pour  sa  justice  ; 
elle  fut  si  grande,  dit-on,  que  ses  contemporains  cessèrent  de 
regretter  son  ancêtre  Feridoon. 

Son  fils  Kai-Kaons  lui  succéda.  Ce  prince  avait  un  fils,  Ka- 
wusb,  dont  la  belle  Sudaba,  une  de  ses  femmes,  devint  amou- 
reuse. Le  jeime  homme  ayant  résisté  à  ses  avances,  Sudaba, 
pour  se  venger,  l'accusa  auprès  du  roi  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence.  Le  roi  se  doutant  de  la  vérité  refusa  de  l'entendre. 
Elle  chercha  une  seconde  fois  à  le  perdre,  et  le  roi  voulut  en- 
fin la  punir  de  sa  méchanceté,  mais  elle  fut  sauvée  par  la  gé- 
néreuse intervention  du  jeune  prince. 

On  cite  encore  Kai-Khoosroo  comme  un  prince  doué  de  hau- 
tes qualités,  et  dont  le  nom  est  resté  cher  et  vénéré  en  Perse  ; 
et  Isfundear,  qui  sut  pardonner  les  offenses,  et  combattit  avec 
zèle  les  ennemis  de  la  religion  de  Zoroastre. 

Mais  tous  ces  récits  sont  légendaires  et  n'offrent  que  peu  de 
fond  historique.  La  véritable  histoire  politique  de  la  Perse  ne 
commence  qu'avec  Cyrus,  dans  le  sixième  siècle;  et  encore, 
les  traditions  qui  le  concernent  diffèrent  beaucoup  entre  elles; 
Hérodote,  CtésiasetXénophon  ont  recueilli  sur  ce  conquérant 
des  documents  nombreux,  plus  ou  moins  avérés. 

A  cette  époque,  les  Perses  étaient  sous  la  domination  des 
Mèdes.  Impatients  de  ce  joug,  et  leur  nombre  s'accreissant,  ils 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  s'affranchir  et  se  jeter  sur 
les  pays  limitrophes  ;  il  leur  fallait  un  chef  bien  résolu  pour 
les  conduire.  Cyrus,  qui  joignait  le  courage  à  l'habiletô,  et 
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une  certaine  grandeur  de  caractère  à  la  simplicité  des  moeurig 
se  révéla  pour  eux  comme  le  plus  digne  d'accomplir  de  vastes 
entreprises  ;  il  commença  par  chasser  lesHèdes  ;  puis»  il  con- 
duisit les  Perses  à  la  conquête  d'une  partie  de  TAsie. 

Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  dans  ses  expéditions,  nous 
mentionnerons  seulement  ceux  de  ses  actes  qui  peignent 
rbomme  moral  à  côté  du  oonqiiéranty  et  les  faits  qui  caracté- 
risent les  mœurs  générales  des  Perses. 

Lorsque  Cyrus  se  rendit  au  palais  des  rois  de  Babylone  il 
offrit  des  sacrifices  aux  dieux  que  les  mages  lui  désignèrent, 
faisant  prenve  ainsi  à  la  fois  de  tolérance  religieuse,  et»  en 
même  temps,  d'habileté  politique.  Les  grandes  conquêtes  ne 
se  sont  jamais  mieax  affermies  que  par  le  respect  des  usages 
et  des  croyances  des  Taincus. 

Malgré  cette  condescendance»  Cyrus  ne  pouvait  espérer  se  ral- 
lier ceux  qu'il  venait  de  renverser  du  j^uvoîr»  et  songeant  que 
Babylone  devait  renfermer  beaucoup  de  mécontents,  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  prévenir  toute  trahison.  Les  eunuques  lui 
parurent  les  plus  capables  de  Taîder,  parce  qu'étant  sans 
famille»  et  généralement  méprisés»  ils  avaient  plus  de  motifs 
poHr  s'attacher  à  celui  qui  pouvait  faire  leur  fortune.  Il 
leur  confia  donc  la  gestion  du  palais  et  la  garde  de  sa  per^* 
sonne. 

Mais  si  la  classe  des  euàuques  avait  son  utilité  dans  certai-* 
nés  drconstanoes,  elle  avait  son  danger  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ;  l'ambition  et  la  capidité  de  ces  hommes 
étrangers  aux  joies  de  la  famille,  n'étaient  que  plus  entrepre- 
nantes; et  l'histoire  de  l'Orient  est  remplie  de  grands  désor^ 
dres  suscités  par  eux.  Xénophon  raconte  la  cérémonie  triom* 
phale  qui  signala  l'entrée  de  Cyrus  à  Babylone  ;  on  roulait 
éblouir  et  gagner  le  peuple  vaincu  par  l'aspect  d'une  magni- 
ficence extraordinaire.  Un  grand  nombre  d'individus  profité* 
rent  de  cette  occasion  pour  présenter  des  requêtes  à  Cyrus; 
celui-ci  dit  à  ceux  de  sa  suite  qui  les  recueillaient  :  «  Si  Ton  fait 
des  demandes  déraisonnables  n'y  obtempérez  pas»  si  elles  sont 
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justes,  TOUS  me  les  communiquerez  afin  que  nous  avisions  en- 
semble au  moyen  d'y  satisfaire.  > 

Pour  gouTemer  son  \aste  empire»  il  fallait  y  établir  Tanilé 
du  commandement.  A  cet  effet,  il  envoya  tous  les  ans  une 
armée  dans  les  différentes  provinces.  Le  général  s'oiqoérait  da 
la  conduite  des  gouverneurs,  les  secourait  s'ils  en  avaient  be- 
soin, ou  les  réprimandait  s'ils  avaient  commis  des  injuslicest 
négligé  de  faire  payer  les  tribus,  de  veiller  à  la  sûrslé  des  ha- 
bitants et  à  la  culture  des  terres.  Si  le  gouverneur  iMslait,  on 
en  référait  au  roi  qui  le  faisait  punir.   • 

En  un  mot,  Gyrus  s'efforça  de  consolider  son  nouvel  empire 
en  unissant  la  bonté  à  la  fermeté  de  caractère. 

Xénophon  prête  à<Cyrus ,  au  moment  de  mourir,  cette  allo- 
cution aux  dieux  à  qui  il  offrait  des  sacrifices  : 

«  Je  vous  rends  grâce  des  utiles  avis  que  J*ai  reçus  de  vous  par 
les  entrailles  des  animaux,  par  les  signes  célestes,  par  les  augures, 
par  les  présages,  sur  ce  que  je  devais  faire  eu  éviter.  Je  vous  rends 
grâce  surtout  de  n*avoir  Jamais  permis  que  Je  méconnusse  votre 
assistance,  ni  que  dans  le  cours  de  mes  prospérités  j'oubliasse 
que  J'étais  homme.  U  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  d'accorder  à  mes 
enfonts,  à  ma  femme,  à  mes  amis,  à  ma  patrie,  des  Jours  liénreuz, 
et  à  mol  une  fin  digne  de  ma  vie.  > 

En  faisant  la  part  des  traditions  légendaires  qui  entourent  ce 
grand  nom,  et  de  l'enthousiasme  qu'il  a  inspiré  i  ses  pan^- 
ristes,  il  faut  reconnaître  dans  Cyrus.  un  grand  génie  goerrier 
et  politique  rehaussé  par  un  cœur  magnanime. 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  vanter  sa  bonté  et  sa 
justice  (i).  Hérodote  dit  que  les  Perses  lui  donnaient  le  nom 
de  père. 

Mais  son  œuvre  fut  gâtée  par  Gambyse,  son  fils  et  suooes- 
seur,  qui  se  montra  cruel  et  injuste  et  se  vengea  même  sur 

(1)  Xénophon,  Cyropédie.  baie,  xliv,  SS,  Diodore,  1. 1.  Hérodote, 

ni,  89,160. 
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les  norts  de  la  réristanœ  qu'il  en  attit  éprouYéè  de  leur  Ti« 
Tant.  En  É^pte«  il  fit  eïhumer  le  corps  du  roi  Amasis,  qui 
airait  aaeoué  le  joug  des  Perses,  ordonna  qu*on  le  battit  de 
verges  et  qu'on  le  brûlât,  contrairement  à  la  religion  des  Égyp- 
tiens et  des  Perses  (1). 

11  commît  encore  plusieurs  atrocités,  et  fit  mourir,  entre  au- 
tres, son  frère  Smerdis ,  à  la  suite  d'one  vision  qui  le  lui  re- 
présentait comme  prêt  à  s'emparer  du  trOne. 

Ayant  conçu  une  violente  passion  pour  une  de  ses  sceurSf  U. 
résolut  de  l'épouser,  en  opposition  aux  lois  et  aux  mœurs  du 
pays.  Il  consulta  les  juges  royaux  à  ce  sujet.  Ceux-ci  lui  dirent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  qui  autorisât  ce  genre  de  mariage, 
mais  qu'il  y  en  avait  une  qui  permettait  au  roi  de  faire  tout  ce 
qa*il  voulait.  Cette  réponse  caractérise  le  pouvoir  despotique, 
dont  les  velléités  de  justice  ne  sont  que  de  rhypocrisie.  S*il 
invoque  la  loi,  c'est  à  la  condition  qu'elle  ne  contrariera  pas 
sa  volonté. 

Il  épousa  cette  soeur,  et,  peu  de  temps  après,  il  en  épousa 
encore  uue  autre,  et  la  tua  ensuite  parce  qu'elle  lui  rappelait  le 
meurtre  de  Smerdis,  son  frère. 

Grésus,  qui  était  resté  à  la  cour  de  Perse,  témoin  de  ces  actes 
de  cruauté,  crut  devoir  un  jour  lui  en  faire'  des  représenta» 
tiens.  Cambyse  ordonna  qn  il  fût  mis  à  mort.  Ceux  qu'il  avait 
chargés  de  l'exécation,  pensant  qu'il  se  repentirait  d'avoir 
donné  cet  ordre,  attendirent  au  lendemain.  Et  eflbctivement, 
Cambyse  ayant  manifesté  des  regrets,  fut  heureux  d'apprendre 
que  Crésus  vivait  encore;  mais  il  fit  mourir  ceux  qui  n'avaient 
pas  obéi  sur-le-champ  à  ses  ordres.  L'obéissance  devait,  pour 
lui ,  primer  la  question  d'humanité. 

Pendant  sa  dernière  expédition,  un  mage,  que  sa  ressem- 
blance avec  Smerdis  fit  passer  pour  celui-ci,  s'onpara  du 
trène.  Cambyse  accourut  pour  empêcher  cette  usurpation,  mais 
il  périt  en  chemin. 

(1)  Hérod.,  1.  III,  ch.  46. 
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Suivant  Platon  <l),  les  dèsordret  aarvtnus  en  Peise  à  enit 
époque  provenaient  de  ce  que>  du  tempe  de  CyruSt  on  avait 
adopté  les  mœurs  des  Mddes,  qui  abandonnaient  rbéritier  de 
la  couronne  aux  mains  des  femmes  et  des  eunuques  d«  séssiL 
L'exemple  de  Gambyse  prouve,  en  effet,  que  cette  édoeatico 
formait  de  très-mauvais  élèves. 

Après  un  règne  de  courte  durée,  le  faux  Smerdia  fui  tué  par 
sept  mages  de  la  Perse,  parmi  lesquels  figurant  Darius,  Ma 
d'Hystaspe,  qui  devint  roi  (en  533).  Hérodote  09  «tfonte  que 
les  conjurés  se  réunirent  ensuite  pour  délibérer  sor  la  fonne 
de  goûvememœt  qu'on  devrait  établir. 

Us  mages  étant  chefs  de  tribus ,  il  n'est  pas  étonnant  qn*ils 
aient  pu  disposer  de  l'empire  en  faveur  de  Darius* 

Sans  être  aussi  Injuste  ni  aussi  cruel  que  Cambyse,  Darius 
se  livra  cependant  à  des  actes  qui  le  rapprochèrent  de  son 
prédécesseur.  Ainsi>  lorsqu'il  partit  en  Scyibie^  ayant  voulu 
emmener  à  sa  suite  les  trois  flls  d'Oeobase,  Perse  de  distînc* 
tion,  celui-ci  le  supplia  de  lui  en  laisser  un.  Darius  promit  de 
les  lui  laisser  tous,  et  il  donna  ordre  de  les  faire  mourir  ÇS^ 
Intapherne,  un  de  ses  complices  dans  la  conspiialion  qui 
l'avait  fait  monter  sur  le  trône ,  lui  ayant  un  jour  manqué  de 
respect,  fut  condamné  à  mort  avec  ses  fils  et  ses  proches  pa* 
rents.  Toutefois,  Darius  promit  à  la  femme  dlnlapherne  de 
faire  grftce  à  celui  des  siens  qu'elle  lui  désignerait.  EUe  désigna 
son  frère.  Darius  lui  demandant  les  motifs  de  cette  ftUApùoeùp 
elle  lui  dit:  c  Je  pourrai  trouver  un  autre  mari  et  avoir  d'autres 
«ifants;  mais  mon  père  et  ma  mère  étant  mortSf  je  ne  puis 
plus  avoir  d'autre  frère.  »  Darius  lui  fit  rendra  œ  btee  et  run 
de  ses  enfants;  les  autres  furent  tués. 

Si  Darius  se  montra  peu  généreux  en  cette  circDiwtanos»  que 
dire  de  cette  femme  se  préoccupant,  dans  ce  moment  au- 

(i)Op.II,  p.  695. 
(î)IIl,  80;YI,  43. 
(3)  Hérod.  1.  IV,  ch.  84. 


piMia»  de  la  postiKIilé  d*a?oir  an  jour  d'autres  anfants  pour 
rempfaMoar  eaoz  qu'elle  ?oyail  ifalner  ao  supplioBt 

Cesi  à  Darius  !•'  que  la  monarchie  perse  dût  son  organisa* 
liim  ûnàneuie.  La  Iribu  dominante  passa  définîtlrement  de  la 
Tîe  nomade  à  une  Tîe  régulière»  tout  eu  eonsanranl  ses  an* 
ciennes  coutumes. 

Darius  divisa  l'empire  en  satrapies»  afin  d'obtenir  une  plus 
exacte'  répartition  des  tributs,  nomma  des  gouverneurs  pour 
consolider  le  gouvernement  civil  indépendamment  du  pouvoir 
miliuirei  et  fixa  la  résidence  rojale  à  Suse. 

Cependant  les  frais  énormes  qu'oecasioonaient  ses  expédi* 
tions  épuisèrent  la  population  industrielle. 

On  sait  qu'il  envoya  centre  les  Grecs  une  immense  armée 
qui  fut  défaite  à  la  célèbre  bataille  de  Marathon.  On  vil  aiois 
la  diflërenoe  qui  sépare  des  soldais  uniquement  dressés  pour 
la  lutte  et  le  pillage»  et  des  soldats  spontanément  armés  pour 
la  défense  de  leur  patrie;  le  nombre  et  la  discipline  des  uns 
ne  pouvaient  tenir  longtemps  contre  le  courage  des  autres. 
Darius  n*avait  point  d'ailleurs  cel  ascendant  moral  que  Cyrus 
savait  exercer  sur  le  soldat  par  l'exemple  de  sa  bravoure  et  de 
sa  magnanimité. 

Xerxôs  succéda  à  Darius  ;  il  parvint  à  replacer  sous  la  demi* 
nation  pecse,  TÉgypte  qui  s'en  éuit  détachée.  Puis  il  nuureba 
contre  les  Grecs  avec  une  armée  encore  plus  nombreuse  que 
celle  de  Darius»  mais  sans  plus  de  succès.  Après  avoir  perdu 
la  bataille  navale  de  Salamine>  il  fut  contraint  de  se  retirer 
honteusement. 

Découragé  sans  doute  par  ses  défaites»  il  s'abandonna  am 
débauches»  et  Artaban  un  de  ses  gardes,  le  Uia  au  milieu  d'une 
de  ses  orgies»  à  l'instigation  d'Artaxerxès. 

Artaxerxès  I«r»  dit  Longuâ-Hain.  monta  sur  le  trMe  en  M5; 

il  continua  la  lutte  malheureuse  de  ses  prédécesseurs  oonlse 

to  Grecs.  Bien  qu'il  se  fût  souillé  du  meurtre  de  son  frère»  el 

.  ensuite  de  celui  d'Artaban  son  complice»  les  historiens  font 

un  grand  éloge  de  sa  bonté*  de  sa  bienfaisance»  de  aon  amour 
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des  leltresi  On  passe  facilement  condamnation  sur  les  crimes 
des  souverains,  lorsqu'ils  les  rachètent  par  de  brillantes  eiK 
treprises»  ou  d*atiles  réformes. 

Artaxerxôs,  en  effet,  apporta  d'heur^x  changements  dans 
l'administration  »  honora  et  récompensa  les  hommes  de  talent. 
C'est  à  sa  cour  que  Thémistocle,  fugitif  et  proscrit.  Tint  cher- 
cher un  asile  ;  Artaxerxôs  lui  accorda  une  généreuse  hospi- 
talité, bien  qu'il  eût  mis  sa  tète  à  prix  pendant  la  fuerre. 
Lorsque  la  ville  de  Suse  fut  décimée  par  la  peste»  Arlaxerxès 
flt  prier  Hippocrate  de  venir  lui  apporter  les  secours  de  sa 
science,  et  lui  envoya  à  cet  eiïet  de  riches  présents. 

Si  Hippocrate  fit  preuve  d'intégrité  en  refusant  les  dons  d'un 
amemi  de  sa  patrie,  il  manqua  aux  devoirs  de  .'médecin  en 
refusant  ses  soins  à  des  malheureux  pestiférés;  c'était  sacri- 
fier l'humanité  à  ce  patriotisme  exclusif,  qui  renferme  Tamour 
du  prochain  dans  d'étroites  frontières. 

On  pense  que  ce  roi  est  TAssuérus  de  la  Bible,  et  qu'à  lui  se 
rapporte  l'histoire  d'Csther,  où  se  trouvent  plusieurs  traits  de 
mœurs  dignes  d'être  signalés.  Arlaxerxès  pour  se  venger,  dit- 
on,  de  la  reine  Yasthiqui  avait  reFusé  de  paraître  dans  un  fes- 
tin, envoya  dans  toutes  les  provinces  chercher  les  plus  belles 
vierges  pour  son  gynécée  àSuse.Une  juive,  nommée  Eslher,ou 
Edissa,  fut  remarquée  entre  toutes.  Après  avoir,selon  la  cou- 
tume, attendu  un  an  et  s*ètre  parfumée  et  parée,  elle  fat  pré- 
sentée au  roi  qui  l'orna  du  diadème.  Son  oncle  Hardocfaée 
lui  avait  recommandé  de  taire  sa  'race  ;  m  ais  un  favori  du  roi. 
Aman,  ayant  remarqué  que  Mardochée  ne  fléchissatt  pas  le 
genou  devant  lui,  et  ayant  appris  qu'il  était  juif,  résolut  de 
faire  massacrer  tous  les  juifs,  et,  avec  Tassenliment  du  roi,  pu- 
blia un  édit  qui  ordonnait  cette  exécution,  Mardochée  flt  aver- 
tir Esther  afin  qu'elle  intercédât  de  suite  auprès  du  roi.  Or,  il 
y  «vait  une  règle  rigoureuse  observée  dans  l'intérieur  du  palais: 
quiconque  osait  se  présenter  dans  l'appartement  du  roi  sans  y 
avoir  été  appelé  était  mis  à  mort  sur-»le-champ  à  moins  que  le 
roi  ne  lui  sauvât  la  vie  en  étendant  sur  lui  son  sceptre  d'or. 
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Eslher  braYa  cette  règle  et  grâce  à  ses  charmes  fut  bien  accueil- 
lie du  roi,  qui  lui  promit  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  deman- 
derait Elle  obtint,  en  efiet  la  délivrance  des  juifs  et  le  supplice 
d'Aman  et  de  son  fils.  £>e  plus,  cette  exécution  fut  suivie  du 
massacre^  par  les  juifs,  de  75,000  personnes  soupçonnées  d'être 
leurs  ennemies,  sanguinaire;  dénouement  que  Racine  a  cru 
devoir  passer  sous  silence.  La  légeode  d'Esther  présente  enfin 
un  tableau  doublement  instructif  du  sort  des  juifs  exilés  en 
Perse,  et  des  moeurs  de  la  cour  d'Artaxerxès. 

Ce  roi  eut  à  soutenir  une  lutte  terrible  avec  soii  frère  le  Jeune 
Cynis,  dont  Xénophon  a  tracé  le  portrail  un  peu  trop  flatté. 

Cyrus  avait  été  envoyé  par  Darius,  son  père,  dans  l'Asie  mi- 
neure, en  qualité  de  satrape.  Il  se  concilia  l'affection  de  tous 
par  sa  bravoure,  sa  bienveillance  et  sa  justice.  «  Qu'on  lui  fit 
du  bien  ou  du  mal,  dit  Xénophon,  il  tâchait  de  le  rendre  au 
double;  car  il  voulait  surpasser  en  bienfaits  et  en  vengeances 
ses  amis  et  ses  ennemis.  »  En  sorte  que  sa  justice  s'arrêtait  au 
seuil  de  la  cbarité. 

Il  était  inexorable  pour  les  criminels  :  on  rencontrait  sur  les 
grandes  routes  des  hommes  auxquels  on  avait  coupé  les  pieds, 
les  mains,  ou  arraché  les  yeux  ,.pour  crimes  de  vol  et  autres. 
S'il  voyait  un  gouverneur  de  province  améliorer  ses  terres,  il 
Iqi  en  donnait  encore  d'autres  à  cultiver. 

La  haine  qu'il  porliûl  à  son  frère  Artaxerxès,  et  plus  encore 
l'ambition,  lui  fit  lever  l'étendard  de  la  révolte;  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu,  il  accomplit  de  brillantes  expéditions, 
auxquelles  son  historien  Xénophon  prit  une  brillante  part. 

Dans  une  dernière  rencontre,  il  fut  tué  au  moment  où  il  al- 
lait frapper  Artaxerxès;  et  celui«-ci  se  fit  toujours  une  gloire 
d*avoir  accompli  lui-même  ce  meurtre.  D'autres  s^étant  vantés 
de  œlacle,  payèrent  cet  aveu  de  leurs  supplices,  à  l'insiigation 
de  là  reine-mèreu 

Pendant  son  long  règne,  Artaxerxès  fut  en  guerre  perpétuelle 
soit  avec  les  satrapies  lointaines  qui  se  révoltaient  contre 
leur  suzerain,  soit  avec  les  Grecs  qui  venaient  aider  les  peu- 
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pies  à  s'affranchir  de  son  joag.  Les  Grecs  triomphaient  presque 
toujours  et  continuaient  de  montrer  la  supériorité  du  oourafe 
né  de  l'indépendance  sur  une  nombreuse  armée  compoeée  de 
mercenaires  et  d'étrangers  qu'on  menait  au  combat  à  coups  de 
fouet. 

Il  faut  ajouter  aussi  que  les  généraux  perses,  nq  pouvant 
rien  faire  d'important  sans  un  ordre  exprès  du  ici,  étaient 
souvent  eiposés  à  des  lenteurs  dans  leurs  expédiù'ons  lointai- 
nes; les  ennemis  avaient  le  temps  de  se  ravitailler  en  attendant 
que  le  roi  eût  envoyé  ses  instructions  (1). 

Les  auteurs  persans  rapportent  d'Artaxerxès  des  mots  et  des 
anecdotes  qui  viendraient  à  l'appui  de  sa  réputation  de  sa- 
I  et  de  bonté,  s'ils  étaient  bien  authentiques.  Il  disait  : 


m  Le  pire  de  tous  les  rois  est  celui  que  craignent  les  riches  et  non 
les  méehants.  Il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoir  sans  armée,  d'année 
sans  finances,  de  finances  sans  agriculture,  et  d'agrlcotture  sans  Jns- 
tlee.  Un  lion  furieux  est  moins  mauvais  qn'un  roi  li^nsle;  mais  un 
roi  Injuste  lui-même  est  moins  mauvais  qu'une  loBgne  guerre.  -* 
Les  rois  ne  doivent  Jamais  employer  l'j&pée  là  oà  le  bllon  peut 
sulfire.  » 

Artai:erx%8  se  faisait  présenter  chaque  Jour  des  rapports  sur 
ce  qui  se  passait  non-seulement  dans  la  capilalj),  mais  dans 
d^acune  des  provinces;  il  s'enqqérait  même  de  la  vie  p^vée 
de  ses  sujets, 

pn  lui  attribue  un  traité  sur  la  meilleure  manidie  de  vivre, 
d'après  sa  propre  expérience;  mais  aucun  fragment  n'en  ^ 
l$té  conservé. 

Fèrdosi  rapporte  son  testament  :  ce  sont  des  conseBs  légués 
|Hir  up  p^  mourant  à  son  fils,  et  terminés  dans  ces  termes  ; 

«  Bappills-toi  que  c'est  la  prospérité  op  radvtraité  4os  cheb  dq 
|ooveniement  qui  fc^nt  le  bonhear  ou  le  malhear  4es  sujets,  et  qus 
fSMrt  de  k  nation  dépei^  de  jliomméqia  occupe  Utr6ne.  Ubm^ 

(f)Piod.xy,  ch.  ^i. 
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esieipoflé  à  decontinoelletTicissitodes  :  apprends  donc  à  supporter  tes 
reran  de  la  fortune  arec  courage  et  fermeté,  comme  à  recoToir  ses 
fayeurs  avec  sagesse  et  modération.  Enfin,  puisse  ton  administra- 
tion être  taHi  qu'elle  appelle  un  Jour  sur  toi  et  sur  moi  les  l)éné- 
dictioos  de  ceux  que  Dieu  a  confiés  à  nos  soins  paternels  !  » 

On  lui  prftte  quatre  qualités  essentielles  :  une  véritable  gran- 
deur d'âme»  la  bonté  de  caractère*  la  fermeté  pour  réprimer, 
et  vue  conduite  qui  ne  donnait  aux  autres  aucun  Heu  de 
craindre  pour  leur  Tie,'  leur  honneur  ou  leur  propriété. 

Plusieurs  actes  de  cruauté  et  d'arbitraire  s'inscrÎTent  mal'' 
henreusement  enfatix  contre  ce  portrait  et  contre  le  testament. 

Ochns  tnceéda  à  Artaxerxès,  grâce  au  meurtre  de  ses  deux 
frôres.  Pour  préteuir  toute  contestation  sur  la  légitimité  de 
«m  pouvoir,  il  ta  massacrer  tous  ses  parents,  ptDches  ou  élol«- 
gnés»  et  toutes  les  personnes  qu'il  supposa  mécontentes.  Ces 
meurtres  n'empêchèrent  pas  que  des  tentatives  de  révolte  ne 
troublassent  tout  le  cours  de  son  règne. 

Cest  tous  ce  prince  que  se  passa  (en  354)  un  trait  remarqua- 
ble d'amour  conjugal  qui  mérite  d*être  rapporté.  A  la  mort  de 
Ifnusofe,  dynaste  de  CariCy  Artémîse,  sa  femme  et  sa  sœur, 
ayant  recueilli  ses  cendres,  en  mettait  tous  les  jours  dans  sa 
bot&son ,  voulant  servir  elle-même  de  sépulture  à  son  époux. 
Deux  ans 'après,  avant  de  mourir,  elle  fit  ériger  à  la  mémoire 
de  cdut^i  un  monument  fameux  dans  la  ville  d'Halycamasse. 
Ce  monument  a  été  considéré  comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  maufoiée. 

Rien  d'important  pour  la  civilisation  de  l'ancienne  Perse  ne 
sVffecfua  depuis  Ochus  jusqu'à  Alexandre  ;  les  révoltes  per- 
pétuelles qui  éclatèrent  dans  ces  divers  états  conquis  parUi 
force»  réunis  par  la  violence,  et  contenus  par  la  terreur,  dé- 
tournèrent les  souverains  de  tout  projet  d  organisation  socfale; 
ils  songèrent  plutôt  à  consolider  leur  domination  qu'à  amé- 
liorer le  sort  de  l'empire.  H  renfermait,  d'ailleurs,  trop  d'élé- 
ments bMrogènes  pour  arriver  jamais  à  une  durable  unité,  et 
sa  brillante  existence  ne  compte  que  .deux  siècles. 


2^X>  LES   CIVIIJSATIONS   PRIMITIVES* 


§  2«  INSTITUTIONS   DES  ANCIENS  PERSES. 


Les  analogies  de  langue  et  de  mœurs  indiquent, que  les  Pênes 
et  les  Mèdës  formaient  deux  branches  différentes  d'une  m&me 
tribu  originaire.  Des  mariages  entre  eux  furent  ff4s-fféquenlSv 
et  peu  à  peu  s'effectua  la  fusion  des  deux  peuples. 

Nous  avons  vu  qu'avant  Cyrut  la  constitution  politique  des 
Perses  était  peu  déterminée.  Ces  montagnards  nomades  se  di- 
visaient mi  dix  tribus  (1),  distinguées  entre  elles  par  leur  rang 
et  leur  genre  de  vie  s  il  y  avait  trois  tribus  nobles  t  trois  tribus 
d'agriculteurs»  et  quatre  tribus  nomades  fournissant  aux  pio- 
nières  des  troupes  de  cavalerie.  Les  vastes  pâturages  de  la 
steppe  qui  sépare  la  Perse  de  la  Médîe  favorisaimi  la  propa- 
gation de  la  race  dievaline.  Une  partie  de  la  nation  dominait 
le  reste  y  et  s'en  distingua  toujours  par  une  dviliaation  plus 
avancée»  par  les  arts  et  le  luxe. 

La  famille  la  plus  noble  de  la  première  tribu  était  ^calie  des 
Achéménides»  où  l'on  choisissait  les  rois  (S). 

Une  fois  l'empire  fondé»  le  gouvernenient  de  la  Perse  deviat 
despotique  dans  toute  la  force  du  terme.  Le  souverain  dispo- 
sait à  son  gré  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses  siûels  :  lorsque 
comme  Cyrus  et  Artaxerxôs  il  était  animé  des  sentiments  de  jus- 
tice» les  populations  n'avaient  à  souffrir  que  des  lourds  impôts 
nécessités  par  le  faste  de  la  cour  ;  lorsqu'il  était  injuste  et  cruel 
comme  jCambyse»  elles  subissaient  des  vexations  de  toutes 
sortes;  de  là»  les  fréquentes  révoltes  qui  éclatàrentsur  différents 
points  de  l'empire. 

Des  armées,  sous  les  ordres  de  capiuipjesélaÎQpii  échelonnées 

(4)Uérod.»l»l)lS. 

(î)Ibid. 
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dans  les  protînces»  afin  d'en  assurer  la  soumission»  les  cbeb 
assisté»  de  percepteurs,  levaient  arbitrairement  les  impôts  an 
profit  des  souverains.  Ces  impôts  devinrent  si  onéreux,  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  furent  obligés  d*émigrer  pour  a'y 
soustraire. 

Quand  le  roi  visitait  une  province,  on  lui  offrait  les  fruits 
les  plus  précieux  du  pays;  et  un  grand  nombre  d'individus 
étaient  employés  à  lui  recueillir  les  aliments  les  plus  recherchés. 

Un  plaisir  vraiment  royal  était  la  chasse,  sorte  de  guerre  si- 
mulée, car  on  y  employait  des  troupes  et  des  armes  à  peu  près 
semblables  à  celles  des  Ixatailles  (i). 

Cet  exercice  n'était  pas  sans  danger  ni  sans  utilité  ;  les  forêts 
et  les  montagnes  étaient  alors  infestées  d'animaux  féroces  ;  fl 
fallait  donc  un  certain  courage  et  un  grand  déploiement  de 
forces  pour  les  attaquer.  Les  visites  daos  les  provinces  loin* 
taines  en  fournissaient  les  occasions. 

Les  rois  furent,  comme  chez  les  Indiens*  appelés  fiU  dMê4h 
teilf  témoignage  non  équivoque  du  culte  du  soleil  commun 
aux  deux  peuples. 

Chaque  province  était  chargée  non-seulement  de  Tentretien 
delà  cour»  mais  encore  de  celui  des  Satrapes,  dont  le  faste  cherr 
chait  à  égaler  celui  des  rois.  Hérodote  raconte  que  le  revenu 
de  quatre  grands  bourgs  de  Babylone  fournissait  à  la  nour- 
riture des  chiens  de  diasse  du  Satrape  Masistius  (2). 

L'entretien  des  troupes  réparties  dans  les  provinces  était  à  la 
charge  de  celles-ci;  et  à  l'occasion  de  grandes  expéditions  on 
levait  «icore  des  tributs  extraordinaires. 

il  y  avait  donc  8  sortes  de  tributs  principaux^  les  premiéns 
pour  le  roi,  les  secondes  pour  les  Satrapes,  les  troisièmes 
pour  l'armée.  La  Perside  seule  fut  exempte  en  qualité  de  par 
trie  originaire  des  conquérants  (3). 

(i)Hérod.yU,  85. 

(«)lbid. 

(3)lbid..  i9t;m,97.it8. 
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Outre  ces  tributs,  il  y  en  était  un  autre  qui  provenait  de 
bieM  confisqués»  après  les  exécutions  à  mort  de  Satrapes  ou 
d*autres  grands  fonctionnaires.  Or,  comme  les  Satrapes  se  li- 
naieni  à  de  nombreuses  exactions  pour  s^enricbir,  Os  deve- 
naient à  leur  tour  une  riche  proie  pour  le  souverain,  quand 
csloi^ci  pouvait  seulement   les  soupçonner   de  malveisa- 


Les  personnes  de  la  dasse  élevée,  les  hauts  dignitaires, 
ks  amis  et  les  parenis  du  roi  recevaient  des  pensions  en 
assignation  sur  des  bourgs  et  les  viller  dont  le  roi  disposait  i 
son  gré.  Les  épouses  et  les  môres  des  souveraiiis  avaient  ainsi 
plusieurs  pays  destinés  à  fournir  à  leurs  moindras  besoins. 
Gesassignatioiis  rofenaient  au  roi  après  la  mon  dn  bénéfi- 
daire,  à  Texception  de  celles  qui  avaient  M  accordées  en  ré- 
compense de  services  impcurtants;  dans  oe  cas  elles  passaient 
aux  héritiers  naturels. 

Le  gouvernement  général  était  fondé  sur  la  a^aration  ri- 
goureuse des  pouvoirs  civil  et  militaire. 

Xénopbon  rapporte  que  Gyrus  disait  à  ses  amis  :  Vous  sa- 
va  que  j'ai  laissé  dans  les  pays  et  les  villes  conquis*  des  gar- 
nisons et  des  commandants  auxqu€is  j'ai  ordonné  de  ne  ^oc- 
cuper que  du  soin  de  les  garder  ;  j'y  établirai  aussi  dtas  Satrapes 
qui  gouverneront  les  habitants,  percevront  des  tributs,  paieront 
la  solde  aux  garnisons  et  régleront  les  autres  affaires.  »  <1). 

Cette  double  institution  dura  longtemps.  Cependant  le  com- 
mandement des  troupes  fut  quelquefois  uni  an  pouvoir  ad- 
ministratif des  Satrapes,  ce  qui  donna  trop  de  pouvoir  à  ces 
hauts  fonctionnaires,  et  c'est  ce  qui  permit  au  Jeune  Cyros  de 
contre-balancer  pendant  quelque  temps  le  pouvoir  central  du 
nri  etde  le  tenir  en  échec. 

A  la  suite  de  chaque  Satrape  étaient  des  écrivains  royaux  (9% 
auxquels  on  transmettait  les  ordres  du  roi  et  qui  en  faisaient 

(!)  Xénoph.,  Cyrop.,  p.  î50. 
(S)  Hérod.  III,  IM. 
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coBDtltre  le  oontenu  tnx  gouverneurs.  Ces  ordres  devaient 
être  iinmédiatemenl  exécutés  et  la  moindre  désobéissance  de 
la  part  d*un  Satrape  était  punie  de  mort. 

Mats  riosolence  de  ces  dignitaires  s'accrut  avec  l'accroisse- 
ment de  leur  territoire  ;  et  les  désordres  de  la  cour  Tavorisèrent 
leur  ambition. 

Lesarmées  permanentes  entretenues  dans  les  pays  subjugués, 
consistaient  en  détachements  de  soldats  vainqueurs  auxquels 
on  substitua  plus  tard  des  troupes  mercenaires  à  la  charge  du 
pays  conquis.  Les  peuples  qui  se  mutinaient  contre  la  nouvelle 
domination  étaient  transplantés  en  d'autres  contrées  ;  tel  fut 
Texil  du  peuple  juif  à  Babylone. 

Les  rois  Perses,  pour  conserver  leursconquétesloinuinesj  ne 
croyaient  pas  taire  mieux  que  d'en  dépayser  les  habitants. 
Lorsciu'il  s'agissait  d'insulaires»  l'armée  englobait  toute  l'Ile 
dans  sa  largeur»  chassait  devant  elle  tous  ceux  qu'elle  renoon» 
traîty  et  no  laissait  derrière  elle  qu'un  vaste  désert;  on  trans- 
portait ces  malheureux  dans  les  Iles  du  golfe  Persique  et  delà 
mer  des  Indes;  là,  ils  devenaient  la  souche  de  nouveaux  peu- 
ples (1). 

Un  autre  moyen  plus  sûr  pour  aflEsrmir  les  peuples  conquis 
dans  Tobéissance,  consistait  à  les  énerver  par  Je  luxe  et  lea 
plaisirs.  Gyrus  l'employa  en  prescrivant  aux  Lydiens  de  rendre 
leurs  armes,  de  se  couvrir  de  vêtements  élégants,  de  boire  et 
déjouer  (â).  C'est  par  ce  niôme  moyen  que  Grésus  obtint  de 
sauver  son  peuple  menacé  d'une  transplantation.  Hais  bientM 
entraînés  par  l'exemple,  les  vainqueurs  s'efféminèrent  :  les 
Peises  prirent  peu  à  peu  les  mœurs  des  Modes,  des  Babylo- 
niens et  des  Lydiens  et  devinrent  moins  aptes  an  métier  des 
armes. 

Enfin,  à  mesure  que  le  luxe  s'accrut,  le  nombre  des  courti- 

(i)  Hérod.  y,  98  ;  VU,  80. 
'  1J  IbW.,  I,  t65. 
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saps  wgmenU*  et*  au  dire  de  Gréuis,  H  y  en  eut  jusqu'à 
quinie  mille  (!)• 

Les  renseignements  que  Xénophon  donne  sur  Téducation»  Im 
¥ie  privée  et  les  institutions  des  Perses  se  rapportent  unique- 
ment à  la  race  régnante.  Il  dit  que,  de  son  temps,  l'andenne 
éducation  de  la  cour  subsistait  encore,  mais  était  gâtée  par  le 
luxe. 

Le  harem  des  rois  de  Perse  se  recrutait  de  femmes  prises 
dans  les  différentes  provinces  de  l'empire;  sa  surveillance  et 
sa  police  intérieure  étaient  confiées  à  des  eunuques  Ces  eu- 
nuques et  les  premières  favorites  acquéraient  souvent  une  In- 
fluence dangereuse  sur  le  souverain*  et  facilitaient  les  usur- 
pations. 

Le  harem  était  divisé  en  deux  appartements.  Les  femmes 
ne  passaient  du  second  dans  le  premier  qu'après  avoir  partagé 
la  couche  du  roi  (S).  L'étiquette  exigeait  qu'une  nouvelle  venue 
se  parfum&t  pendant  un  an  avant  d'être  digne  des  embrasse- 
ments  royaux. 

Le  nombre  des  femmes  était  si  considérable  que  chacune 
d'elles  ne  partageait  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie  la  ooudie  dti 
roi«  àmoins d'une  faveur  toute  spéciale.  Darius»  fils  d'Bystaspe, 
eut  trois  cent  soixante  concubines;  leur  nombre  devails  selon 
l'usage  de  la' cour,  égaler  celui  des  jours  de  l'année  (S). 

Les  épouses  légitimes  étaient  distinguées  des  concubines, 
<iomme  dans  les  autres  classes,  et  choisies  dans  la  famille  de 
Cyrus  ou  des  Achéménides  (4).  L'exemple  d'Esther  ferait  croire 
que  certaines  concubines  pouvaient  s'élever  au  rang  de  reines, 
car  elles  recevaient  alors  les  insignes  royaux;  mais  sans  doute 
Il  ne  s'agit  ici  que  des  premières  favorites.  Les  reines  elles- 
mêmes  étaient  soimiises  à  de  sévères  restrictions;  tiori,  l'on 

(i)  Athénée,  I?.  Xénoph.,  p.  241. 
(S)  Esther,  n,  l«-i4. 

(3)  Diod.  II,  p.  »0. 

(4)  Hérod.  III,  88. 
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trouTS  fort  exCrtordinaire  que  StâUra  se  montrât  en  public 
sans  TOile  (i)* 

L'alné  des  flls  légitimes  du  roi  lui  succédait  régulièrement; 
mais  ce  n'était  pas  toujours  sans  lutte  et  sans  contestation.  Le 
rolf  d'ailleurs  y  pouvait  faire  un  autre  choix  à  l'instigation  de 
la  reîne^mère»  qui  pesait  quelquefois  sur  les  décisions  du 
conseil. 

Dans  un  empire  composé  d'éléments  atissi  divers  il  élait 
difficile  que  la  justice  fût  bien  rendue;  le  souverain  était 
obligé  de  sévir  rigoureusement  contre  les  magistrats  qui 
abusaient  de  leur  omnipotence  dans  les  provinces. 

Voici  un  fait  qui  donne  une  idée  de  la  manière  dont  là  jus- 
tice était  rendue  sous  Artaxerxès* 

Un  de  ses  généraux,  Tiribaze»  ayant  été  accusé  de  n'avoir 
point  fidèlement  exécuté  ses  ordres,  le  roi  lui  donna  pour  juges 
trois  hommes  reconnus  pour  leur  intégrité.  Or,  sous  Darius, 
des  juges  ayant  porté  des  sentences  injustes,  avaient  été  écor- 
chés  tout  vifs  9  et  Ton  avait  étendu  leur  peau  sur  les  sièges  du 
tribunal  afin  d'effrayer  leurs  successeurs.  C'était  là  une  terrible 
perspective  pour  les  autres  juges.  Tiribaze  fit  valoir  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  roi,  entre  autres  celui  d'avoir 
sauvé  sa  vie  en  tuant  deux  lions  qui  s'étaient  jetés  sur  le  char 
royal,  pendant  une  chasse.  Les  juges  le  déclarèrent  innocent. 
Le  roi,  pour  se  convaincre  de  l'équité  de  cet  arrêt,  fit  venir 
à  part  diaquejuge,  et  s'enquit  des  motifs  que  chacun  avait  eus 
en  acquittant  Tiribaze.  Le  premier  déclara  que  les  services  de 
Tiribaze  étaient  certains,  tandis  que  l'accusation  était  dou- 
teuse. Le  second  dit  que  quand  même  l'accusation  serait  fon- 
dée, la  faute  serait  sufOsamment  rachetée  par  les  services  du 
coupable.  Le  troisième,  n'admettant  pas  la  considération  des 
services,  dit  seulement  que  les  preuves  de  la  culpabilité  man« 
quaient.  Lq  roi  approuva  la  conduite  des  juges,  et  revêtit 

(1)  Platarqae,  Artazerzèi,  op.  1. 
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Tlribtie  de  nouirellQs  dignitâr^  éL  son  «eoMtMr  «1  rittl»  Ocob- 
lis,  fut  irayé  du  nombre  dee  émis  du  roi  (I);  henreox  d'«a 
eue  quitte  i  si  bon  nutrcbé,  car  la  peine  de  mort  et  les  sup- 
plices les  plus  cruels  étaient  appliqués  pour  les  moindvesdéliis. 
L'histoire  de  Perse  Se  distingue  tnstement  pavdes  actes  nom- 
bieux  de  cruauté  raffinée  auxquels  se  livrèrent  ses  souverains, 
soit  pour  se  venger,  soit  même  pour  exercer  la  Justice.  Les 
reines  elles-mêmes  y  prirent  souvent  part  (2). 

Uexamen  du  fmuUdad  nous  féomira  quelques  unes  des  ioîs 
civiles  et  criminelles  de  la  Pêne- 


§  5.  LES    MAGES*  —  RELIGIOR. 


La  caste  sacerdotale  des  Mèdes  fut  admise  par  les  Perses  dès 
le  commencement  de  Tempire.  Nous  avons  vu  que  Gyras* 
pour  affermir  sa  conquête»  non-eeulement  respecta  les  croyan* 
ces  et  les  coutumes  des  pays  conquis,  mais  les  consacra  par 
de  nouvelles  lois.  Trouvant  une  religion  toute  faite  avec  ses 
temples  et  ses  prêtres,  il  les  reconnut  et  les  fit  participer  i  ses 
triomphes. 

Hérodote  parle  des  mages  comme  d*une  caste  d^à  établie  ea 
Perse  à  cette  époque.  Xénophon  (3),  après  avoir  décrit  l'or- 
ganisation de  .la  cour,  imitée  de  celle  des  Mèdes^  ajoute  :  «  Ce 
fut  alors  que  Gyrus  appela  pour  la  première  fois  les  m^gee 
à  la  fonction  de  réciter  à  Taube  du  jour  les  hymnes  sacrée 
et  d'offrir  des  sacrifices  quotidiens  aux  dieux,  suivant  le  rite* 


(l)Diod./l.Xy,  eh.  s. 
(S)  Hérodote,  IX,  109. 
(3)  Cjrop.,  Vin. 
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GMe  irtrtilMtion  mi  oieore  tivaard'hvt  mftîateaiie  par  les  rois 
aclMls.  Us  Miras  Perses  saiTirent  rexemple  du  sooveniiiy 
dans  Feipoir  d'arriver  à  une  plus  grande  faveur,  en  adorant 
les  dieu  ooflime  le  ehef  de  l'ÉiaU  » 

Les  magea  formaieni,  à  litre  de  prêtres,  de  devina,  de  eon- 
sailiea  dm  roi,  de  Juges»  une  casie  puiasanie  à  la  eour.  Leurs 
fonelipns  étaient  i  vie;  mais  s'ils  cemmellaient  qudque  injus- 
tice, ils  étaient  traiiés  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres 
fonctionnairea. 

On  a  regardé  la  révolution  qui  éelata  aoQS  Smerdis  oomoie  une 
tentativedela  partde8llages,des'eniparerdela80uverainelé;ear 
Tusurpaleur  était  de  cette  caste  ;  mais  d'autres  auteurs  peu* 
sent  qu'il  s'agissait  de  rétablir  la  puissance  mode  (t).  Ce  projet 
fut  déjoué  par  le  meurtre  du  faux  Smerdis,  qu'accomplirent 
sept  Mages,  entre  lesquds  se  trouvait  Darius,  fils  d'Hystaspe. 
La  délibération  des  conjurés,  après  la  mort  de  Smerdis,  dans  la« 
quelle  on  discuta  la  forme  de  gouvernement  à  donner  à  Tempire, 
soit  monarchique,  soit  aristocratique,  soit  démocratique,  est  un 
fait  insolite  dans  l'histoire  de  l'Asie  v  cependant  elle  est  posî* 
tivement  attestée  par  Hérodote  (S). 

Ce  mémo  historien  ditqu'au  semmetdes  montagnes  les  ancêtres 
des  Perses  adoraient  Dieu  dans  le  soleil  Ja  Inné,  la  terre,  le  feu, 
l'eau  et  les  vents.  Las  dogmes  primitifs  se  transformèrent  sous 
l'influence  d*un  climat  différent  ;  ils  devinrent  austères  cbes 
les  Perses,  brillants  et  fantastiques  ches  les  Indiens.  Le  nia« 
gisme  Coudé  en  Eaotriane,  plus  de  i,000  ans  avant  notre  ère, 
a'étendit  peu  à  peu  sur  la  Médie  el  la  Syrie,  et  se  mêla  au  sa- 
bétsme,  de  là  ces  traits  de  ressemblance  qu'on  rencontre  dans 
les  religion  de  plusieurs  peuples  asiatiques. 

On  a  remarqué  des  analogies  nombreuses  entre  les  Védas  et 
le  Zend-Avesta  ;  il  y  a  loin  cependant  du  dogme  de  la  trans* 
migration  des  uns  à  celui  de  la  résurrection  de  Tautre. 

(1)  Hérod.  m,  65,  73. 
(«)lbîd.SO;VI,  43. 
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Le  ntiartliwie  fédJqua  «i  vemplMè  id  par  to  semkneiits 
de  penmiDMKté  et  de  moralité  humaine  ;  le  système  de  Zo- 
foastre  oblige  Thomme  à  lutter  constamment  contre  le  mal,  et 
lui  fait  entrevoir  la  perspective  d'un  bonbeur  éternel  dans 
l'autre  monde,  s'il  a  su  triompher  dans  celui-ci.  Mate  la  plu- 
part des  invocations  du  Zend-Avesta  ressemblentpar  leur  forme 
aux  hymnes  védiques;  les  dieux  et  les  génies  y  figurent  avec 
les  mêmes  attributs.  Les  dieux  Indiens  ont  la  faculté  gé- 
nératrice, Zoroastre  la  leur  refuse,  tout  en  admettant  des 
laeds  mftles  et  femelles,  bons  génies  dtargés  de  survéîUer  le 

monde. 

.  Le  mot  send  Daèva  est  le  même  que  le  sanscrit  Déva;  mais 

Déva  signifie  Dieu  pour  les  Indiens,  et  Daèva  mauvais  génie 
des  lesPéfses.  Cette  diSërence  accuse  une  opposition  tran- 
chée entre  les  deux  rdigions.  Elle  établit  en  même  tempe 
l'antériorité  du  sens  de  Dieu,  sens  avec  lequel  le  mot  Déva 
a  passé  dans  les  anciennes  langues. 

Ormuzd  est  le  premier  des  sept  Arnschaspauds  qui  repré- 
sentent les  éléments  tels  que  les  Chinois  les  conçoivent,  savoir: 
Le  ciel,  le  feu,  la  terre,  l'eau,  le  bois  et  les  méUux. 

Le  premier  des  sept  Izeds  est  liitbra,  qui  s'élance  au-dessus 
de  la  montagne,  s'avance  de  la  région  orienule  du  soleil 
immortel  traîné  par  des  chevaux  rapides;  il  occupe  des  som* 
mets  aux  pics  dorés  (i). 

Ahrimaa,  le  dieu  mauvais,  auteur  des  maux  qui  affligeni 
le  mondci,  est  supposé  venu  du  Nord  ;  son  nom  se  rattache  à 
la  lutte  primitive  du  Touran  contre  l'Iran  dont  le  souvenir 
(l'est  conservé  dans  les  traditions  parses. 

LeSoma  indien,  cet  extrait  d'une  plante  employée  dans  les 
sacrifices  par  les  Aryas  et  dont  les  chantres  védiques  ont  tail 
une  divinité  importante,  a  égalemoit  été  l'obfet  d'un  mfime 
culte  chez  les  Perses,  sous  le  nom  de  Borna,  et  il  est  invoqué 

(i)  IV*  Cardé  de  Tiescht  de  Mithra. 
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presque  dans  les  mômes  termes  par  le  Yaçna»  qui  renfennie 
plusieurs  chapitres  à  sa  louange  (1). 

«  Homa,  inroqué  par  Zoroastre,  lui  dit  :  Je  suis  Homa,  le  'saint 
qui  éloigne  la  mort.  loToque-moi,  extrais-moi  pour  me  manger; 
Jooe-moipour  me  célébrer,  afin  que  d'antrei^qui  désirent  leur  bien, 
me  louent  à  leur  tour...  » 

•  Yiyanghat  est  le  premier  mortel  qui,  dans  le  monde  existant, 
ma  extrait  pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté,  cet  aran- 
tage  lui  en  est  rèrenu,  qu*ii  lui  est  né  pour  fils.Yima  le  brillant,  le 
chef  des  peuples,  le  plus  resplendissant  des  hommes  nés  pour  TOiir 
le  soleil,  car  il  a,  sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâles  des 
troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaux  et  les  arbres,  et  il  a  rendu 
inépuisables  les  aliments  dont  on  se  nourrit... 

»  Athwya  est  le  second  mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  .m*a 
extrait  pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté,  cet  arantage, 
qu*il  lui  est  né  pour  fils  Thrétona,  issu  d'une  famille  brare,  qui  a 
tué  le  serpent  homicide,  aux  trois  gueules,  aux  trois  têtes,  aux  six 
yeux,  aux  mille  forces,  cette  divinité  cruelle  qui  détruit  la  pureté, 
ce  pécheur  qui  rarage  les  mondes,  et  qu*Ahriman  a  créé  le  plus 
ennemi  de  l^  pureté,  dans  le  monde  existant,  pour  ranéantisse« 
ment  de  la  pureté  des  mondes. 

»  Alors  Zoroastre  dit  :  Adoration  à  Homa  i  Homa  le  bon  a  été  bien 
créé;  fl  a  été  créé  juste,  créé  bon  ;  Il  donne  la  santé  j  il  a  on  beau 
corps;  il  fait  le  bien  ,  il  est  yictorieox,  de  couleur  d'or  ;  ses  bran- 
ches sont  inclinées  pour  qu'on  le  mange;  il  est  excellent,  et  il  est, 
pour  l'âme,  la  roie  la  plus  céleste. 

»  0  toi,  qui  es  de  couleur  d*or.  Je  te  demande  la  prudence,  l'é- 
nergie, la  Tictoire,  la  beauté,  la  santé,  le  bien-être,  la  naissance,  la 
force  qui  pénètre  tout  le  corps,  la  grandeur  qui  se  répand  sur  toute 
la  forme.  Je  te  demande  de  marcher  sur  les  mondes,  triomphant  de 
la  haine,  frappant  le  cru^  Je  te  demande  de  triompher  de  la  haine 
de  tous  ceux  qui  en  ont  ;  de  la  haine  des  Dérâs  et  des  hommes,  des 
démons  et  des  Parikâs;  des  êtres  perrers,  areugles  et  sourds  et  des 
meurtriers  bipèdes  et  des  êtres  hypocrites... 
B  La  première  grâce  que  je  te  demande,  Homa,  qui  éloigne  la 

(1)  Journal  oiiatique,  1844, 1845,  art.  d'Eog.  Bumouf. 
I  5tO 
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moi%  c*68t  la  demeara  oxeelleute  des  saints,  Isminesse  el  ibon- 
dante  en  tous  biens. 

»  La  deuxième  grâce  que  Je  te  demande,  Homa,  c*esl  la  durée  da 
earps. 

»  La  liolsième  grftce  que  je  te  demande,  c'est  une  longue  Tie. 

9  La  quatrième  grâce  que  je  te  demandCi  c*êst  de  pouvoir,  éne^ 
gique  et  joyeux,  parcourir  la  terre,  anéantissant  le  mal,  frappant  le 
crnél. 

»  La  cinquième  grâce,  c*est  de  pouvoir,  vainqueur  et  tappant  le 
médiait,  marclier  sur  là  terre,  anéantissant  la  haine,  ftappant  le 
cruel. 

»  La  sixième  grâce,  c'est  que  nous  puissions  apercevoir,  les  pre* 
miers,  le  voleur,  le  meurtrier,  le  loup..  (1). 

»  Homa,  donne  à  cdles  qui  sont  restées  longtemps  filles  sans  Un 
mariées  un  homme  sincère  et  actif,  lui,  qui  fait  le  bien  ausaitôl  qu'on 
rimplore. 

•  ...  Gloire  à  toi  1  tu  connais  les  nombreuses  paroles  dites  avec 
vérité.  Gloire  à  toi  1  tu  ne  sollicites  pas  à  force  de  quesUons  la  pa- 
role dite  avec  vérité  (H), 

»  ÈloIgne-nous  des  haines  de  ceux  qui  haïssent  i  enlève  le  eonir 
à  ceux  qui  empoisonnent. 

»  S'il  existe  dans  ce  lieu,  dans  cette  maison,  dans  cette  province, 
un  homme  qui  soit  nuisible,  ôte-lui  la  force  de  marcher  ;  oiinqne- 
lui  rintelUgence;  brise-lui  le  cœur  (en  disant)  :  Ne  prévaux  paapar 
les  pieds,  ne  prévaux  pas  par  les  mains.  • 

Ces  passages  accusent  bien  un  fond  primitif  oooimiui  d'i- 
dées, de  mœurs,  de  langage  entre  les  auteurs  du  Bîg-Téda  et 
ceux  du  Zend-Avesta. 

La  piété  pour  les  ancêtres  et  pour  les  morts  se  révèle  égale- 
ment dans  des  termes  analogues  chez  les  Perses  et  chez  les  In* 
dîens.  • 

Voici  une  prière  des  Ftrouert  autexledelaquelleB.Buniouf 
attribue  la  plus  haute  antiquité,  e'est-à-dire  le  même  âge  que 

(i)  E.  Burnouf,  Jowmal  asiatique,  août  iS45 . 
(S)  /d.,  janvier  i84€. 
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les  chapitrât  do  Vendidad,  les  J^êcku  et  le  Yaçna  (1),  Elle  esC 
adressée  par  les  âmes  des  morts  aux  vii^ants  : 

«  Noos  offirons  le  sacrifice  aux  bons,  aoz  forts  et  am  saints  ié* 
roaers  des  Jostes,  eux  qui  descendent  de  lear  demeure  vers  le  tempe 
des  Hamaspathmaèdha.  Alors  ils  se  répandent  ici-bas  pendant  dix 
nuits,  exprimant  leur  désir  par  les  questions  suivantes  :  Qui  nous 
louera?  Qui  nous  offHra  le  sacrifice?  Qui   répandra  (pour  nous 
roflirande?)  Qui  nous  plaira?  Qui  nous  invitera,  en  portant  k  la 
main  (le  lait  de)  la  vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui  falC  ok* 
tenir  la  pureté  (à  celui  qui  la  prononce)  ?  Quel  est  celui  d*entre  i 
dont  on  prononcera  le  nom?  Quel  est  celui  d*entre  nous  dont  Va 
sera  Tobjet  d'un  culte  ?  Quel  est  celui  d*entre  aoos  aufi 
donnée  l'offrande,  pour  qu'il  ait  k  manger  une  nourriture  qei  ne 
lui  manque  ni  à  Jamais,  ni  à  toujours  I  —  Alors^  l'homme  foi  lear 
offre  le  sacrifice  en  portant  à  la  main  (le  lait  de)  la  .vache  et  w 
Têtement,  avec  la  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté,  ils  le  bénissent 
satisfaits,  favorables,  bienveillants,  les  forts  ferouers  des  justes  (en 
disant)  :  Qu'il  y  ait  dans  cette  maison  on  troupeau  d'une  vadie  el 
de  ses  veaux  !  Qu'il  y  ait  un  cheval  rapide  et  un  taureau  v%o«i- 
reux  !  Que  ce  soit  un  homme  respecté,  un  komme  sage,  celai  qd 
nous  offre  sans  cesse  le  sacrifice,  en  portant  k  la  main  (le  lait  de)  la 
vache  et  un  vêtement  avec  la  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté.  » 

L'histoire  religieuse  de  la  Perse  est  de  beaucoup  antérieure 
à  son  histoire  politique;  elle  se  confond  avec  celle  des  MèdeSt 
des  Bactrîens  et  des  Indiens,  réunis  sous  le  nom  générk|iMi 
d'Ariens,  et  ne  commence  à  présenter  de  caractère  particulier 
qu'à  l'époque  du  premier  Zoroaatre.  Ce  réformateur,  tout  en 
changeant  le  sens  des  dogmes  primitifs  et  la  signification  de 
quelques  noms  de  divinité»  a  reproduit  plusieurs  des  idées 
contenues  dans  les  hymnes  védiques. 

Ce  changement  a  dû  arriver  à  l'époque  où  les  tribus  arien- 
nes se  séparèrent  pour  se  développer  chacune  isolément,  si 
aussi  pour  se  disputer  des  terrains  nouveaux. 

(1)  Journal  atiatigue,  t.  X,  p.  145. 
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Malgré  ces  attributs  divers  donnés  aux  mêmes  divinités,  les 
deux  cultes,  indien  et  persan*  ont  conservé  des  dénomination5 
et  des  symboles  communs  dont  le  senss'est  plus  ou  moins  ef- 
Caoé  dans  Tun  ou  dans  l'autre.  Le  magîsme  et  le  bFalima- 
nismesont  nés  de  ces  dissidences;  Zoroastre  et  Manou  en  sont 
les  deux  révélateurs. 

Voici  un  passage  du  Yaçna  qui  constate  le  r6le  de  réforma- 
teur attribué  à  Zoroastre  : 

«  Cest  toi,  ô  Zoroastre,  qui  le  premier  as  prononcé  la  prière  aom- 
méa  Ahû  Yairyô,  cette  prière  retentissante  qui  se  6t  entendre  ensuite 
avec  an  brait  plus  énergiqae.  C'est  toi,  6  Zoroastre,  qui  as  forcé 
teos  les  Dèvas  à  se  cacher  sous  terre,  ces  Dèvas  qai ,  auparavant, 
conraientsar  cette  terre,  sous  la  figure  d'hommes;  car  ta  as  été  le 
plas  vigoureux,  le  plos  ferme,  le  plus  actif,  le  plus  rapide  et  le  plus 
victorieux  d'entre  les  créations  de  TBtre  intelligent.  »  (i) 


§  4.  ZOROAftTRE. 


Zoroastre  (astre  d'or)  est  un  personnage  moitié  historique 
moitié  légendaire,  qu'on  a  fait  apparaître  deux  fois  dans 
rhistoire  ancienne  de  la  Perse;  la  première  fois,  suivant  /usiîn, 
à  l'époque  de  Ninus,  et  la  seconde  fois  vers  l'époque  de 
Darius  l«r. 

Dans  la  biographie  qu'il  en  a  faite,  Anquetil-Duperron  sup- 
pose que  ce  réformateur  parut  en  650  environ  avant  notre 
ère  (2).  Mais  le  système  auquel  on  a  attaché  son  nom  remonte 
évidemment  plus  haut  :  les  détails  puérils^  les  règlements  bi- 
zarres qu'il  renferme  témoignent  des  mœurs  barbares  du 
temps  où  il  parut. 

(1)  Burnouf,  Journal  asiaUqu€f  1845,  août. 

(2)  Zend-Avesla,  t.  II,  p.  6. 


PERSES.  IK)9 

Le  menrcilleiix  entoure  la  naissance  de  Zoroastre  comme 
celle  (le  tous  les  fondateurs  de  religion.  De  mauvais  génies  et 
des  magiciens  harcelèreni  ses  premières  années  pour  faire 
échouer  sa  mission  divine.  Son  père,  Poroschasp,  les  consultait 
quelquefois  ;  il  invoqua  un  jour  l'un  d'eux  et  lui  demanda 
une  recette  capable  de  répandre  la  joie  dans  .son  &me.  Zoroastre 
tout  jeune  encore,  l'ayant  entend  u ,  lui  dit  :  cNe  prononcez  pas 
de  paroles  vaines,  vous  n'avez  pas  besoin  de  pareilles  recettes. 
Si  vous  suivez  une  autre  voie  que  la  voie  divine  vous  irez  en 
enfer.  » 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  passait  nuit  et  jour  en  prières,  la 
tète  baissée.  S'il  voyait  quelqu'un  dans  le  besoin,  il  le  faisait 
venir  en  secret,  le  consolait  et  le  secourait; il  distribuait  à  tout 
le  monde  les  biens  dont  il  pouvait  disposer. 

Ses  biographes  le  font  comparaître  devant  Ormozd  lui- 
même,  et  prendre  ses  avis.  Lui  ayant  demandé  un  jour  quel 
était  le  meilleur  de  ses  serviteurs,  le  dieu  suprême  lui  répondit: 

«  io  Celui  dont  le  cœur  est  droit;  to  celui  qui  est  libéral  à  l^gard 
du  juste  et  de  tous  les  hommesj  et  dont  les  yeux  ne  sont  pas  tour- 
nés vers  les  richesses  i  do  celai  dont  le  eœar  fait  du  bien  à  tout  èe 
qui  est  dans  le  monde,  par  exemple,  an  feu,  à  l'eau,  aux  animaux. 
Il  sera  éternellement  heureux.  Je  n*approuve  pas,  ajoute  Ormuzd»  que 
Ton  chagrine  ce  qui  est  bon  :  celui  qui  afflige  mes  serviteurs  et  qui 
marche  hors  de  mes  préceptes,  dites-le  aux  peuples,  sa  place  est 
pour  toujours  dans  TEnfer. 

•  Cest  moi,  dit-il  encore,  qui  montre  le  bien  :  Âhriman  est  l'au- 
teur du  mal.  La  punition  qui  attend  le  pécheur  est  aux  enfers  :  les 
insensés  mentent  quand  ils  disent  que  je  fais  le  mal.  » 

C'est  le  dualisme  bien  clairement  exprimé  :  Zoroastre  n6 
pouvant  reconnaître  dans  le  même  Dieu  le  distributeur  du  bien 
et  du  mal  à  la  fois,  a  représenté  deux  puissances  antagonistes, 
un  dieu  bon  et  un  dieu  méchant,  servis  par  des  génies  parti- 
cipant do  leur  nature,  et  se  disputant  le  gouvernement  du 
monde  et  des  hommes,  jusqu'au  jour  où  le  dieu  bon  l'empor- 
tera dcQnilivement  sur  son  adversaire. 
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On  toii  aani  que  l'eipittion  des  Untm^  et  la  récompense 
des  bonnes  actions,  ne  se  bomai«it  point  à  cette  vie  tenestie, 
elles  retrouvaient  encore  l'homme  dans  un  s^our  ét^nel. 

jCoroastre  ayant  demandé  à  Ormuzd  rîmmorulilé,  le  diea 
lui  Ht  voir  comme  en  songe  tous  les  maux  et  tons  les  crimes 
^i  devaient  arriver  sur  la  terre.  A  ce  spectacle  Zoroastre  D*in* 
aista  plus  pour  être  immortel. 

An  rapport  de  Pline  le  naturaliste»  Zoroastre  vécut  vingt  ans 
dans  lesmontagues  et  dans  les  déserts»  n'ayant  pour  nourriture 
que  du  fromage  fait  de  manière  à  ue  pas  se  gâter  (i). 

Cest  pendant  cette  retraite  qu'il  aurait  médité  sa  réronne  et 
composé  ses  livres.  Son  travail  achevé  il  vint  à  la  cour  do  roi 
6«iataq>,  où  il  fit  entendre  des  paroles  de  eagesse  et  de  sdenee. 

En  présentant  au  roi  VÀveitû^  il  lui  dit  : 

€  Dieu  m'a  envoyé  aux  peuples  pour  qu'ils  écoutent  cette  parole, 
f ordre  d'Ormuxd  ;  si  vous  l'écoutez,  vous  sera  couvert  de  gloire 
dans  llautre  monde,  oonune  vous  Tètes  dans  cdui-ci.  Si  vous  ne 
réeeutei  pas,  Dieu  irrité  brisera  votre  gloire,  et  votre  fin  sera  l*en- 
Inr*..  Diea  m*a  dit  :  si  le  roi  voas  demande  des  mirades,  répondes- 
loi  :  Quand  voas  lires  le  ^etêd-Jvut^  vous  n^snres  pas  basohi  de 


Néanmoins  Zoroastre  fut  obligé  d*en  opérer  plusieurs  pour 
confondre  Tlncrédulité  des  ministres,  jaloux  de  son  crédit  au- 
prts  du  roi. 

Il  expliquait  à  Gustasp  la  loi  tirée  des  livres  xends  ;  Ormuxd 
liii*oiéme  Tavait  envoyé  en  lui  disant  : 

•  ^rte-leor  nu^  loi,  apprends-leur  à  quitter  la  mauvaise  voie. 
Celui  qui  éloignera  son  cœur  du  mal,  Jouira  du  bonheur  éternel. 
Que  rbjjostè  déleste  son  Injnstice  et  mette  les  autres  dans  la  voie 
droite...  l^  monde  n'est  que  néant  aux  yeux  de  celui  qnl  Va  fait. 
Une  longue  postérité  n*empèchera  pas  de  finir...  N'enseignes  jsmais 
ce  que  je  n*ai  pas  dit,  et  à  la  fin  j*aurai  pitié  de  vous  ;  car  je  ne  dé- 

(OHist.  nator.,  1.  Xl^ch.  4S. 
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8ire  pai  toire  péché  :  je  dimiiiQerai  Yosmaax  %X  tos peines... Celui  qui 
dans  le  monde  aura  aemé  la  pureté  ,  TobCiendra  dans  le  ciel.  Dieu 
proDonee  uie  parole  qui  ne  sera  ni  augmentée  ni  diminuée  ;  il  l'a- 
dresse à  tovs  les  bommes.  Celui  qui  pèche,  sera  couvert  de  honte 
dans  i*BnfiBr..«  Celui  qui  fait  le  bien,  en  receyra  une  récompense 
pioportionDée...  Celui  qui  ne  tous  sera  pas  attaché,  ne  demandes 
pas  ce  qu'il  deviendra;  la  punition  l'attend  à  la  fin  de  ses  jours.  » 

Zoroastre  parle  d'uo  empire  médo-bactrien  gouverné  par 
Gostasp  (1),  ce  qui  assigne  une  date  à  sa  réforme.  On  a  con- 
jedufé  que  ce  roi  était  Cyaxare  I*r,  roi  des  Mèdes,  800  ans 
avant  Darius;  mais  le  pays  où  parut  ce  réformateur  est  plutôt 
la  BactrianOy  qui  formait  alors  un  état  particulier. 

Les  dispositions  bizarres  que  renferment  les  lois  de  Zoroas- 
tre confirment  leur  ancienneté;  de  plus,  il  y  vante  plusieurs 
fois  les  avantages  de  l'agriculture  et  des  arts  utilesi  en  oppo- 
sition à  la  vie  nomade  des  hordes  errantes  qui  venaient  dévas- 
ter sa  patrie;  or,  ces  tribus  n'étaient  autres  que  les  Perses 
habitants  des  montagnes  qui  faisaient  de  fréquentes  excursions 
au  dehors.  D*an  autre  oOté  Zoroastre  déplore  les  vexations  des 
satrapes  et  des  sous*satrape8>  le  luxe,  la  corruption  des 
moevfi  les  maladies  et  les  souffrances  (S),  toutes  choses  inhé- 
rentfli  à  ano  société  dès  longtemps  constituée  et  despotîque- 
menl  gouvernée.  Il  parle  de  l'âge  d'or  au  siècle  du  grand 
Djemschid,  souverain  d'Iran  (en  Zend  Eriène). 

«  Djemadiid,  le  père  des  peuples,  fut  le  plus  vaillant  des  mortels 
qu'éleva  le  soleil.  Peson  temps  les  animaux  ne  mouraient  pas.  On 
ne  manquait  ni  d^eau,  ni  d'arbres  fruitiers,  ni  d*animaux  propres  à 
nourrir  les  bommes.  L'éclat  de  son  règne  triomphait  du  froid^  de 
la  chaleur,  de  la  mort,  des  passions  effrénées,  œuvres  des  Dews. 
Les  hommes  paraissaient  avoir  quinze  ans.  »  (1) 

Ces  idées  sur  un  âge  d'or  primitif  rappellent  cdies  des  In- 

(1)  ïeod-Avesta,  II,  p.  14S. 
(S)ld.,  tl,p.78,  ii8,  etc. 
(3)  Jd.,p.  U. 
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diens.  Dans  cet  Age  d'or,  on  jouissail  de  tons  les  biens  de  la 
terre»  mtis  non  des  biens  d^un  ordre  plus  élevé,  nés  de  Tintellî- 
gence«  puisqu'aucun  monument  d'art  ou  de  littérature  ne  ve- 
nait appuyer  cette  conception  à  la  fois  poétique  et  religieuse. 

La  philosophie  de  Zoroastre  a  pour  point  de  départ  la  doc- 
trine  d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe»  sources  du  bien  et 
du  mal.  Il  y  a  un  empire  de  la  lumière»  et  nû  empire  des  té- 
nèbres s  dans  l'un  règne  Ormusd»  auteur  et  propagateur  de 
tout  ce  qui  est  bon  »  dans  l'autre  Abriman,  auteur  de  tout  le 
mal  moral  et  physique.  Autour  du  premier  sont  les  sept 
AmschaspanS)  génies  de  la  lumière  et  au-desspus  d'eux  les 
keds,  génies  du  bien. 

Abriman  est  entouré  desept  dews supérieurs,  géniesda  OÈai, 
puis  d'une  quantité  de  dews  inférieurs. 

Ces  deux  divinités,  ou  plutôt  ces  deux  empires  célestes  sont 
en  lutte  perpétuelle.  Zoroastre  prédit  qu' Abriman  sera  ▼aincu 
un  jour,  et  que  l'empire  de  lumière  embrassera  le  monde 
entier  (1). 

C'était  comme  un  symbole  mystique  de  œ  qu'il  voyait  de 
son  temps.  Iran,  empire  médo-bactrien»  sous  le  sceptre  de 
Gustasp,  est  l'image  de  l'empire  d'Ormuxd,  et  le  roi  Gostasp 
représente  CTrmuzd  lul-môme.  Touran,  pays  des  nomades  du 
nord,  où  règae  Afrasiab,.  représente*  l'empire  des  téntiiMres, 
gouvernés  par  Ahriman. 

En  vertu  de  ce  dualismoi  tout  ce  qui  existe,  les  êtres  raison- 
nables et  déraisonnables,  animés  on  inanimés,  appartiennent 
ou  à  l'empire  d'Ormuzd  ou  à  celui  d* Ahriman. 

S<mt  réputés  impurs  tous  les  hommes  qui  méprisent  la  loi 
de  Zoroasire  par  pensées,  par  paroles  ou  par  actions,  tous  les 
animaux  ou  insectes  venimeux  et  nuisibles,  toutes  les  plantes 
et  tous  les  végétaux  de  la  m$me  espèce. 

Au  contraire,  dans  l'empire  où  règne  la  loi  tout  est  pur  et 
saint,  hommes,  animaux  et  végétaux. 

(l)Id.,  p.  4,116,160. 
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Celle  répulsion  pour  certains  animaux  ou  pour  certaines 
plantes,  et  cette  vénération  pour  d'autres,  avaient  peut-ôtra 
une  cause  hygiénique  :  elles  prévenaient  les  hommes  au  nom 
de  ia  religion  de  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  ou  nuisible. 
Elles  araîent  encore  pour  but  de  faToriser  la  culture  des 
terres. 

Zoroasire  consacra  la  division  sociale  en  quatre  castes  qui 
existait  déjà  de  son  temps  :  les  prêtres,  les  guerriers,  les  cul- 
tivateurs et  les  industriels  (1). 

Cette  institution  de  quatre  castes  n'ayant  été  fondée  dans 
i'inde  qu'après  rétablissement  des  Aryas,  on  ne  saurait  dire  quel 
des  deux  peuples  a  imité  l'autre,  des  Indiens»  ou  des  Perses; 
toujours  est-il  qu'on  est  en  droit  de  l'attribuer  à  une  inspiration 
primitive. 

Les  agriculteurs  paraissent  cependant  avoir  été  plus  hono- 
rés chez  les  Perses  que  chez  les  Indiens  ;  on  les  considérait 
comme  dépositaires  de  la  richesse  nationale.  Zoroastre  leS  re- 
présente maniant  le  poignard  de  Djemschid,  avec  lequel  il 
fendit  le  sol  et  en  fit  jaillir  l'abondance. Voici,  en  effet,  un  pas- 
sage du  zend-avesta  qui  constate  la  haute  idée  que  les  Perses 
se  faisaient  de  Tagriculturo  : 

«  Alors,  au  tiers  de  la  nuit,  le  feu  d'Ahura  Mazda  appelle  à  son 
secours  le  laboureur  qoi  répand  la  vie  (on  le  grain)  :  lève-toi,  ceins 
tes  Yèlemenls,  lave  tés  mains  ;  ramasse  du  bois,  porte-le  sur  moi  ; 
lais-moi  briller,  à  l'aide  de  bois  purifié,  avec  des  mains  pures.  •  (S) 

La  garde  de  la  loi  fut  confiée  à  la  caste  sacerdotale^  c'est-à- 
dire  aux  mages  {mag^  prêtre)  qui  formaient  originairement 
une  tribu  cliargée  de  la  conservation  des  connaissances  scien«- 
tifiques  et  do  l'observation  des  rites  sacrés. 

Il  écrivit  le  Vendidad  i  une  époque  où  de  faux  mages,  ado- 
rateurs des  dews,  sans  doute  des  anciens  prêtres  de  la  tribu 

(1)1.  p.  141 

(1)  Burno'uf,  Comment  sur  le  Tof/ia,  notes,  p.  XVil. 
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arienne  qui  enrahit  Tfnde»  aTopposaient  à  son  enlrepriae; 
c'est  06  qui  explique  la  malédidion  qu'il  piononça  contre  eux 
et  leurs  diviniléa  (I). 

n  offiniaa  trois  ordres  dans  la  caste  sacerdotale  :  les  ker^ 
Mm  (apprentis),  les  mobetU  (maîtres)  et  les  dêtmr^mobedt  (mai* 
Irasacoooiplîs)»  chargfe  de  la  sufTcilIanoe  des  rites,  ainsi  que 
du  règlement  des  saintes  liturgies  (2). 

On  rapporte  que  Zoroastre  alla  à  Babylone*  et  que  là  I^tfaa- 
goie  fut  initié  à  ses  mystères. 

Le  roi  de  Touran,  Ardjasp,  s'étant  opposé  à  la  propagation 
delà  nouvelle  religion,  fut  en  butte  aux  anathêmesde  Zoroas» 
tre  qui,  profilant  de  son  ascendant  sur  Tesprit  de  Gustasp, 
le  poussa  à  faire  la  guerre  au  roi,  en  lui  promettant  le  se- 
coues du  del  ;  cette  guerre  eut  lieu,  et  Gustasp  en  sortit  vain- 
queur, liais  les  conseils  de  sagesse  donnés  par  Zoroastre  à 
Gustasp  ne  portèrent  pas  un  fruit  de  longue  durée;  ce  roi,  de- 
venu jaloux  de  son  propre  fils,  qui  s*était  distinf^ué  en  maintes 
circonstances,  le  fit  enfermer  et  charger  de  fers.  Cependant  il 
ae  trouva  de  nouveau  en  guerre  avec  Ardjasp,  et  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  il  délivra  ce  jeune  prince  qui  battit  Tarmée 
de  Touran,  tua  Ardjasp,  et  fut  tué  à  son  tour  par  trahison. 

La  vie  de  Zoroastre  présente,  selon  son  biographe  (3),  un 
mélange  de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de  bassesse. 

Il  affectait  dans  sa  conduite  et  dans  ses  leçons  un  air  d'au- 
torité divine.  U  se  citait^  il  se  louait  lui-même  à  tout  propos; 
ses  maximes,  les  plus  belles  sont  empreintes  de  fanatisme  et 
de  cruauté.  Par  eipemple,  il  ordonne  que  le  médecin  fiasse 
l^épreuve  de  ses  remèdes  sur  les  infidèles  ;  et  il  menace  de 
peines  étemelles  ceux  qui  s'opposent  i  sa  mission. 

Cette  intolérance  s'accorde  avec  les  mœurs  générales  de  ses 
contemporains.  L'histoire  montre  que  les  souverains  perses  les 
plus  justes  furent  vindicatifs,  impitoyables  et  cruds. 

(i)  Ibid.,  n,  171. 
([2)Ibid.,  U.S61. 
(9)  AnqaeUl-Dttperron.  Zend-Avesta,  t.  %,  p.  62. 
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§  5.  Le$  Livrée  locrét.— le  yaçha. 


Les  lÎYres  ailribaés  à  Zoroastre  se  di?isaienl  en  vingt-une 
sections  (Naçka);  nous  possédons  une  partie  seolement  de  la 
vingtième,  appelée  Yendidad,  et  traduite  par  Anquettl-Duper- 
ron. 

Elle  contient  des  notions  sur  la  géographie  ancienne  du 
nord  de  la  Perse  et  sur  ses  institutions  religieuses  et  civiles. 

11  faut  joindre  à  cette  partie  du  vingtième  Naçka  le  Ivrte  de 
la  liturgie^  appelé  par  les  Parses  Jzeschné,  en  zend  Yaçna.  Ce 
livre  est  accompagné  d'un  recueil  d'invocations  qu'on  peut 
détacher  sous  le  nom  de  rispered. 

Ces  trois  ouvrages  réunis  reçoivent  le  nom  de  Vendidad* 
Sade,  titre  sous  lequel  le  savant  et  regrettable  Eugène  Bur- 
nouf  a  fait  lithographier  le  texte  zend  (i). 

BoOn,  les  Parses  appellent  lescht  et  Néaeschi  d'anciens  frag- 
ments qui  ont  une  certaine  importance  sous  les  rapports  reli- 
gieux et  philosophique. 

Ainsi,  dans  lesleschts&dés  (paragraphe  xii)  on  lit  cette  priè- 
re, qui  résume  l'enseignement  moral  de  Zoroastre  : 

«  Je  me  H? re  tout  entier  à  toute  booaa  pensée,  h  toute  bonne 
aetioa.  Je  renooee  entièrement  à  toute  maufaise  pensée,  à  toute 
mauvaise  parole,  à  toute  mapvaise  action.  Quiconque  est  pur 
de  pensée,  de  parole,  d*açtioi^,  ira  dans  le  monde  céleste.  Tout 
homme  qui  pense  le  mal,  oui  dit  le  mal,  qni  ft^it  le  mal  ira  dans  le 
monde  mauvais  (le  donzakh).  Routes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes 
paroles,  les  l^^nnes  actions,  sont  djBS  productions  du  monde  eé- 
leste.  » 

Et  dans  le  paragraphe  xviu  : 

«  {e  mis  fidèle  à  la  loi  qu'Ormuzd  enseigne  à  Zoroastre  et  celui  c( 

(DUnTol.  in-l^,  1S3S. 
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à  Gastasp  ;  Je  sais  ferme  dans  cette  loi,  je  ne  Tabandonnerai  ni 
poar  une  Tie  plus  heureuse,  ni  pour  une  yie  plus  longue,  ni  pour 
Tempire  aoeompagné  de  richesses  et  de  plaisirs  multipliés,  et  s'fl 
ikut  donner  mon  corps,  je  consens  à  le  livrer.  • 

Le  Yaçna,  dont  Eugène  Burnouf  a  traduit  et  commenté  le 
premier  chapitre,  est  précédé  d'une  invocation  dont  nous  cite- 
rons les  passages  suivants  : 

€  Que  les  prières  qui  rendent  hvorable  soient  pour  Sérosch,  saint, 
fort,  dont  la  parole  est  le  corps,  dont  Tépée  est  victorieuse,  servi- 
teur d'Ahura  (Ormuzd),  et  pour  le  sacrifice  (Yaçna)  et  pour  l'in* 
vocation  et  pour  la  prière  qui  rend  favorable,  et  pour  la  bénédic- 
tion. » 

Sérosch  est  Tlzed  de  la  parole  d*Ormnzd  ;  il  la  transmet  eC 
la  fait'respecter  en  y  obéissant  le  premier.  C'est  la  parole  elle* 
même  personnifiée. 

«  Le  RoMpi:  Gomment  doit  être  vénéré  le  seigneur,  que  le  dJouU 
me  le  dise? 

•  LeJOjouH  :  Par  tout  acte  de  pureté.  Qu'ainsi  dise  l'homme  pur 
qui  sait.  » 

Raspi  est  le  nom  du  ministre  auxiliaire  du  prêtre  officiant 
appelé  Djouti.  LeDjouti  prononçait  une  grande  partie  des  in- 
vocations et  des  prières,  et  offrait  en  sacrifice  la  chair  des  ani- 
mauz  elle  jus  de  la  plante  Haama  (Hom.).  Il  acûoroplissait 
avec  son  ministre  Raspi  les  actes  les  plus  importants  de  là  \U 
turgie  ;  c*était  le  grand  sacrificateur. 

€  Prononçons  les  prières  qui  rendent  Ormuzd  favorable  i  qu'Ah- 
riman  disparaisse,  ce  qui  est  le  tœu  le  plus  ardent  des  hommes  qui 
agissent  conformément  à  la  vérité.  » 

Piutarque  roulait  sans  doute  parler  des  prières  de  ce  genre, 
lorsqu'il  disait,  d'après  Théopompe,  queZoroastie  apprit  aux 
hommes  à  sacrifier  à  Ormuzd  pour  lui  demander  tous  les  biens 
et  pour  rwi  remercier,  comme  à  Ahriman  pour  détourner  et 
repousser  son  influence.  Bien  que  les  mages  n'adorassent  pas 
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lès  mauvais  génies,  ils  pouvaient  les  prier  de  ménager  lears 
coups. 

«$4.  J*inToque  et  je  célèbre  le  créateur  Âfauramazda  (Ormuzd), 
lamineux,  resplendiisant,  très-grand  et  très-bon,  très-parfait  et  très- 
énergique,  très-intelligent  et  très-beau,  éminent  en  pureté,  qn! 
possède  la  bonne  science,  source  du  plaisir,  lui  qui  nous  a  créés, 
qui  nous  a  formés,  qui  nous  a  nourris,  lai,  le  plus  accompli  des 
êtres  intelligents.  » 

Cette  prière  résume  les  principales  idées  sur  lesquelles  repose 
la  partie  morale  du  système  religieux  de  Zoroastre. 

«  §  t.  l'in?oqae  et  je  célèbre  Bahman  (la  bien?eillance),  Ardibe- 
bescht  (la  pureté  excellente), ScbahrlYcrOe  roi  désirable) ,Sapandomad 
(celle  qui  est  sainte  et  soumise),  Khordad  et  Amerdad  (celle  qui  pro- 
duit tout,  et  celle  qui  donne  la  Yie),  le  corps  du  taureau,  Tâme  du 
taureau,  le  feu  d'Aburamazdpt,  le  plus  rapide  des  saints  immor- 
tels. • 

Ce  paragraphe  contient  l'énumération  des  noms  des  Am- 
scbaspands,  et  ceux  des  deux  autres  personnages  divins  qui' 
jouent  un  certain  rôle  dans  la  doctrine  deZoroastre,  au-dessous 
d'Ormuzd  le  créateur. 

Le  nom  de  Bahman  signifie  ban  coeur.  Bahman  avait  la  pro- 
tection des  bestiaux. 

Ardibehescht  est  un  amschaspand  considéré  comme  en  rap- 
port avec  le  feu  ou  avec  des  êtres  qui  y  ont  eux-mêmes  quel- 
que rapport.  Selon  Plutarque ,  le  second  des  dieux  créés  par 
Ormuzd  éuit  celui  de  la  vérité;  et  Anquetil  reconnaît  en  lui  ' 
cet  amschaspand  Ardibehescht  (la  pureté  excellente). 

Schahriver  est  an  amschaspand  sous  la  garde  duquel  sont  les 
richesses  enfouies  dans  la  terre,  le  kouvéra  indien.  C'est  aussi 
le  génie  de  l'équité^  ayant  pour  coopérateur  un  Ized,  Yôhak- 
chathra  (le  bon  roi). 

Sapandomad  est  le  génie  de  la  terre.  C'est  à  cet  amschnspand 
que  Plutarque  faisait  allusion,  quand  il  nommait  le  quatrième 
des  êtres  créés  par  Ormuzd  le  génie  de  la  sagesse.  Les  idées  de 
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soumteion  el  de  libéralité  sont  celles  qui  dominent  dans  le 
caractôre  de  Sapandomad  (1). 

Khordad  et  iVmerdad  sont  deux  amschaspands  toujours  onîs 
«isemble.  Le  premier  est  appelé  le  maître  des  eaux;  c*esl  un 
des  principes  fécondants. 

Amerdad»  le  dernier  des  amschaspands,  est  le  protecteur  des 
arbres  et  des  fruits.  C'est  à  lui  que  répond  le  génie  dont  ptrle 
Plutarque,  comme  signifiant  l'artisan  des  choses  agréables  ayant 
un  but  honnête. 

«  S  3.  J'invoque,  Je  ottèbre  eelui  qui  est  donné  en  es  nionde, 
donné  contre  les  Déras,  Zoroastre  pur,  maître  de  pureté,  k 

Il  s*agit  du  Vendidad  (celui  qui  est  donné).  On  rencontre  son- 
\ent  ce  mot  dans  le  Vendidad -Sade. 

«  S  4.  J'iQToqne,  Je  célèbre  les  parties  da  Jow  (géaies)|  mittrv 
de  pureté,  Oschen  (Uchahina)  pur,  mattre  de  parelé.  a 

Les  noms  des  parties  du  Jour  ont  été  personiiîiès  par  les 
Perses  et  sont  devenus  des  génies. 

Oschen  préside  à  la  portion  de  la  nuit  qui  commence  à  mi- 
nuit'et  s'arrête  à  l'aurore. 

«  S  5.  rinvoque,  je  célèbre  celui  qui  est  élevé  et  qui  protège  les 
maisoos,  pur,  mattre  de  pureté. 

»  S  6.  J^invoque,  Je  célèbre  Serosch  (Çraocha>,  saint,  doué  de  sain- 
teté, victorieux,  qui  donne  Tabondance  au  monde,  Rasehné  (Raçna) 
très  Juste,  et  AschtÀd  (Arstât),  celle  qui  donne  au  monde  rabon- 
dance,  qui  donne  au  monde  les  biens.  • 

Sérosch  est  un  ized  personnifiant  la  pureté,  la  sainteté;  Ra« 
schnéy  rized  de  la  droiture;  Aschl&d,  Tized  de  rabondance» 
qui  comble  les  désirs. 

«  7.  J*iQvoque,  Je  célèbre  Hévau,  pur,  mattre  de  puretés  • 

(1)  Mém.  de  VAead.  des  Ineer.,  t.  34,  p,  394.— ComnaU.  sur  k 
Yaffia,p.  158. 
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Hâfan  eiprime  la  période  marquée  par  l'apparition  du  soleil 
jusqu'à  midi ,  comme  Oschen  désigne  la  pointe  du  jour. 

c  S  8.  rioToqae,  je  célèbre  celai  qoi  donne  la  fécondité  ei  qui 
protège  les  hameaux,  par,  maître  de  pureté.  • 

»  S  9-  J'invoque,  je  célèbre  Mithra,  qui  multiplie  les  couples  de 
bœab,  qui  a  mille  oreilles,  dix  mille  yeux,  appelé  du  nom  d'Ized  ; 
QinYoque  le*célèbre)  Rameschne  Khftrom  (le  plaisir  du  goût  ).§ 

M ithra  est  une  des  divinités  les  plus  célèbres  invoquées  dans 
le  Zend-Avesta.  On  lui  attribuait  le  rôle  de  fertiliser  les  terres 
incultes,  et  de  peupler  les  déserts. 

Bien  que  le  nom  d'Ized  s'applique  aux  génies  du  second  or- 
dre qui  prennent  rang  après  les  Amscbaspands,  il  désigne 
aussi  tous  les  êtres  auxquels  s'adresse  l'adoration  des  hommes. 

Bamescbé-Khârom  exprime  un  être  invisible  par  la  puissance 
duquel  les  hommes  oonnaissent  le  goût  de  la  nourriture. 

«  S  lO.rinvoqne,  je  célèbre  Rapitan,  pur,  maître  de  pureté. 

»  S  11.  rinvoque,  je  célèbre  celui  qui  répand  la  génénitioa,  ei  qui 
protège  les  villes,  pur,  maître  de  pureté. 

B  S  IS.  rinvoque,  Je  célèbre  Ardibehescht,  et  le  feu  d'Akura- 
mazda.  » 

Rapitan  est  la  portion  du  jour  qui  commence  à  midi  et  finit 
à  trois  heures. 

Le  paragraphe  2  fait  allusion  au  gâh  ou  division  du  jour 
pendant  laquelle  le  soleil  domine  sans  partage,  et  présente  le 
caractère  fécondant  de  la  production. 

«  S  13.  J'invoque,  je  célèbre Osiren,  pur,  maître  de  pureté. 

m  S  14.  rinvoque,  je  célèbre  celui  qui  multiplie  les  hommes,  et 
qui  protège  les  provioces,  pur,  maître  de  pureté. 

B  S  15.  J'invoque,  je  célèbre  le  haut,  le  divin  sommet,  source  des 
eaux  et  Teau  donnée  par  Mazda.  • 

Le  g&h  Osiren  exprime  la  seconde  partie  du  jour,  jusqo'aa 
coucher  du  soleil.  Il  a  pour  ooopérateur  celui  dont  parle  le 
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paragraphe  4,  le  mâle  Vîra  (ôtrefort),  odui  qui  multiplie  les 

bommes. 

Quant  au  sommet ,  source  des  eaux ,  il  s'agit  du  souverain 
Bordj  f  ized  des  femmes,  dont  la  nature  est  Feau.  C'est  de  lai 
que  sort  la  source  de  Teau,  nommée  aruamda^  qui  produit  les 
plus  beaux  chevaux.  L'eau  étant  le  grand  principe  fécondant 
de  la  nature,  la  monUgne  qui  la  renferme  est  appelée  le  génie 
des  femmes. 

»  S  16-  Jinvoqua  le  célèbre  Bvesroatren,  celui  qui  veille  mur  la 
vie,  pur,  maître  de  pureté. 

m  %il.  Jinvoque,  je  célèbre  celai  qui  multiplie  les  moyens  de  bien 
virre,  et  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  Zoroastre,  pur,  maître  de 
pureté.  » 

Le  gfth  Evesroutren  répond  à  la  portion  de  la  nuit  qui  s'é- 
tend depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  minuit;  (^est  le  génie 
de  la  vigilanôe. 

La  présence  du  nom  de  Zoroastre  dans  le  paragraphe  sui- 
vant tient  à  un  usage  assez  général  chez  les  écrivains  ori^- 
taux,  de  se  nommer  eux-mêmes  à  la  troisième  personne. 

c  S 18.  J'invoque,  je  célèbre  les  ferouers  des  saints,  et  les  femmes 
qui  ont  les  hommes  poor  protecteurs  ;  et  le  gâha^Mir  favorable  aux 
maisons^  et  Ténergie  avec  une  bonne  constitution,  avec  une  taille 
élevée,  et  la  victoire  (Behram)  donnée  par  Ahara,  et  la  supériorité 
protectrice.  » 

Ce  paragraphe  comprend  sous  une  même  invocation  des 
êtres  assez  différents ,  mais  entre  lesquels  existaient  quelques 
rapports.  Les  ferouers  sont  les  types  divins  des  êtres  doués 
d'intelligence.  Dans  les  monuments  dePersépolis»  le  ferouer 
se  tient  au-dessus  du  roi.  C'est  le  génie  bienfaisant  qui  dispense 
le  bonheur  aux  hommes  vertueux  dont  il  est  l'apothéose. 

Les  femmes  dont  il  est  ici  question  sont  probablement  celles 
dont  le  souvenir  est  consacré  par  leur  vertu  et  leur  sainteté. 

G&banbar  est  le  nom  d'une  des  six  fêtes  commémoratives 
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des  six  époques  de  la  création,  qu'on  invoque  chacune  succes- 
sivement 

«  S  19.  J'infoque*  je  célèbre  les  mois,  maîtres  de  pureté  i  la  nou- 
velle lune,  (génie)  pur,  maître  de  pureté. 

9  S  SO.  J'IUToque,  je  célèbre  la  pleine  lune,  qui  fait  tout  naître, 
(génie)  pur,  maître  de  pureté. 

»  S  Si .  J'invoque  et  je  célèbre  les  GAhanbarSi  maîtres  de  pureté 
Mediozerem,  pur,  maître  de  pareté.  » 

La  lune  était  considérée  comme  dépositaire  des  germes,  el 
la  pleine  lune  comme  faisant  tout  naître  par  une  influence 
directe. 

Medîozerem  est  un  génie  gàlianl)ar  qui  exprime  une  espèce 
d'huile  servant  de  breuvage  aux  bienheureux.  Il  désigne  peut« 
être  aussi  la  fêle  de  cinq  jours  consacrée  au  souvenir  de  la 
création  du  del  ou  éther,  par  Ormuzd. 

€  s  n.  J'invoque,  je  célèbre  Medioschem,  pur,  maître  de  pu- 
reté. 

•  S  )3.  J*invoque,  je  célèbre  Peteichem,  pur,  maître  de  pureté. 

B  S  S4.  J'invoqae,  Je  célèbre  Elathrem,  temps  de  la  fécondation 
et  de  l'émission  de  la  semence,  pur,  maître  de  pureté.  » 

Le  g&banbtr  Medioschem  répond  à  l'époque  de  la  créatîM 
des  eaux,  et  on  liii  attribue  la  verdure. 

Peteschem  signifie  la  production  des  i;nraiins. 

Eîathrem  est  l'époque  de  la  création  des  arbres  et  de  la  fé- 
condation des  animaux. 

c  S  t3.  J'invoque,  je  eéltture  Mediareb,  pur^  maître  de  pureté. 

»  S  16.  J*lnvoqtte,  je  célèbre  Hamespethmédem,  pur,  maître  de 
pureté. 

»  S  S7.  Jlnvoque,  je  célèbre  les*  années  (génies),  maîtres  de  pu- 
reté. » 

Mediareb  est  le  génie  répondant  au  milieu  de  l'année,  époque 
où  l'on  célébrait  une  tete. 

1  21 
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annfliH'toi>^'n  «it  le  ioiàme  et  dernier  gftbubar  relatif 
à  la  crtetion  de  rhomine»  en  mémoire  de  laquelle  lea  Pttraea 
célébrant  une  de  leors  plua  grandes  fêles;  elle  dure  pendant 
les  dix  derdieis  jours  de  l'année.  Ce  nom  ranferme  b  notion 
d'un  long  sacrifice»  et  rappelle  les  idées  eoamqjrapbiqoes  des 
Indiens,  d'apiés  lesqudles  la  création  est  le  résultat  d'an  sa- 
crifice, où  l'Être  suprême ,  sous  la  forme  de  l'homme ,  est  i  la 
fois  le  sacrificateur  et  la  victime. 

•  S  ne.  rinreqoe,  je  célèbre  tous  ces  maîtres,  qai  sont  maltrea 
de  pureté,  et  les  trente-trois  génies  les  plas  rapprochés  de  Hâyan 
qui  soDt  d'aoe  pureté  excellente,  que  Mszda  a  Mt  coonattre    et 
qo*a  prodaoïés  Zoroastre.  » 

On  a  TU  dana  ces  trante-trois  génies  une  allusion  aux  tinnln- 
trois  dieux  indiens  que  mentiooue  une  Oupantshad,  et  doal 
le  souvenir  se  serait  perpétué  chez  les  Perses  (1). 

Hâtani  désigne  le  génie  présidant  i  la  portion  du  jour  com- 
prise enflieraurors  et  le  miHen  du  jours  il  signifie  le  généra- 
teur ;e'est  une  incarnation  du  aoleil  environné  d'un  cortège 
de  dieux  qui  répondent  aux  Adilyas  indiens. 

Mazda  est  ici  pour  Oroiuxd.  . 

«  St9«le  célèbre,  J*invoqtte  Ahora  et  Mîthra,  élevés,  immortels, 
foie,  elles  astres,  eréations  saintes  et  oéiertes,  et  Vastre  TasAlsr, 
lamiaeax,  resplendissant,  et  la  lune»  qui  garde  le  geruM  du  tan- 
reau;  et  le  soleil,  souverain,  coursier  rapide,  eril  d'Ahua-Maxda  ; 
Miihra,  dief des  provinoes.  » 

11  y  avait  entre  les  dieux  Ahura  et  Mithra  un  rapport  sem- 
blable à  celui  que  les  Perses  établissaient  entre  les  amschas- 
pands  khorda  et  amerdad. 

Mithra,  dieu  soleil,  est  une.des  plus  anciennes  divinités  des 
Pf^rse»  d'origiipe  arienne;  il  est  appelé  aussi  le  plus  grand  roi 
des  villages  de  ce  monde. 

Taschter  est  Tun  des  astres  fféquemment  célébrés  dans  le 

(I  )  Barnouf.  Comment,  sar  le  Yaçoa,  p.  341 . 
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Z6iid«âv«tU.  n  répond  à  Siriiis,  i  la  oonslellation  de  la  pluie. 
Le  Bomdekuek  nous  apprend  que  quand  le  taureau  ooa- 
mogonique  mourut,  sa  semence  fut  recueillie  par  la  lune,  de 
là  ce  titre  de  dépositaire  du  germe  du  taureau,  donné  à  la 
lune* 

c  {30.  Je  célèbre  J'infoque  (le  génie  du  Jour  et  celai  du  mois  eà 
ronrédtoleYaçna). 

»  S  3i«  ie  i'iDToque,  je  te  célèbre,  6  toi,  feu,  fils  d'Ahuramazda 
(Ormazd)  arec  tous  les  feux. 

»  %  Z%,  rinyoque  et  Je  célèbre  les  eaux  pares,  et  toutes  les  eaux 
données  de  Mazda,  et  tous  les  arbres  donnés  de  Mazda.  » 

Le  paragraphe  M  fait  allusion  au  génie  sous  la  garde  du- 
quel sont  le  mois  et  le  jour  où  l'on  récite  le  yaçna. 

€  S  33.  rinvoqoe,  je  célèbre  la  parole  excellente,  ppre,  agissante, 
donnée  contre  les  Détas,  donnée  par  l'entremise  de  Zoroastre  ;  la 
longue  étade,  la  bonne  loi  des  adorateurs  de  Mazda. 

•  S  34.  J'invoque,  je  cél^re  la  montagne,  dépositaire  de  nntetll- 
gence,  donnée  de  Mazda,  brillante  de  pureté,  et  toutes  les  monta- 
gnes brillantes  de  pureté,  parikitement  brillantes,  données  de  Mazda, 
et  la  spleadenr  des  rois  donnée  de  Mazda,  et  l'éclat  non  empranlé 
(des  maîtres)  donnée  de  Mazda.  » 

La  montagne  dont  il  s'agît  est  peut-être  TAIbordj,  montagne 
qui  est  dite  garder  et  conserver  Tintelligence  dans  la  demeure 
des  iMMnmes.  Cette  dénomination  tient  à  ce  que  les  montagnes 
et  les  lieux  élevés  sont  en  gr^nd  honneur  dans  la  religion  de 
Zoroastre.  l.es  anciens  habitants  de  TArie  ont  eu,  comme 
plus  tard  les  Hébreux,  leur  montagne  de  la  loi,  appelée  dé- 
positaire de  rintelligenoe,  et  ils  Font  souTent  invoquée  dans 
leurs  chants  sacrés. 

LàtpleHdewr  donnée  fOrmuti  est  celle  dont  on  s'assure  la 
possession  par  la  vertu  et  la  bonne  conduite  ;  c'est  la  splen- 
deur des  maîtres,  des  dépositaires  de  la  loi  et  de  la  science  : 
Viciât  non  emprunté  signifie  la  splendeur  que  les  maîtres  doi* 
vent  a  leors  bonnes  actions  ot  à  la  pratique  de  la  vertu. 
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«  $  35  l'iDToqae,  j6  célèbre  la  pureté  excelleiite,  la  eommissaiiee 
exeellente,  la  compréhension  excdlenta,  la  pensée  exeelleiite,  réelat, 
le  bien  donné  de  Masda.  » 

Ce  paragraphe  renferme  comme  ob;et8  d'invocation  les  fa- 
culiés  de  rintplligencet  les  qualités  de  l'àme,  piésœls  dt>r- 


«  S  36.  J*ioToqne  et  je  célèbre  l'excellente,  la  parfefte  bénédiction, 
et  rhomme  excellent  qai  est  par,  et  la  pensée  de  rbomme  asge, 
redoutable,  paissante,  Ized.  » 

Le  mot  Ized  n*est  là  sans  doute  que  comme  opposition  aux 
mots  qui  caractérisent  ce  qui  dans  l'esprit  du  sage  est  redouia* 
Ue  et  puissant»  c'esl-à-dire  Fimpiécation.  Selon  les  Pensa»  le 
souhait  des  gens  de  bien  est  de  deux  sortes  :  l'un  est  jneoUil, 
l'autre  est  prononcé,  celui-ci  est  la  bénédiction  très-puîssanle; 
celui-là  est  Timprécallon  très-puissante.  La  fortune  que  les 
hommes  acquièrent  par  leurs  bonnes  actions,  c'est  la  bénédio- 
lion  des  gens  de  bien  qui  en  est  la  gardienne. 

Les  deux  souhaite  sont  réunis  ici  et  forment  un  paragra* 
pbe  dont  le  commencement  est  consacré  à  la  bénédiction  et 
la  fin  à  la  pensée  qui  veut  nuire.  Or,  les  Perses  ont  personnifié 
ces  abstractions,  ces  qualités  morales,  qui,  d'abord,  significa- 
tives au  propre,  sont  devenues  des  êtres  mythologiques. 

«  S  37.  Jinvoqoe,  je  célèbre  et  ces  lieux  et  ces  pays,  et  les  pares 
des  bestiaux,  et  les  maisons,  et  les  lieux  où  se  gardent  les  grains, 
et  les  eaox  et  les  terres,  et  les  arbres,  et  cette  terre  et  ce  ciel,  et  le« 
vent  por,  les  astres,  la  lune  et  le  soleil,  lomières  qui  sont  sans  coiOr 
mencement,  incréées,  et  tontes  les  créations  de  l'Etre  saint  et  céleste, 
ceox  et  celles  qui  sont  pars  (génies),  maîtres  de  pureté.  » 

Il  n*est  pas  étonnant  qu'après  avoir  invoqué  les  contrées  eC 
les  demeures  qu'il  habite»  l'adorateur  d'Ormuzd  pense  à  la 
protection  et  à  la  nourriture  qu'il  désire  y  trouver;  ce  sont  des 
idées  primitives  dont  la  présence  dans  le  zend-avesta  ne  doit 
pas  plus  étonner  que  les  invocations  des  poètes  védiques  de- 
mandant sans  cosse  aux  divinités  des  richesses. 
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t  et  anciens  Perses  ont,  comme  les  Indiens,  conçu  eiacioré» 
au-dessus  des  astres,  la  lumière  incréée,  immortelle,  celle 
de  la  lune  et  du  soleil. 

tf.  E.  Burnouf  pense  que  les  lumières  mentionnées  dans  ce 
paragraphe  ne  constituent  pas  un  objet  spécial  d'adoration, 
maïs  qu'elles  sont  jointes  à  TinYOcalion  des  astres,  du  soleil  et 
de  la  lune.  Ce  n'est  la  qu'un  sîdérisme  plus  ou  moins  épuré, 
un  reste  du  culte  antique  que  Zoronstre  réforma. 

Les  êtres  divers  invoqués  à  la  fin  du  paragraphe  sont  dési- 
gnés par  un  titre  commun  à  tous  les  génies  célébrés  dans  le 
yaçna. 

«  $  3S.  J'inroqq^  je  célèbre  le  maître  éleré,  qui  est  mattre  de 
pureté,  les  maîtres  (qui  sont)  les  jours,  les  portions  diurnes,  les 
■ois,  les  époques  de  Tannée  (les  gàhanbars),  les  années,  (géole^ 
qui  sont  maîtres  de  pureté,  ee  qui  est  donné  ici,  donné  contre  les 
Déras,  la  parole  de  Zoroastre,  maître. 

•  S  39.  J'inroque,  Je  célèbre  les  redoutables,  les  paissants  férouers 
des  hommes  purs,  les  férouers  des  hommes  de  l'ancienne  loi,  les 
férouers  des  hommes  noureaux,  mes  parents,  les  férouers  de  mon 
âme.  B 

Ces  derniers  mots  expriment  la  différence  qu'on  établit  entre 
les  divers  férouers,  ceux  des  ancêtres  attachés  à  l'ancienne  loi, 
etceuxdes  hommes  de  la  nouvelle  race,  contemporains  de  ce- 
lui qui  adresse  l'Invocation. 

L'&me  est  considérée  dans  la  plupart  des  anciens  systèmes 
philosophiques  de  l'Orient  comme  la  vie  dont  le  mouvement 
«st  le  signe  :  la  poitrine  {wqs)  était  supposée  son  siège. 

c  s  40.  J'invoque,  Je  célèbre  tous  les  maîtres  de  pureté. 

•  S  41.  J*invoquei  je  célèbre  tons  les  Izeds,  et  célestes  ei  terres- 
Ires,  qui  distribuent  les  richesses,  qui  doivent  être  adorés  et  invo- 
qués par  la  pureté  qui  est  excellente. 

»  S  4S.  0  toi  qui  es  donné  en  ce  monde,  donné  contre  les  Dévas, 
^roaslre,  pur,  niaUre  de  pureté,  si  je  tai  blessé,  soit  en  pensée, 
soit  en  parole,  soit  en  action,  que  ce  soit  volontairement,  que  ce 
soit  involontairiment ,  j'adresse  de  nouveau  cette  louange  en  ton 
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r;  o«l»  Je  t'invoque,  ti  j*d  faiUi  deveat  toi  dans  eei 
flee  ai  dane  cette  inToeatioii* 

»  S  43. 0  TOUS  tona,  maftrea  trèe^granda,  pnia,  maltrea  de  pu- 
raté!  ai  Je  foua  ai  Mesaés  aoit  en  penaée,  aoit  en  parolea,  aoit  en 
action,  que  ce  aoit  Tolontairement,  qne  ce  aoit  infolontairement, 
J'adrecee  de  nouTcau  cette  loaange  en  Totra  honneur  ;  ont,  je  rona 
inToqae,  ai  i*ai  Ikilli  devant  toqs  dana  ce  sacrifiée  et  dana  cette  in- 
Tocation.  • 

Calladernière  invocation  e$l  adressée  à  loua  lea  mattres  pris 
collectîveinent. 

«  S  44.  Adoratenr  de  Maxda,  sectatenr  de  Zoroaatre,  ennenA  dea 
Dévaa ,  obsenrateur  <les  préceptes  d'Âhnra,  qne  J'adresse  mon 
hommage  à  celui  qni  est  donné  ici,  donné  centre  tes  Mvaa,  à 
Zoroutre,  pur,  maître  de  pureté,  pour  le  sacrifice,  pour  llUToea- 
tion,  pour  la  prière  qui  rend  fieiTorable,  pour  la  b&iédictien.  (Qne 
J'adresse  mon  hommage)  aux  maftrea  (qui  sont)  les  Jours,  les  por- 
tions diurnes,  etc.,  pour  la  bénédiction.  » 

Lea  chapittea  auivanla  sont  un  peu  la  répétition  de  Od  que 
nous  venona  de  Toir.  Le  quatrième  renferme  un  paasage  qui 
mérite  une  citation  particulière  : 

«  Tona  lea  êtres  mâlaa  et  femeUea  à  qui  le  tout  aarant  Ahura  a 
enseigné  alora  que  U  bien  s'obtenait  dans  le  sacrifice  par  la  pureté, 
noua  leur  adressons  le  sacrifice.  » 

Cette  prière  réaume  les  principalea  idéea  sur  iesquellee  ra- 
poBo  la  partie  morale  du  ayatèmo  de  Zofoeatre  :  le  bien  ou  la 
sainteté  (vaghô);  le  sacrifice  (yiçua),  conaidéfé  comme  le 
moyen  d*y  parTonir  ;  et  la  pureté  (ncha),  indiquée  comme  cop- 
dilion  nécesaaire  pour  pouvoir  célébrer  le  sacrifice,  et  en  ob- 
tenir les  réaukaïa.  Elle  nova  eonaenre  la  trace  d*nne  notion 
commune  aux  Magaa  et  au  Brahmanea.  Abura  enaeigM  nux 
Amschaapands  que  le  sacrifice  eet  la  voie  de  la  aainleté;  et 
Urmuzd  est  comme  le  Pouroucha  indien,  l'inalituleur  du  an* 
orifice. 

Suivent  plusieurs  chapitres  contenant  des  invocations  à 
Iloma  dont  j*ai  donné  plus  haut  quelques  exlraita. 
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Quant  aux  autres,  noua  n'avons  pour  nous  guider  que  la 
traduction  fautive  qu'Anquetii-Duperron  en  a  fake  soua  le 
titre  de  Bas. 

Voîci  les  plus  importants  : 

«  t4«  HA.  Celui  qui  doaae  le  plas  de  dioses  au  feu  d'Ormanl,  et 
qui  a  le  plus  de  soin  des  troupeaux,  doit  être  le  chef  des  purs  hom- 
mes de  ht  campagne,  le  dis  qae  l'homme  pur  et  très^istiagué  doit 
être  chef  des  militaires.  •*  Je  dis  que  le  chef  des  chefii  doit  être  ce* 
lui  qui  est  le  plus  abondant  en  bonnes  «Bavres.  Celui-là  est  un  chef, 
qui  est  plus  savant  que  les  amschupands  eux-mêmes  qui  font  le 
bien  par  excellence,  plus  vrai  dans  ses  paroles,  plus  élevé,  agissant 
avec  plus  d'iatelligence. 

»  19^  HA.  Moi,  Ormusd,  qui  seul  ai  instruit  par  l*oreUleZoreastrf, 
je  ne  désire  que  la  pureté  ;  Je  dis  de  fldre  le  bien,  de  marcher  dreK^ 
ce  qui  conservera  les  animaux  purs. 

•  3i«  HA.  Je  te  demande,  ê  Ormusd,  de  me  donner  les  plaWm,  la 

pnreté,  la  sainteté,  aeeerde-moi  une  vie  longue  et  bien  remplie 

Que  esini  qui  ftdt  le  mal  ne  vive  pas  longtemps,  qu'il  sait  sans 
gloire... 

•  35*  HA.  Je  reconusande  de  donner  aux  troupeaux.  Procure- 
leur  le  plaisir,  les  pâturages  ;  nourris  ceux  qui  ne  sont  pu  nourris; 
donne  un  chef  à  ceux  qui  n'en  ont  pas..  Que  l'homme  et  la  femme 
sachent  que  celui  qui  fera  cette  bonne  action  aura  le  vent  favorable  ; 
tu  le  traiteru  selon  ses  oravres. 

»  4t*  UA.  0  loi,  germe  parùtit,  excellent  Ormuxd,  que  ta  main 
agisse  I  donne-moi  de  vivre  longtemps  pur  et  saint,  ù  toi,  grand, 
pur  etélevéi  moi,  qui  me  présente  avec  des  dispositioas  pares. 

»  W  HA.  Si  le  Darvand  (produit  par  Akrlman)  fut  le  bien,  les 
productions  des  troupeaux  croîtront  dans  les  viUes  et  dans  les  pro« 
vinces.  Le  méchant,  s'il  agit  ainsi,  sera  pur... 

»  é6«  HA.  Que  le  roi  pur  eommandet  que  le  méchant  roi  neeoai- 
mande  pas!...  —QneBahman  (second  amsehaspand)  donne  la  vie 
longue  à  l'homme  dont  la  pureté  est  connue... 

•  48«  HA.  Ormuzd,  qui  es  grand,  qui  aimes  toujours  la  sainteté, 
donnes  dans  le  monde  la  grandeur  à  celui  qui  est  pur  de  cœur  j  ac  • 
complis  publiquement  ses  désirs  Juqu'à  la  résurrection. 

»  61^  HA.  Moi,  pur  Zoroaatre,  Je  bénis  quiconque  nourrit  un  ami 
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el  Mt  dtUoB,  te  pw  q«i  te  iwd  eacoraplM  por,  rod  doM 
niliéMl  yfiwt  ;  eelvi  qni  M  pur,  qui  «•!  jute,  qu'il  se 
dtt Bthmehijfênéi»)  «  aagmeBlant  n jostiee...  • 


§  6.  LE  VISPERED. 


Le  Viipered  est  un  recueil  dlnvocations  à  tous  les  cbeb  des 
ètras»  des  cioui(,  de  la  tarre»  des  eaux,  etc.  Ou  rapporte  que 
Zoroaslie  le  récita  devant  uo  Brahmane  qui  était  reou  !e  voir 
et  qui  embrassa  ensuite  sa  doctrine. 

M  est  divisé  en  foigl-sepl  diapities. 

Le  Vispered,  le  Yaçna  et  leVendidad  doiiwi  Mie  célébrés 
atoattHanénient  par  deux  prtires  diu  Ifobeds:  le  premier  esl 
nommé  Djouti  »  et  le  second  Raspi ,  ministve  du  premier. 

Dans  le  premier  enrdé  ou  chapitre ,  Zoroasire  invoque  tous 
les  grands  génies  du  cki  el  de  h  terre,  puis  les  hommes  et 
les  femmes  qui  prient  avec  zèle  et  pureté  : 

«  rinvoque  et  je  célèbre  les  femmes  de  toute  espèce,  asseayilée 
vivants,  donnée  d'Orauzd,  taiDles,  pures  et  grandes.  Tlnvoque  et 
je  célèbre  edul  dont  les  pensées  sont  pures  et  éisféss.  J'invoqae 
et  Je  célèbre  la  grande  sonree  d*esu,  sainte»  pure  et  grandi...  Les 
montagnes  toutes  brillantes,  s^onr  du  bonheur,  donoèes  d'Ormud... 
MIflhra,  qui  rend  fertiles  les  terres  Incultes.  .  Dahmaa  pur,  qui  bé- 
nit le  peuple  et  l'homme  juste.. ..  Llman,  qal  désire  (û  loi).....  la 
parole  (source)  de  tout»  sainte»  pure  et  gmnde...  Le  taureau  élevé 
qui  fiUlerottre  l'herbe  en  abondance.  Ce  taureau  donné  par,  et  qui 
a  fidt  naître  Thomme  pur.  » 

Dans  le  deuxième  chapitre  ou  cardé,  l*auleur  s'adresse  aux 
génies  précédents,  puis  aux  gâhahbars,  savoir  :  Médîoechem, 
qui  donne  la  verdure;  Petescfaem,  principe  de  chaleur,  Eia- 
throm,  qui  fait  naître  les  arbres,  les  fruits,  les  animaux;  lié- 
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dinreh,  source  de  toutes  choses;  Hamespethmédem,  qui  rend 
grand  et  heureux;  le  Monde  qui  existe,  saint,  pur  et  grand; 
celui  qui  observe  les  grandes  choses,  qui  conserve  l'humilité, 
et  qui,  en  exécutant  la  parole*  source  de  biens,  procure  au 
monde  Tabondance  et  le  bonheur;  legàhHonouët,  pur  et  grand; 
la  femme  juste  et  heureuse,  bonne  mère,  très-pure;  la  monta- 
gne toute  brillante,séjour  de  bonhear»donnéed'Ormuzd;llitbra, 
qui  rend  fertiles  les  terres  incultes;  le  Peu  pie,  Thomme  juste  ; 
la  semence  forte  du  peuple  céleste;  Tlrman  qui  désire  :1e  trône 
d*Ormuzd  et  les  réponses  d'Ormuzd;  le  taureau  élevé  qui  faîi 
croître  l'herbe,  donné  pur,  qui  a  donné  Tôlre  à  l'homme  pur. 

1^  troisième  cardé  est  un  dialogue  entre  le  Djouli  et  le 
Raspi: 

m  Le  DpuH.  Que  celui  qui  porte  Thâvan  se  présente. 
»  Le  RatpU  J'obéis. 

•  Le  DJouH.  Que  celui  qui  porte  tout  se  présente. 

•  Le  Baepi,  robéis. 

•  LeJDjauH.  Qae  celai  qui  porte  Peau  se  présente. 
B  Ja  Baspù  J*obéis. 

»  Le  DjauU.  Que  le  fidèle,  qui  bit  des  œuvres  méritoires,  qui 
est  bien  instruit,  et  qui  parle  selon  la  vérité,  seprésentci. 
B  Le  EaspL  J'obéis,  b 

Le  quatrième  cardé  porte  : 

m  Que  rhomme  par  se  présente ,  celui  qui  est  très  saint  de  pen- 
sée, très^aint  de  parole,  très-saint  d'action,  qui  s'occupe  du  bien 
et  renonce  au  mal,  qui  produit  l'abondance  dans  le  monde.  Enfin, 
vous,  qui  qae  vous  soyez,  qui  êtes  appelé  chef  des  Méhestans,  ve- 
nez et  présentez-voas.  Comme  le  premier  des  Amschaspands,  &ltes 
le  bien,  soyez  savant,  vrai  dans  vos  paroles,  grand,  plein  d'intelll- 
genee.  » 

Dans  le  cinquième  cardé  on  adresse  le  sacrifice  à  quiconque 
s'occupe  de  la  pureté  intérieure,  aux  chefs  qui  donnent  des 
animaux,  au  prêtre  ;  à  tous  les  saints  du  monde;  à  celui  qui 
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faii  des  cniTrw  mériloifw;  à  Ormosd,  à  la  parole  de  Zo- 
roastie,  etc. 

Les  sixième  et  septième  cardés  sont  adressés  aux  Amschas* 
pands,  aux 'g&hanbars,  aux  feroners,  aux  beds  elaux  des- 
tours. 

Dans  le  huitlèmet  le  yaçna»  m  sicrilee,  est  adressa  à  oeliii 
qui  dit  la  tentée  eC  aux  géufes  Séroscb.  Aschesebing,  Nério- 
sengb»  à  Mitbra,  à  la  noble  Pinrand»  aux  personnes  qui  s'ap- 
pliquent à  être  pures  de  pensée»  de  parole,  et  d'aetion  ;  i 
rhomme  intellfgent,  prompt  dans  le  |>ien  ;  au  sommeil  donné 
par  Ormuid  pour  le  soulagement  des  animaux  TÎYants;  au 
ciel,  à  Teau,  à  la  terra^  aux  astres»  au  taureau  pur»  au  vent» 
au  ciel  pur,  aux  &mes  des  morts* 

Le  neuritaie  cardé  porte  : 

€  La  roi  qd  est  pur,  qol  est  saint  et  élevé  eomme  moi^^U^  don- 
nerai; l'aurai  soin  de  lai  comme  étant  à  moi>  OraïQxd,  wfkBA  et 
céleste.  » 

Le  dixième  cardé  est  adressé  surtout  à  Borna»  ce  qui  donne 
Tabondanoe.  les  pâturages»  ce  qui  est  bon  i  manger  (1). 

Les  onzième  et  douzième  sont  une  répétition  de  ce  que  nous 
venons  de  voir  ;  on  Ht  dans  le  douzième  : 

c  riQToqae  celui  qui  rend  ces  lieux  étendus,  qoi  rend  ces  lieux 
fertiles,  qui  Ut  du  bien  à  ces  lieux,  qui  leur  doane  rabondanee, 
qui  voit  de  loin  le  mal  et  Téloigne  de  ces  lieux  habités  par  les  trou- 
peaux, par  les  hommes  qui  naissent,  qui  engendrent,  par  les  saints 
qui  sont,  par  ceux  qai  ont  été,  ces  lieux  dans  lesquels  Je  suis,  moi, 
qui  fais  du  bien  aux  provinces,  mol,  homme  pur,  qui  lais  le  bleu, 
moi,  femme  pure,  qui  fois  le  bien,  moi,  femme,  qui  agis  publique- 
ment avec  pureté,  moi,  homme,  dont  les  actions  ne  respirent  que 
sainteté,  moi,  femmci  dont  les  actions  ne  respirent  que  sainteté.  » 

(I  Voir  S  3. 
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Les  iroâièine  et  quatorzième  cardés»  reproduisent  en  partie 
les  invocations  précédentes.  Le  Djouti  tenant  un  morceau  de 
homa  dit  : 

«  Je  suis  très-obéissant;  Je  donne  m  psuj^e  des  principes  purs, 
fidèles,  j'exécute  arec  pureté  Tordre  d'Ormuzd  ;  je  suis  soumis  de 
cœur  à  ce  que  commande  le  pur  Ormuzd  qui  nourrit  celui  dont  les 
dispositions  sont  saintes,  qui  rdère  ceux  qui  sont  grands,  célestes 
et  purs,  leur  donne  rabondance...  • 

Le  quinzième  est  adressé  aux  trois  cbosea  principales  né- 
cessaires à  ceux  qui  ne  peuvent  plus  parler,  qui  sont  sans 
espérance;  aux  paroles  bien  dites  qa*on  lit  avec  attention, 
qu'on  chante. 

Les  seizième  et  dix-septième  sont  adressés  au  gàh  honoûet 
et  à  Honover. 

Dans  le  dix-huitième  il  est  recommandé  au  disdple  de  Zo- 
roastre  de  donner  à  ceux  qui  font  le  bien  avec  exactitude  et 
non  à  ceux  qui  veulent  faire  le  mal,  de  nourrir  ceux  qui  agis* 
sent  avec  pureté,  et  d'abandonner  celui  qui  n'est  pas  humble 
de  cœur. 

Le  diz*neavième  estuneinvocatioo  ao  feo,  flis  d'Ormusd, 
germe  d*lzed,  germe  de  droiture,  à  Tho  mme  pur  et  à  tous  les 
saints,  etc. 

Les  vingtième,  vingt-et-onîèaie  et  vingtdeuxième  sont  en- 
core adressés  au  feu»  à  Ormuid,  aux  Amschaspands,  aux 
saints,  aux  purs,  au  monde,  à  l'intelligence  qui  sait  tout^  à  la 
lumière  du  soleil,  au  soleil,  aux  créatures. 

Les  derniers,  enfin,  invoquent  les  génies  des  métaux,  de  la 
santé,  de  Tabondanoe,  des  fruits,  des  arbres,    des  eaux,   des 
prières,  de  la  lumière,  du  uionde  céleste»  de  la  pureté  de  pen- 
sée, de  parole  et  d'action. 
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§?•  LE  TBUDIDAD. 


Le  Vendidad  est  un  des  livres  Zends  qae  les  Mobeds  lisent 
eD  célébrant  leur  litoigie.  Les  Paises  le  rc^rdeot  encore 
comme  le  fond  de  leurs  lois,  etf  en  effet,  il  renferme  de  nom- 
breux détails  sur  la  yie  civile  et  religieuse,  et  des  sanctions 
pénales  pour  toutes  sortes  de  délits. 

Dans  le  premier  Pargard  Ormuzd  parle  i  Zoroastre  de  ses 
productions  et  de  celles  d'Abrîman  : 

cTai  donné  on  litu  de  déliées  et  d'abondaBoe;  persoane  n^en 
peut  donner  an  pareil.  Si  je  n^avais  pu  donné  ce  lien  de  déUees, 
aucun  être  ne  l*aarilt  donné.  Ce  lieu  (Erïene  Yéedjô  (1),  était  plus 
beau  que  le  monde  entier  qui  existe...  Cest  la  première  ville  que 
Je  produisis.  Ensuite,  Ahriman,  plein  de  mort,  fit  dans  le  fleuve  la 
grande  couleuvre  (mtee)  de  l'Uter  donné  par  le  Dew.  Il  y  eut  dix 
OMiis  didver  et  denx  dediaud...  L*Uver  répandit  le  froid  dans  rean, 
dans  la  ferre,  dans  les  ariires;  l'hiver  fiit  e](tréaienient  rude.  Ce 
n*eit  qu'après  rbiTorqne  les  biens  croissent  en  abondance.  » 

Pour  nuire  aux  productions  d'Ormnsd,  son  antagoniste 
Ahriman  fit  naître  des  mouches  qui  donnèrent  la  mort  aux 
troupeaux,  inventa  les  mauvais  discours,  créa  des  fonnnis, 
imagina  des  doutes  criminelSf  produisit  la  pauvreté,  établit  Je 
culte  des  Paris  (Dews  femelles),  causa  la  corruption  du  coeur, 
le  péché  contre  nature»  renterrement  des  morts^  la  magie. 

€  La  magie  fait  paraître  tout  ;  elle  donne  tout.  Lorsque  le  magi- 
cien arrlTe,  lorsqu'on  le  voit,  la  magie  paraît  qudque  chose  de 

(i)  Aoqnetii  pense  qu'il  s'agit  de  Hran,  portion  de  l'Arménie.  Voir 
son  Zeni'Jveêta^  3  voL  in-4*. 
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grand;  mais  tonqa'elle  se  présente  ayee  le  plos  d'empive,  elle  ne 
Tient  ({ue  du  mauTais  prineipe,  du  chef  des  maux.  Bile  est  éloignée 
du  grand,  de  eelni  qui  ikit  le  bien.  » 

Abriman  produisitencore  raction  de  brûler  les  corpe»  les  mois 
des  femoieset  le  dur  hiver.  En  un  mot»  Abriman  est  Tauteur 
de  toutes  les  misères  de  ce  monde^  des  intempéries  de  la  na- 
ture, des  vices»  des  maladies,  de  la  mort,  et  des  impuretés  qui 
s'en  suivent* 

Dans  le  farford  II,  Zoroastre  demande  i  Ormuid  quel  est  le 
premier  bomme  à  qui  il  a  révélé  la  loi. 

Ormuad  répond  que  e'esl  Djemsehid  auquel  il  ofdoura  de 
se  soumettre  à  sa  loi,  de  la  propager,  de  fertiliser,  denovrrtrei 
de  gouverner  le  OHHide;  etque  Djemscbid  lui  dit  :  «  Je  remkai 
heureux  le  monde  qui  vous  appartient  ;  je  rendrai  votre  monde 
fertile  et  abondant,  j'en  aurai  soin,  je  le  nourrirai,  j'en  serai  le 
chef,  je  gouvemeiai,  pourvu  que  pendant  mon  règne  il  n'y  ait 
ni  vent  froid,  ni  vent  chaud,  ni  pourriture,  ni  mort:  que  les 
dcws  disparaissent  lorsque  je  prononcerai  votre  parole.  » 

Djemscbid  s'avança  sur  trois  cents  portions  de  terres,  et  elles 
se  remplirent  d'animaux,  d'hommes,  de  chiens,  de  volatilest 
de  feux  rouges  et  brûbnts. 

Djemscbid  fit  le  ver  elle  peupla  d'hommes  et  de  bestiaux; 
il  y  fit  couler  l'eau  en  abondance  :  des  champs  toujours  dorés 
produisirent  des  végétaux  nourrissants*  Les  jeunes  gens  y  fu- 
rent modestes  et  respectueux,  gras  et  bien  nourris. 

Ormuzd ,  racontant  à  Zosoasire  les  détails  de  la  création, 
parle  du  bonheur  des  hommes  qui  habitaient  au  commence- 
ment Je  verefêchaûé  : 

«  Il  n'y  avait  dans  ce  lieu  aneun  chef  qnl  commandât  devant  ni 
derrière,  de  loin  ni  de  près  et  avec  dureté;  il  n'y  avait  nimendlanl, 
si  ennemi  caché,  ni  personne  qui  frappât,  ni  dent  cmeHe.  On  n'y 
séparait  pas  les  hommes  les  uns  des  antres.  Les  femmes  n'y  étaient 
pas  sujettes  aux  temps  critiques  dont  Ahriman  a  affligé  l'huma- 
nité. » 
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Lèfar§tirdm  poHe 411e si  iw homme puinanteljvite dôme 
dm  teriM  aux  prMres.  mx  tronpeaiix,  au  femmes,  ami^* 
fants,  aux  assemblées  pures,  ces  terres  pfodairont  en  abon- 
dance les  pMurageSy  les  chiens,  les  femmes,  les  jeunes  gens, 
le  feu,  toutes  les  productions  qui  croissent  purement. 

Zoroastre  demande  i  Ormuzd  :  «  quelle  est  la  première 
chosequi  déplaise  à  cette  ferre  elTempèche  d'être  b^orable?  » 

Ormuid  répond  :  «  c'est  lorsqn'dle  défient  le  séjour  de  la 
violence,  et  que  les  dews  et  les  daroud|Js  y  portent  Pinjustiee  » 

-^  Qttalieesi  la  seconde  chose  qui  déplaise  à  cette  lem? 

—  «  C'est  lorsqu'aprèsPavoir  bien  |inie,  on  la  creuse  pour  y 
mettre  le  eadàvie  d'wa  chien  ou  celui  d'an  homme,  qu'on  re- 
eoaweenstitte.  « 

H  est  i^té  que  si  an  homme  porte  aeal  on  corps  mort, 
le  daroadjs  Nésosch  saisira  le  porteur  par  le  nei;  les  yen,  la 
langoe,  enfin  par  loot  le  corps  :  le  mort  même  âèvera  la  voix 
contre  cet  homme,  et  cet  homme  ne  sesa  porifiè  de  ce  crime 
qu'à  la  résurrection. 

LeKeu  destiné  aux  sépal tores  doit  être  entièrement  sépiré 
de  l'éau  et  des  arbres,  inaccessible  avx  animaux  domestiques 
et  aux  bestiaux. 

Celui  qui  mange  des  mets  ou  qui  prend  les  habits  qui  sont 
près  du  mort,  tombera  dangereusement  malade;  il  vieillira  et 
sera  impuissant  ;  on  le  conduira  sur  une  haute  monlagner  où, 
après  qu'on  lui  aura  arraché  la  peau  dans  la  largeur,  il  de* 
viendra  la  nourriture  des  animaux,  Mais  s'ilserepent  sincère* 
ment,  son  erime  sera  expié  pnr  ce  repentir  même. 

Ormusd  déclare  que  la  terre  la  plus  exenente  est  celle  qu'on 
unit  bien  et  dans  laquelle  on  plante  des  grains,  de  l'herbe,  des 
arbtes  fruitiers;  à  laquelle  on  donne  de  l'eaa  quand  elle  est 
aàehe,  qu'on  dessèche  quand  elle  a  trop  d'eau. 

On  demande  ensuite  à  Ormuzd  ; 

«  Quel  est  le  point  le  plas  pur  de  la  loi  des  Mazdéiesnans  (disci- 
les  de  Zoroastre)  ?  Ormuzd  répond  :  c*est  de  semer  de  forts  grains. 
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Cdol  <iiii  aèoie  des  gnini  el  le  ëêH  aTeeparetéi  remplit  tonte  Téleii- 
dae  de  cette  loi...  Celui  qai  donne  des  grains  brise  les  dews.  Quel- 
que peu  que  l'homme  en  donne,  ii  frappera,  il  détruira  le  dew.... 
sans  la  nourriture  il  n'y  a  ni  forts  laboureurs,  ni  enfants  ro- 
bustes... 

c  Séparez-Tous  des  Toleurs,  du  magicien,  de  celui  qui  pèche  contre 
]e  juste,  de  celui  qui  enterre  un  mort,  de  celui  qui  commet  un  crime, 
qui  empèehe  de  passer  le  pont,  de  celui  qui,  par  orgueil,  retient  ce 
qu'il  a  emprunté.  » 

Lofsqu'an  chieo  ou  un  homme  mort  a  été  enterréi  ai  on 
laisse  passer  la  moitié  d'une  année  sans  le  retirer,  le  coupable 
devra  être  frappé  de  cinq  cents  coups  de  oourroies,  ou  payer 
cinq  cents  derems  (sorte  de  monnaie).  Si  on  le  laisse  passer 
Tannée  entière,  le  coupable  reoeTra  mille  coups,  ou  payera 
mille  dêrenu.  Si  on  le  laisse  deux  ans,  le  coupable  ne  pourra 
expier  ce  crime,  ni  être  purifié.  11  sera  séparé  des  fidèles^  et  on 
lui  coupera  les  jointures  des  membres. 

Le  fargard  IV  porte  que  l'homme  qui  demande  et  ne  rend 
pas  ce  qui!  a  demandé,  sa  demande  môme  est  un  vol>  parce 
qu'il  n'est  pas  dans  la  disposition  de  rendre  ce  qu'il  demande. 
Quand  même  le  préteur  serait  riche,  il  n'en  faudrait  pas  moins 
penser  jour  el  nuit  aux  moyens  de  le  satisfaire. 

Combien  y  a-t-il  de  Mithra-daroudjs  (I). 

Ormuzd  répond  :  1«  quand  on  donne  sa  parole  ;  S«  quand 
on  met  les  mains  l'une  dans  l'autre;  S*  dans  la  récompense 
due  aux  bestiaux;  4«  dans  la  récompense  due  à  l'instituteur  ; 
5û  dans  la  récompense  due  aux  paysans.  Augmenter  les  villa- 
ges, les  rendre  abondants  et  riches,  c'est  une  action  digne  d'un 
homme  de  bon  sens. 

La  punition  de  ceux  qui  n'auront  pas  tenu  leur  parole  aéra 
de  trots  cents  ans  d'enfer,  à  moins  d'une  offrande  faite  par  ses 
parents*  La  punition  de  ceux  qui  refusent  la  récompense  due 

(1)  Péchés  inspirés  par  le  Daroudj,  rival  de  Mîthra. 
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ion  aniiDal  domestique  een  de  septcanls  ans  d*enrer,ou 
d'une  offrande  proportionnée  faite  par  les  proches  parents  da 
coupable  :  Pour  les  bestiaux  de  huit  cents  ans;  pour  l'ins- 
tituteur de  neuf  cents  ans  ;  pour  les  villages  de  mille  ans. 

Celui  qui  commet  l'intention  de  frapper,  sera  frappé  de 
cinq  coups  de  courroie*  ou  paiera  cinq  derems;  à  la  première 
récidive  dix  coups;  à  la  seconde  quinze  coups ,  i  la  quatrième 
trente  et  ainsi  de  suite  dans  la  même  proportion.  Celui  qui 
aura  frappé,  sera  puni  de  dix  coups;  et  pour  lesrécidifes  de 
coups  proportionnels  ou  d'amendes  équivalentes  :  «loi  qui 
aura  blessé  en  frappant,  sera  condamné  à  quinze  coups  ou  à 
quinze  derem$j  et  pour  les  récidives  dans  la  même  piopor* 
tion. 

Celui  qui  aura  frappé  par  derrière  avec  videoce  reûsvra 
trente  coups,  et  ainsi  de  suite. 

Le  législateur  ajoute  : 

«  Qoe  celui  qui  a  de  rintelligence  et  qui  est  au-dessus  des  autres, 
exécute  ce  que  vous  anooneerez  au  monde  ;  sinon  qa*on  lui  coupe  le 
corps  du  haut  en  bas  Bvec  un  couteau  de  fer...  car  ce  sera  coomie 
s'il  précipitait  cent  personnes  dans  l'enfer...  • 

BnOn,  celui  qui  aura  promis  de  faire  couler  l'eau  fécoode 
d'un  fleuve  et  qui  mentira  à  sa  parole  recevra  sept  cents  coups 
ou  paiera  sept  cents  derenu. 

Le  far§ard  V  concerne  les  devoirs  rendus  aux  morts  éi  les 
souillures  causées  par  leur  présence  ou  leur  contact.  Puis  il 
traite  des  impuretés  de  la  femme  dans  les  cas  d'accouche- 
ments et  autres. 

Le  fargard  IV  parle  aussi  des  souillures  occasionnées  par  le 
cadavre  d'un  homme  ou  d'un  chien. 

Ormuzd  déclare  qu'il  faut  laisser  un  an  entier  en  fridie  le 
terre  sur  laquelle  est  mort  un  chien  ou  un  homme  ;  et  des 
peines  sévères  sont  édictées  contre  ceux  qui  déterrent  ces 
corps. 
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L'etu  touillée  par  la  prémice  d'un  corps  ou  d'une  partie  du 
oorptest  rigoureosemeot  interdite  à  toute  espèce  d'emploi  avant 
d'avoir  été  purifiée  dans  les  formes  déterminées.  Cest  ainsi 
que  des  règlements  hygiéniques  ont  été  imposés  à  titre  de  lois 
religieuses. 

H  ordonne  de  placer  les  corps  morts  sur  un  lieu  élevé»  hors 
d'atteinte  du  chien,  du  renard,  du  loup.  Il  ne  faut  pas  qu'iî 
pleuve  sur  cet  endroit;  Si  les  Masdéîesmanssont  riches  et  qu'ils 
puissent  construire  un  édifice,  ils  devront  le  construire  ;  slls 
ne  sont  pas  assez  riches,  ils  placeront  le  corps  sur  la  terre  dans  ' 
son  propre  habit,  au  lieu  même  où  il  est  mort,  de  sorte  que 
la  luiiûère  donne  dessus,  et  que  le  soleil  le  voye. 

Fargard  TU  :  Si  la  première  fois  qu'un  Daôvayaçna  emploie 
le  médecin,  il  vient  à  mourir  ;  si  la  deuxième  fois  qu'un  Daè* 
vayaçna  l'emploie,  il  vient  à  mourir,  ce  médecin  est  inhabile 
pour  jamais.  Si  après  cela  on  l'emploie  et  que  le  malade 
meure,  que  la  mort  soit  infligée  au  médecin  comme  ch&timent 
d'une  action  faite  sciemment. 

Si  la  première,  b  deuxième  ou  la  troisième  fois  qu'un 
Daèvayaçna  emploie  un  médecin  il  en  échappe,  ce  médeda 
est  déclaré  expert  à  toujours. 

Un  médecin  qui  guérit  une  femme  maitrease  de  maison^ 
comme  celui  qui  guérit  la  maîtresse  d'un  lieu,  mérite  une 
vache;  s'il  guérit  la  maltrease  d'une  ville,  une  jument;  s'il 
guérit  la  maltresse  d'une  province,  un  cbameau. 

La  fin  de  ce  faqptrd  porte  : 

c  Bst-ce  qu'ailes  sont  pares  les  vadies  qui  viendraient  à  toaeber 
an  chien  on  à  un  homme  mort  t  —  Ahara  répond  :  Biles  ne  peu- 
vent être  pares,  é  saint  Zoroastre,  tant  que  dore  l'année.  Celui 
dont  les  dispositions  sont  pores,  dont  les  désfav  sont  pors,  passera 
le  pont^  celui  qui  est  saint  de  cœur  anéantira  le  DaroadJ...  • 

Le  fargturd  VIII  renferme  des  prescriptions  relatives  au  cada- 
I  22 
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Tra  d'an  cUsd  ou  d*tui  bomne  mori  sms  un  arbm  fruiiiir. 

Ce  corps  doit  èlra  parfumé  el  porté  en  un  lieu  pr^ié  pour 
le  feeevoir*  Il  faut  que  œ  lieu  aoit  à  une  certaine  diaiance  4a 
isut  de  Teau»  et  des  habiuitioos.  On  y  porte  de  la  œndffa 
ou  de  la  booM  de  vacbe,  sur  laqurile  on  étend  le  caula-» 
▼ce.  Si  le  cadatr»  est  ntt«  on  oouYrira  la  terre  de  mastic  eu 
de  pierre  ;  on  le  lavera  avec  de  Tnrine  d'animal  domettîque> 

On  ne  laissera  passer  par  oe  cl^einin  ni  les  animaux,  ni  ka 
hommes»  ni  les  femmes»  Jusqu'à  oe  qu'il  ait  été  vu  par  uo 
chien  ayant  les  yeux  et  les  sourcils  jaunes,  les  oreiUes  blaa* 
ches  et  jaunes»  ou  qu'une  prière  ail  été  proaonoée  sur  oe 
chemin  par  l'Athomé  (prêtre  qui  sait  la  loi). 

Celui  qui  mettra  sur  le  cadavre  un  vêtement,  sers  puai  de 
quatre  cents  coups  de  courroie,  et  plus  selon  les  dreoostancea. 

Les  souillures  personnelles  et  volontaires  sont  purifiablea 
par  la  loi  des  adorateiûrs  d'Ormuzd  »  comme  celles  do  voleur 
et  du  magicien. 

Suivent  des  règles  de  purifications  à  la  suite  de  la  présence 
ou  du  contact  d'un  cadavre,  ou  même  du  feu  qui  consume 
un  cadavre. 

Diverses  récompenses  sont  promises  pour  Tautre  vie  i  ceux 
qui  portent  du  feu  destiné  à  b^âler  un  mort,  à  cuire  la  laque 
et  des  vases  de  terre,  ou  pour  travailler  Tétaîn ,  ou  pour  &- 
fonner  l'or  et  Targent,  Tacier  et  le  cuivre,  oa  pour  cuire  la 
grain,  écla!rer  la  nuit,  etc. 

L'homme  qui  a  touché  un  cadavre  redeviendra  pur,  en  ae 
lavant  quinie  (bis  le  corps  tfvee  de  l'urine  de  bœuf;  puis  il 
adressera  au  prêtre  cette  prière  :  «  Mon  eorps  vient  d*êlra 
souillé  par  un  mort,  sans  que  mes  pensées^  mes  paroles,  ni 
mes  actions  y  aient  pris  part;  je  désire  être  purifié.^  »  Le  ttom 
de  sa  faute  lui  sera  remis  ;  il  ira  ainsi  jusque  dans  icoia  vitteat 
y  fera  la  même  priées,  et  sera  complètement  puriié . 

Le  farp^rd  IX  énumère  les  qualités  que  doit  avoir  le  prê- 
tre chargé  de  purifier  l'homme  souillé  par  un  mort  ;  il  indique 
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Its  lîeus  de  purification  éL  les  luaiiqucii  ^ui  doimoi  i'accom- 
pagner;  le  chef  de  contrée  donnen  à  celai  qui  Taure  purifié 
un  jeune  chameeu.  Le  cbef  de  ville  au  jeune  taureau  i  le  chef 
de  maiflon,  un  plus  petit  taureau  ;  la  femme  du  chef»  un  plus 
petit  encore;  et  ainsi  des  autres  à  proportion  de  leur  rang. 
Ceux  qui  ne  penvent  donner  un  animait  le  remplaceront  par 
de  l*argent« 

Le  fatfoH  X  contient  les  paroles  réréléss  à  Zoroastre  par 
Ormusd  pour  chasser  l'esprit  malin  qui  ^empare  du  mort,  et 
ee  jette  sur  le  mant  sous  forme  d^knpnreté. 

Le  /bryanf  XI  renferme  les  formules  de  purification  pour  le 
lieui  le  feu,  Teau,  la  terre,  lestroupeauxt  les  arbres,  rhomme 
pur,  la  Comme  pure*  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  la  lumière 
première,  et,  en  général,  toutes  les  productions  d^Ormuxd  qui 
•ureut  été  souillées. 

Le  far§m4  XII  indique  le  nombre  de  ^prières  qu'on  devra 
adresser  à  Ormusd  pour  le  salut  des  parents  après  leur  mort. 
Le  fils  devra  hire  trente  prières  pour  son  père,  la  fitfe,  trente 
prières  pour  sa  mère.  Ensuite,  on  lavera  trois  fois  la  place  où 
étah  le  corps,  trois  fois  les  vêtemenls  du  mort.  Si  un  enfiint 
mAle  eu  une  fille  vient  à  mourir,  te  père  et  la  mère  devront 
faire  également  trente  prières,  Pun  pour  son  file^  l'autre  pour 
sa  fille. 

B.  Bumouf  a  traduit  ainsi  le  passafe  qui  oonceme  les  Mse 
et  sœur  : 

«  alors,  si  ua  ft%re  meurt,  ou  qa*oae  sœur  SMire,  eomUen  |li- 
ront-fls  d*orafsoDS  mentales  Tun  peur  l'autre,  le  trère  en  Ikveur  de 
la  sorar,  la  sœur  en  fitreur  du  frère  t  CoflAflen  ffÙM  sont  verlaeiizT 
Oepriiien  s'ils  sont  pécheurs  T  Alors,  Ahuramasda  répondit  :  trente 
peur  les  vertueux,  solxaate  pour  les  pécheare.  » 

Si  un  naître  ou  une  maîtresse  de  maison  vient  à  mourîr«<on 
fera  une  prière  par  mois,  pendant  six  mois,  en  leur  honneur. 
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'  ht  gfMHl'lières  M  gnni^mèr»,  vingt-dnq  prières;  aa« 
iMt  pMf  tas  peth«Als  61  polices-flHes  ;  Tmgt-cinq  pour  les  om* 
stai;  quime  pour  les  psients  tu  quatrième  degrt. 

Le  fargatrd  XHI  renrerme  des.împrécalions  contre  cetui  qui 
frappe  certaines  espèces  de  chiens  :  son  âme  passera  dans  ce 
monde  un  temps  dur  et  accablant;  la  fureur  des  loups  aug- 
uieplera  âme  les  lieux  élevés.  Le  ckien,  qui  prol^.  si  bjen,  ne 
le  délivrera  pas,  a^wès  sa  mort. 

Celui  qui  frappe,  ou  blesse,  ou  lue  un  de  ces  cUens,  sen 
condamné  ici-bas  à  un  certain  nombre  de  coups  ou  de  deriau, 
suivani  la  grar ilé  des  détUs.  Ces  peines  sont  proportionaéies 
aux  services  que  peut  rendre  chaque  espèce  de  chien.  Tel  ohieii 
est  représenté  comme  attaquant  le  voleur  et  le  loup ,  tel  aulae 
s'attache  à  quiconque  voudra  le  nourrir. 

Il  est  formellement  interdit  de  donner  aux  cbiei^  de  la  giaisee 
mouillée;  il  est  recommandé,  au  contraire,  de  leur  procurer 
une  nourrituse  fbondanle  ei  agréable.  Ormusd  dH  : 

«i*ai  donné  an  chien  sen  poil  pour  fètaoïeat;  il  est  âer^  Il  mt 
prompt,  et  aisissant,  ayant  la  dent  algaè  et  de  nateUîgeaes.  Lors- 
qu'il fait  entendre  sa  TOtx,  le  monde  est  llorissanL  Sans  loi,  le  vo- 
leur ou  le  lonp  enièrerait  les  biens  des  rues  i  le  lenp  frapperait,  le 
loup  se  multiplierait,  le  loup  frapperait  et  ferait  tout  disparaître.-  • 
Les  chiens  frappent  le"  loup  avec  force,  soit  qu'ils  l'attaquent,  sot 
qnlls  soient  attaqués.  Lesdiiens,  comme  TAthorné,  est  bien  &laaiit 
et  heoreoz  ;  comme  le  nrilltaire,  Il  stimule  les  troupeaux,  il  rède 
en  tons  lieux.  Il  est  actif,  rigilant,  pendant  le  temps  du  sommeil, 
comme  le  lAbourj^ur,  comme  roisean,  il  est  «si»  a^appioehe  de 
l'homme,  et  se  nourrit  de  ce  qu*ll  peut  prendre.  Il  agit  dans  IHibscu- 
rité  comme  le  voleur  exposé  à  la  faim,  ou  à  receroir  qnelqoe  chœe 
de  mauvais.  Il  aime  à  agir  dans  les  ténèbres  comme  la  bête  féroce  ; 
sa  force  est  pendant  la  nuit  II  est  content  comme  la  courtisane  el 
•c  tient  dans  les  chemins  écartés.  Il  dort  beaucoup  comme  la  jeune 
iHe;  comme  elle  il  est  aetil,  n  a  la  langue  longue  et  eeurt  en 
avant  » 
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Dans  le  fargard  XIV  sont  indiquées  les  pénilenœs  imposées 
à  celui  qui  a  tué  un  chien. 
Yoid  la  plils  bisarre  : 

«  Que  pear  perifler  son  âme  et  expier  sa  faute,  il  donne  à  un 
saint  homme,  pour  femme,  sa  sorar  on  sa  fille  Tiergs,  ayant  une 

honne  réputation,  des  houeles  d'oreilles,  et  âgée  de  qninse  ans 

Que  pour  purifier  son  âme  et  eipier  sa  &nte»  il  donne  à  nn  saint 
homme  quatorze  lièTres,  qntl  s'spproehe  dequatone  petits  de  chien- 
nes, leor  £stse  pauer  Tean  dansqoatone  bateaiis  ;  quil  donne  nn 
mettre  à  diz-hnit  terrains  incultes  et  sans  maîtres  ;  qu'il  entretienne 
pures  dix-huit  chiennes,  quelque  méchantes  qu'elles  soient..  Qu'il 
nourrisse  dix-huit  hommes  purs  avee  de  la  Tiande,  atee  du  pain  et 
avec  du  Tin.  » 

Dans  lefargard  XV,  Zoroastre  demande  àOrmosd  eombie» 
il  y  a  d'actions  qui,  accomplies  dans  le  monde  actuel,  ne  seront 
pas  agréées  dans  Tâutre. 

Ormuad  répond  qu*il  y  en  n  cinq  : 

L'homme  commet  la  première  de  ces  actions  lorsqu^il  parle 
d'une  manière  méprisante  à  un  personnage  aaint  tout  occupé 
de  la  loi  difine,  et  qui!  marche  en  suivant  son  propre  es- 
prit. 

L'homme  commet  la  seconde  action  lorsqu'il  donne  à  un 
chien  de  la  nourriture  chaude.  Si  cette  nourriture  lui  fait  tom* 
ber  les  dents,  ou  le  blesse,  ou  lui  brûle  la  lanfne^  oeluî  qai 
aura  fait  cette  action  sera  coupable  du  tanafonr  (1). 

L'homme  commet  la  troîaîëaie  action  lorsqu'il  frappe  une 
chienne  qui  a  des  petits  ou  qa'il  l'épouranie,  crie  après  elle, 
claque  ses  mains.  Si  cette  chienne  tombe  dans  un  trou ,  dans 
un  puits,  dans  un  précipice,  dans  une  riTièrei  si  elle  se  blesse, 
il  sera  coupable  du  tanafour. 

L'homme  commet  la  quatrième  action  lorsqu'il  a  commerce 
avec  une  fille  nubile  en  état  d'impureté* 

L'homme  commet  la  cinquième  action  Icfsqn'il  a  commerce 

(t  )  Péché  qui  empêche  de  passer  le  pont  TehinoTad  dans  le  Paradis. 


5<2  ttS    UYlLlSATtORS    PftlMITlVËS. 

awe  wm  kmuie  ^fai  «Rail»  ra  eainAi,  ti  doM  le  laM,  pw  là 
•Mille»  coule,  ae  oorrompl. 

Si  une  fille  soumbe  ou  non  à  un  dief ,  Ktrée  on  non  Rfiéev 
*  4*tcttit  ion  tefasW  son  corps  sent  coapé  en  morceeoiL. 

LacefSr'une  AUe  foiiiBiae  on  non  soiunieB  à  un  elMf  t 
mieen  mmdê  m  enfanli  TelUtboe  à  tel  homme,  tî  o 
dtameadeqnTon  interfofe  fai  lanie  de  eeue  fille,  en  lee  i 
lene  devani  le  deaienr  (deeietff)  oo  defanc  le  roi  •  qoi  fan 
ffMf  Tenfiint.  Lofsqn'on  ann  décnrir  renfant  de  celte  fille»  on 
en  fera  «uunf  à  riiomme»  à  la  fille  ef  à  h  tante. 

Si  qiielqa*an  a  commerce  arec  une  fille,  qu'elle  soîl  aon  cher 
ou  non,  qu'elle  lui  ait  été  livrée  ou  non,  ei  qu'il  en  ail  un 
enfani,  il  eai  lenu  de  le  nourrir.  S'il  n'en  prend  pas  aoin,  son 
eerpa  aeia  décÉnfé. 

Voîci  dea  pieaoripiionaqtti  ceneomelenceie  Im  chiens  : 


«Dam  qnelqet  Heu  que  les  femdlet  perlant  leen  pittma,  e 
danànaeal  de  aecoert,  on  doH  toa  noarrir...  Jnaqn'à  ce  faela  éMen 
ait  deux  semaîDei,  il  font  Tefiler  antoar  de  lui  ;  en  doil  eaaoila  II 
soigner  pendant  Thiver,  daos  les  ehalears,  lorsqu'il  a  six  mois.  Il 
but  qu'une  Jeune  fiUe  de  sept  ans  le  nourrisse,  eomme  si  c'était  le 
feu  d'Ormosd. 

«  torokstre  demande  :  Celui  qui  frappe  une  chienne,  qui  étani 
pMne,  aeu  trais  peMs,  qui  fiUt  couler  son  lait,  la  fefi  mafgrir,on 
saièiB  hn  peik  de  estls  eUenne  qui  a  porté,  quelle  sera  sa  peni- 
tienf 

•  Oimuai  répond  :  Il  asm  ftippé  sspl  ffsis  aree  de  te  peeu  de 
shevaleudeehaaisattttleoidaamiàl^Oderems.  » 

Le  fwrgtrd  XVf,  contient  de  minutieuses  prescurîplions  au 
sstfei  d'une  Jeune  fille  dans  un  état  impur.  Un  lieu  lui  esl 
préparé  à  une  certaine  distance  du  feu,  de  l'eau  el  de  ThomaM. 
On  lui  porte  à  manger  duns  des  Tases  de  fer  ou  de  plooib. 
Atant  démanger  le  latl  calltéel  les  fruits  secs  qu'on  toi  ap- 
porte, il  laut  qu'elle  ae  lave  avec  de  l'urine  de  bœuf. 

Celui  qui  rapprochera  dans  cet  éui  sera  frappé  de  deux 
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cents  coups;  il  ne  po«rra  être  purifié  de  ce  crime;  c'est  comme 
8*il  portait  dans  le  feu  où  l'on  a  brûlé  un  mort  le  ^Is  qui  est 
né  de  lut 

Le  XVII*  farford  contient  des  règles  de  purification 
à  observer  lorsqu'on  a  coupé  ses  cheveux  et  ses  ongles;  puis 
vieni  une  énumération  de  personnel  plus  ou  moins  coupables 
de  diverses  fautes. 

•  Tons  ceux-là  sont  des  méduints,  dsrou^js  Ide  corps,  qui  ne 
craignent  pas  la  loi;;  tout  ceox-là  ne  craignent  pas  la  loi,  qui  ne  sont 
pas  soumis  ;  tous  ceux-là  ne  sont  pat  soufflis,  qui  sont  impurs  ; 
tous  ceux-là  sont  Impurs,  qui  sont  pécheurs.  » 

Dans  le  farpuré  XVIII  Zoroastre  demandant  à  Ormuad 
qud  est  leDew  qui  produit  les  maux,  le  dieu  lui  ré- 
pond : 

«  Cest  cdul  qui  enseigne  la  mauvaise  loi.  Il  n*a  pas  ceint  le 
kosti  (ceinture de  diseii^ini);  il  n'a  pu  prononcé  la  parole  ^  il  n*a 
pas  sacrifié  à  Teau  pure...  n  ne  veut  pu  fiûre  le  bien  quand  même 
on  lui  arracherait  la  peau  dans  la  largeur,  en  commençant  par  la 
ceinture...  L'homme  qui  a  le  eorar  pur  sera  heureux  dans  ce  monde  ; 
il  ira  dans  le  monde  céleste,  eeloi  qui  s'approche  du  feu  d'Ormuzd 
et  y  porte  du  heis  pur,  après  s'être  lavé  les  mains.  Le  feu  toi  fera 
des  remerdments  et  des  souhaits.  S^^es  heureux,  soyei  sans  maux, 
et  salisfeitt  Que  vos  troupeaux  de  hmuf  saint  en  bon  étall Que 
vos  enliints  eeurent  en  grand  nombre  I  Que  ce  que  vous  désirss  en 
vous-même,  que  vos  entreprises  réussissent  dans  ce  monde...  » 

L'iaed  Serosch  interrogeant  le  Dnroudj  (production  d'Ahrf- 
man),  lui  demande  qudio  est  Tnction  qui  met  le  monde  au- 
dessus  de  lui  ;  le  Daroudj  répond  : 

c  Quand  Thomme  rassemble  dans  le  monde  les  biens  qu'il  a  ac- 
quis, et  en  met  dans  la  main  sainte  et  pure  de  Phomme  Juste,  alors 
fl  flrappe  le  fruit  que  J'ai  conçu  comme  le  loup  à  quatre  pattes  enlève 
et  déchire  Fenflint  de  celle  qui  Ta  porté...  Lorsqu'un  homme,  après 
quinze  ans,  voit  la  femme  de  mauvaise  vie,  moi,  je  répands  la  oraiote 
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dans  le  liea  où  il  etti  J'aoéanlii  toot  ptr  la  tejear  qu'iospire  ma 
'angue  libre  et  superbe.  » 

Plus  loint  Onnuad  répondant  à  nneqMilion  deZofMMve. 
loi  dil  : 

«  SI  «D  hennie  a  cemieree  airee  ane  fille  anbfle  en  élii  impiir, 
^pMifa'fl  k  raebe  bien.  Il  9mi  qa'U  prenne  rain  de  mille  lièvrea  ; 
qu'il  porte  dans  le  feu  pur  el  saint  de  la  graisse  detana  iea  bestiana, 
qu'il  porte  sur  ses  bras  de  l'eau  pure  pour  laver  eette  graisse,  qu'il 
porte  dana  le  feu  pur  cinq  raille  psquets  de  bois,  des  odeurs.  qtt*fl 
trappe  mBIe  eooleuTres,  mille  grenouilles  de  terre  ef  deux  mOle  grt- 
nonliles  d'eau,  qu'il  frappe  mille  fourmis  qui  ruinent  les  graina  et 
denx  raille  d'anlie  espèce  ;  qu'il  constmise  trente  bateaux  sur  Teau, 
et  qu'il  soit  frappé  raille  fois  de  courroies,  ou  paye  bulle  éerewu. 
Mis  mm  la  pnnUion  de  eelnl  qni  aum  eomraia  ee  criaM.  S'A  b'j 
aanmal,  H  ka  dans  le  s^onr  dm  aalnis;  a'U  ne  a'jsoniÉat  pnn^  Il 
Ira  dans  la  denmare  dm  Darvands  (production  d'Abiiman),  Usn  dfa 
tteèbrm  tes  plus  épaisses.  • 

Dana  te  fargard  XIX  Ormuzd  instruit  Zoroastre  sur  la 
nature  d*Aliriman  :  il  lui  apprend  que  ce  cbef  des  Dews  est 
venu  du  nord  ;  il  ooort  perpétuellement»  raTage  le  monde  et 
eneeinne  la  meu? aiae  loi.  Ce  dew  vit  an  penaée  ZoioastrepMn 
dn  gloieai  et  en  fut  anéanti  ;  il  ^it  qun  Zoroaatm  aurait  le  des- 
suent  nsarebemitd'uB  paavidorieQX. 

gononaUn  deunandant  à  Ormuad  In  mofm  de  om^inr  inn 
\  InlunBOsd  d'AbrimanyOraïuxd  lui  répond  : 


«  Invoque  le  del,  le  temps  mns  borne,  les  oismux  qui  agissent 
an  beat,  le  uni  pmmpl,  donné  d'Ormnad,  Sapandamad,  pnre  fiJle 
4*0rmttad,  de  moi  qui  sais  le  plus  grand,  k  amilleur,  le  phra  pnr, 
le  plus  teme^  le  plus  Intelligent,  qai  ai  k  metUear  corps,  qui,  par 
ma  pureté,  suis  au-deisus  de  tout. ..  » 

Le  dogme  de  la  résurrection  est  déreloppé  ici  avec  détail. 
Lorsque  Thomme  est  mort,  le  Deif  obsède  son  cadavre  pen- 
dant trois  nuits.  Lorsque  Taube  va  paraître»  quand  réçlatant 
Milbr^  s'élàve  sur  les  montagnes  brillantea,  i|i|and  le  soleil 
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par:iUen  baut»Uidew  Tamirasch  (ministre  d'Ahriman)  cher-» 
cbei  anéantir,  âpiteravoiç  liée,  r&ine  (les  Darrands,  adora- 
teurs des  dews»  mtX  ont  tourmenté  les  bommes.  Sur  le  pont 
Tchinérad  donné  d'Ormuzd  arriveront  les  Darvands»  et  les 
justes;  ensuite,  lésâmes  fortes^  saintes,  qui  ont.  fait  le  bien, 
protégées  par  le  chien  des  troupeaux,  couvertes  de  gloire. 
Ceux  dont  Tâine  criminelle  aura  mérité  l'enfer,  craindront 
{NMir  eux-mêmes»  Les  âmes  des  justes  iront  sur  eette  montagne 
élevée  et  effrayante.  Elles  passeront  le  pont,  accompagnées 
des  ixeds  célestes.  Babman  se  lèvera  sur  son  trône  d'or,  et  leur 
dira  :  comment  êtes-vous  venues  ici,  6  Ames  pures,  de  ce  monde 
de  maux  dans  ces  demeures  sans  mal  7  Soyez  les  bien^renues 
près  d'Ormuxd,  près  des  Amsdiaspands,  pr^  du  trtoe  d'or« 
Lorsque  l'bomme  pur  et  saint  est  mort,  le  dew,  le  Danrand, 
qui  ne  sait  que  le  mal,  est  sur*l»-cbamp  rempli  de  crainte, 
comme  le  mouton  à  la  vue  du  loup. 

L'ned  Séroscb,  repfésœtant  d'Ormuad  sur  k  terre,  frappe  les 
dews,  les  daroudjset  lesdarvands,  purifie  les  provinces,  el  s'il 
ne  le  faisait  pas,  les  animaux  domestiques,  les  troupeaux 
n'auraient  ni  herbe,  ni  nourriture. 

Dans  le  /argonf  XX  Ormuzd,  interrogé  par  Zoroastre 
pour  lui  apprendre  quel  est  celui  qui  le  premier  a  chassé  l'enr 
vie,  tué  la  mori,  banni  les  maux  et  la  fièvre,  lui  apprend  que 
c*est  Feridoon  (un  descendant  de  Djemschid)^  lequel  obtint  de 
Schariver  (qui  préside  aux  métaux)  tout  ce  qu'il  souhaitait  ; 
qu'alors  s'éloigna  l'envie,  la  mort,  la  fièvre,  la  faiblesse,  l'ava- 
rice, la  surdité,  l'aveuglement  volontaire  de  l'esprit,  le  men« 
songe,  la  méchanceté,  la  corruption,  l'impureté,  qu'Abriman 
avait  produits  dans  les  corps  des  hommes. 

Le  fargard  XXI  est  un  hommage  à  l'eau  :  elle  est  ap- 
pelée U  voie  de  l'alKmdance,  qui  mêla  les  giraips  avec  la 
terret  qui  bit  tout  croître  el  multiplier;  c'est  d'elle  que  vien- 
nent le  lait,  la  semence,  l'huile,  la  cervelle  et.  la  moelle;  .elle 
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purifie  lOttles  efioset.  la  pluie  éloigm  TenTie,  là  mort,  les 
maux,  la  flèrre,  la  faiMeese»  ravarioe»  les  paieioi»  dérégléeay 
laiardilé,  la  orraleuvre,  le  menoDge,  la  méchanoeté,  la  cor* 
niplioo,  nmporelé,  et  toutes  les  magies  ensdgnées  par  les 
fMs,  et  frappe  tous  les  darvands. 

Dans  le  /aifsnl  XXII  »  Ormasd  promet  à  Zovosabe  p 
pour  le  féeonpenaar  d'avoir  répanda  sa  parole^  miUe  eha* 
meaua  ngoureui  à  large  poitfail,  mile  besob  bien  gras, 
mule  jewMS  liftvies,  des  grains  el  des  misseaox  en  «bon*» 
dance: 

«  AHes,  lai  dit-fl,  dans  llrman  flieu  ttcrê),  et  dites-lai  :  Voici  ce 
qoe dille par Ormoid ;  moi  qai  lofs  le  Joete  ffo^^  i près  an^ hh 
ee  Meo  par,  deat  Fédat  se  moatralt  ao  Ma,  Je  ottrekair  daoa  ma 
grandior;  alori,  la  ceoleafre  m'apeiçol;  alors,  aelfa  eooleavre,  eet 
Ahrimaa,  plein  de  mort,  prodnidt  abeadamoMBl  contre  bmI  SSeip 
S,SSS,9S/)SS«aviM.«*MàveaadaflMiindreoMi|Èloiie^.  m 


Tel  estleVendidad.  Malgré  la  traduction  imparfaite  d*^An- 
queta-Duperron ,  fl  est  facile  d*y  reconnaître  une  peinture 
naîfe  des  idéeSi  des  mœurs  et  des  lois  du  peuple  pour  lequel 
fut  rédigé  cette  espèce  de  code  à  la  fois  religieux  et  civil.  On 
J  remarque  de  certaines  anal(q;ies  avec  les  lois  de  Vanou  et  de 
Moise;  elles  ne  sont  pas  Tefet  des  relations  primittres  entre 
les  tribus  de  l'Orient,  mais  on  peut  lesattribner  à  vn  étal  simi- 
laire de  civilisation  produisant  des  résultats  identiques. 


S  8.  AETS,    LARGUE,   ÉClOTtJRB,   ntSCltlPTIORS. 


La  Perse  a  laissé  des  monuments  dont  les  débris  font  en* 
eore  l'admiration  des  voyageurs  ;  ceux  de  Persépolis  se  rap« 
portent  à  Tère  la  plus  plus  florissante  de  cette  nation.  La  vé- 
lusté  et  la  majesté  de  leurs  formes  architecturales  les  rsndent 
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uniques  clans  leur  genre.  Les  insct-ipUons,  les  aainiaux  Tabu- 
leux»  les  allégories  dont  ils  sont  couverts  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  diyerses  que  nos  philologues  modernes  rtmè* 
neront  sans  doute  à  une  seule  explication. 

Bien  que  Persépolis  ne  fût  point  une  des  résidences  princi- 
pales des  rois  de  Perse,  elle  acquit  cependant  assez  d'impor- 
tance pour  qu'Alexandre  crût  devoir  la  détruire,  afin  de  com- 
pléter sa  vengeance  et  son  triomphe.  C'était  la  nécropole  des 
rois  de  Perse  dont  on  creusait  les  tombeaux  dans  le  roc 

Les  ruines  de  cette  ville  font  supposer  des  édifices  à  la  fob 
politiques  et  religieux  que  les  rois  venaient  habiter  temporai- 
rement 

Outre  de  nombreuses  inscriptions,  on  voit  figurer  sur  ces 
monuments  divers  animaux  tels  que  le  lion,  le  taureau,  le 
cheval,  Tftne  sauvage,  le  Ainocérot»  l'aigle  et  le  scorpion. 

D'autres  ont  des  formes  symboliques  par  la  combinaison 
de  leurs  membres^  tel  qu'un  animal  ailé  avec  une  corne.  La 
plus  fréquente  représentation  est  celle  d*un  corps  de  lîon>  avec 
les  pieds  d'un  cheval,  la  tête  d'un  homme,  ornée  du  diadème 
ou  de  la  tiare,  et  une  barbe  artistement  frisée. 

Les  colonnes  sont  cannelées,  et  ont  des  chapitaux  d'une  for- 
me particulière  qui  distingue  cette  architecture  entre  toutes. 

Les  costumes  des  personnages  représentés  sont  de  deux  es- 
pèces. Les  uns  portent  une  robe  large  et  longue,  costume  de  la 
cour  ou  des  Mèdes  ;  d'autres  portent  un  habit  étroit  et  léger 
qui  contfrme  les  paroles  de  Sandane  à  Grésus  :  «  Vous  combat- 
trez contre  un  peuple  qui  porte  des  habits  et  des  pantalons  de 
cuir  (I);  »  c'est  le  costume  perse. 

L'usage  de  porter  des  bracelets  et  des  boucles  d'oreilles  était 

commun  aux  Hèdeset  aux  Perses;  ces  ornements  provenaient 

d'un  présent  du  roi  à  ses  officiers  des  deux  nations.  Plusieurs 

d'entre  eux  ont  dans  les  mains  divers  objets  tds  que  vases, 

.  bftton  court,  poignards,  arcs  en  étui,  ou  sur  l'épaule. 

(l)Hérod,I,  71. 
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QiialfueB^iuM  de  ceux  qui  porlaat  rbabil  mède  ont  OBe 
mAire  nHnblable  à  otUe  du  roi,  une  sorte  de  tiare  que  celaî- 
ci  leur  donnait  arec  le  vêlement  (i).  Ce  sont  les  minisires. 
Les  présents  qu'on  apporte  au  roi  consistent  en  colliers,  en 
bracelets^  en  schals,  étoffer»  perles  et  différentes  denrées  con- 
tenues dans  d^  coffres.  La  diversité  de  costume  que  présen- 
tent  les  porteurs  de  ces  dons  révèlent  les  contrées  différentes 
dont  se  formait  l'empire  des  Perses.  Dn  personnage  du  Nord 
s*y  montre  vêtu  de  fourrures  ;  un  nuire  à  pour  vêlement  un 
•impie  tablier  autour  du  ventre. 

If'envoyé  dt  diaque  nation  marche  en  tête,  et  fait  porter 
des  dons  par  sa  suite.  11  est  vêtu  soit  du  costume  mède,  soit  du 
costume  perse,  ^  porte  la  baguette,  marque  disimclive  d'une 
certaine  classe  d'officiers: 

Sur  les  marches  de  deux  escaliers, on  voit  une  rangée  d'hom- 
mes armés,  dont  la  position  et  les  armes  montrent  qu'ils 
formaient  les  gardes  du  corps  du  roi.  Ceux  du  o5té  droU  sont 
armés  de  pied  en  cap,  avec  le  costume  et  la  coiffure  mèdes, 
mais  sans  colliers  ni  autres  parures;  ils  tiennent  une  longue 
pique  appujée  sur  la  terre  devant  eux.  Le  carquois  pend  sur 
leur  dos,  et  l'arc  est  attaché  à  l'épaule  gauche.  Les  soldats  du 
c6lé  gauche  sont  vêtus  et  armés  plus  simplement,  et  ont  In 
iète  entourée  d*une  bandelette , 

D'antres  bas-reliefs  représenteot  le  roi  donnant  audience  & 
un  ambassadeur  :  Il  est  assis  sur  le  siège  royal,  en  bas  duquel 
est  l'escabeau  d'or,  servant  de  marche-pied  ;  il  tien^dans  sa 
droite  un  sceptre,  dans  sa  gauche  le  vase  sacré  destiné  aux 
sacrifices  el  désignant  le  serviteur  d'Ormuzd.  Derrière  lui  est 
un  eunuque,  la  bouche  enveloppée  el  un  chasse-mouche  i  la 
main.  Puis  vient  le  porteur  des  armes  du  roi. 

Devant  le  roi  sont  deux  vases  précieux,  derrière  lesquels  ap- 
paraît l'ambassadeur  la  main  devant  la  bouche  en  signe  de 
respect;  après  lui  vient  un  autre  eunuque  tenant  un  vase.  Les 

(D^sMer,  6,S. 
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Orneineiiisdes  murs  aa-demis  du  dais  royal  représentent  nue 
lionne  et  un  lion* 

Dans  Pintérienr  d'un  édîflœ  on  toit  encore  le  rot  représenté 
plusieurs  fois  eombattant  un  animal  sâutage  ayant  une  Agurs 
ftumaine  et  des  ailes.  Le  roi  le  saisit  par  la  oome  et  par  IV 
reîlle  et  lui  enfonce  un  poignard  dans  la  poitrine.  Cest  tantôt 
un  griflbn»  tantôt  un  lion,  areela  queue  de  scorpion. 

Il  s'agit  d'une  ebassesymbolique  lîapréeentantle  roi,  serviteur 
d'Ormuzd,  combattant  la  création  impute  d'Abriman,  les  dews 
figurés  par  le  griffon,  et  autrss  animaux  dangeraux. 

On  arrivait  à  la  demeure  royale  à  travers  de  hautes  colon- 
nades qui  devaient  suivre  le  pérystile  où  se  plaçaient  les  ofi^ 
ciers  de  la  cour.  L'édiflod  se  composait  de  quatre  ou  cinq  hà^ 
timents  dont  la  construction  semble  appartenir  i  diversss 
époques  et  à  difMrents  plans.  Chacun  d^eut  eat  orné  de  figures 
répondant  à  sa  destination. 

Au  milieu  de  rédiflée  if  élèvenl  encore  qMtre  piliers  isolés 
qui  paraissent  avoir  eu  peur  obfer  de  renfermer  rmitel  avec  te 
feu  sacré.  CTest  lesanctuaireoù  le  roi  faisait  des  prières  éC  des 
offrandes. 

Des  inscriptions  gravées  sont  disséminées  sur  dMMrents 
points  aux  deux  bouu  des  escaliers  qui  conduiseRt  à  mm  ter- 
rasse, sur  les  fenêtres  et  sur  les  parois.  Ces  inscriptions  sont 
en  écriture  eunéifonne,et  en  langue  aende,  langue  sacrée  des 
llèdes» /OU  en  ianKiie  pelvi. 


Dana  son  comaaentaire  sur  le  lofiMi  (t),  fi.  Enraonf  »  dé- 
naontré  la  hante  antiquité  de  la  langue  aende,  éomlk  une  partie 
considérable  fut  oomemporaine  dn  dialecie  primitif  des  V«> 


divenes  qui  composenl  In  famille 
qse  ne  doivent  pas  ètra  considérées  eonarae  dérinéas  les  «ms 
des  autrt^,  mais  comme  appartenant  primiti vemem  à  un  seul  et 


(i)AvaAt*propo6Y  p.  ta  etsuiv. 
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même  ibods  atiqual  ell^t  oat  poiat  dans  des  pioportioiu 
inégftMS* 

Il  y  a  des  nuM  ceiub  qui  ne  difirant  des  moU  sanscrils 
^M  par  le  rhw^piment  d'une  leitre;  en  lŒle  qv'oo  peoi  an»- 
im  à  «apli«Mr  des  itf  mes  seads  tfàs-diStoenls  de  so^,  par 
éss  lysaes  ssascrits  correspondants. 

Qnanl  à  ralphabel  len  d»  il  ae  compose  de  %9annie-biiii  ca- 
lâCÉèfss^  whrn  pnnr  leg  Tirrr^HTr,  ^rr'r;^^^''  r^""  *^  ^^'^«^^^■^ 
aas  { p«is,  de  tieis  froi^iesim  leiiBSS  oMipeates»  v^i  porls^ 
nombre  des  sigasseends  à  da^aante-eUm  mmM  AnfoetîK 

las  ifoJs  sens  priaûtifs,  élteenis  fondaasentaia  dei  aniiea 
■eyellia,  se  lrottt6nl4aBs  les  deux  alphabets  lend  et  sansorii 
ceifuî  démontfe  ridmiilé  compUtedu  SfslAme  des  sons  to* 
aau  dans  les  deux  ianjues.  Ils  y  joueni  un  Me  éBsiement 
impartant  dans  la  farmaiion  des  prottoma,  des  pr^NttUions  ol 

des  suffixes. 

•  Umndadésaloppé^ueiqueBSOQspaasBsàeeu  du  sans- 
dit,  ai  an  a  lise  paaiérieuiement  d'autms  aoas. 

Wasiemrs  eonsoaaas  sendes  appartiennent  à  on  alphabet 
dévanAgari  primitif  non  encore  régularisé  ;  d'autres  ont  pris 
aiisiwnn  depuis  Jes  éiénemonts  fm  ont  séparé  l'un  de 
raulaa  le  sanaorit  et  leaend. 

Le  meaio  savant  a  tsiaJrien  reconnu  deux  esptoai  d'artî« 
Cttlatîaas  sendes»  csHes  ^  sont  eammanm  au  send  et  an 
saascrit,  et  celles  qui  sont  particulièras  au  sead.  Gs  ^u'îl  y  a 
d^anden  dans  ces  articulations,  c'est  ce  qui  ert  commun  aux 
dsftix  langnss  t  ce  qa*il  y  a  ée  eompatativaesent  moderne,  ifest 
caquolaacad  pesaUean  paapre»  etH  arrivai  cette  oondnsien  : 
«ont,  4ans  ralphahat  send,  peul-eiiis  wBÊmt  les  foyeHes  ptav 
que  les  eonsonneSt  nous  annonce  un  idiA^ne  s'arrfttaat  à  «a 
«Musant  oè  Hast  Uen  ffane  que  Fea  puisse  saisir  la  laagne, 
«shii  M  sans  les  éléments  de  leur  Offganieatîen  enifuot  ea  }su, 
amis  oè  l'action,  qui,  après  les  awir  réunis,  devait  les  medi* 
fler  l'un  par  l'autre,  pour  en  composer  on  organisme  parfait, 
vieot  à  s'arrêter  lout4-coop,  et  laisse  asn  œuvre  inachevée* 
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Le  fend  énit  fai  taugst  de  cous  las  peuples  qui  occupaient 
le  pejeeppeM  par  les  aadeiiB  rAriana.  Ce  qu'on  a  pu  appren- 
dre  du  9jMme  propie  de  cMe  langue,  et  de  son  degré  d'affl- 
nilé  arec  dtetiea  idiome^  ne  peut  Caire  douter  de  l'ancien- 
neiéde  son  esisienoe,  et  des  noms  de  lieux  jusqu'à  ce  jour 
îneipliqu<e  ont  pu  l'être  par  leaend. 

Ken  quSI  toit  encore  diiloile  de  Bier  les  limites  géo^n* 
pbiques  de  cet  idiome,  on  peut  dira  qu'au  nord,  le  nom  de  la 
Sogdiane  {ç^igkMa\  au  nord-onest  oalui  de  rbyrcanie  (vMr- 
Mne),  au  rakH  œluî  de l'Araeliesie (gsralratri),  sont  des  prouvée 
de  la  natîonaiilé  du  aend.  Dans  le  Timran^  les  noms  de  peu- 
ples mentionnés  par  Pline  (1),  les  àrêmeœ^  les  interfani»  les 
Àrimaspi  et  les  Àramcei,  permettent  de  supposer  que  les  tribus 
nomades  en  lutté  a? ec  celles  de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactriane 
ressemblaient  à  cdles-d  par  le  langage.  Les  motsaends  jrrh^ 
itrya,  ilrya  (hommes  nobles),  a^pa  (cbenil)  et  poil  (maltrot 
cbeO  <o  rencontrent  souvent  dans  les  noms  d'hommes  et  de 
pays. 

Les  rois  Achéménides  ont  laissé  des  inscriptions  qu'on  a 
cru  longtemps  indéchiffrables  et  que  la  connaissance  de  la 
langue  sende  a  permis  de  déchiffrer. 

Sur  les  piliers  ruinés  de  la  plaine  de  Mourg^b  (ancienne 
Pasargade),  quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont  été  décou-* 
vertes  par  Morier;  d'autres  après  lui  les  ont  copiées.  On  per- 
sonnage représenté  dans  un  bas^relief  emblématique  est  sur- 
monté d'une  ligne  écrite  dans  les  trois  langues  dont  se  servaient 
alois  les  rois  de  l'Iran  ;  elle  a  été  traduite  ainsi  :  €  Je  suis 
Gyrus,  roi  acbéménide.  >  Cette  inscription  se  rapporte  aux 
dernières  années  de  la  vie  du  grand  Cyrusr 

Les  inscriptions  qui  se  rapportent  à  Darius  et  à  Xerxès  sont 
plus  nombreuses,  on  en  voit  encore  sur  des  ruines  restées  au 
pied  d'un  r«>cber  qui  domine  la  plaine  de  Hordrach. 
Parmi  les  sculptures  qui  les  accompagnent  sont  piusieurt 

(4)  L.  Yl,  ch.  19. 
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pmomiafas  wloorét  des  aiMbuli  âm  la  someiaiiielé;  id, 
on  loi  debout,  suiTi  d'atohms  portaiH  la  chMie  mattche; 
plus  loin»  un  roi  assis  sur  an  ivtee  sseaili  dasaa  «Mcieia. 
Ce  sont  deut  princes  diiérents,  fondHeuis  du  palais  dont  oa 
foit  las  mines;  car  m  a  pu  déehifer  ces  mots  :  towias  eaaa* 
tbiht  PAR  DARnmyel  :  êdificb  caMsnmvMR  XrrxRs. 

On  j  iraoveaussi  une  invocation  à  Ormuzd^ee  qui  ; 
une  date  à  la  religion  de  Eoroastfo* 

Un  antre  monument  pràs  du  village  d'Istakar  poHe 
inscription  où  Darius,  apiès  Tinvocalion  ordiBaîre,  fait 
naîtra  sa  généulogie,  et  énainèra  lea  dilHrentes    prorâ 
soumises  à  sa  puiaBaooe  i 

«  Quand  Ormosd  vit  que  le  peuple  était  adonné  à  des  dodrinee 
penreraes,  il  me  confia  l'empire,  et  me  fit  roi.  Je  rais  roi  par  la 
grftce  d'Ormasd.  Tai  lait  rentrer  ee  pays  dans  Tordre;  ce  qoe  J'or- 
donnais était  ezéeoté  sulTaot  ma  volonté.  Si  tu  pensais,  (toi  qui 
liras  ees  pages),  que  ces  provinces  ne  m'étaient  point  sonmisss,  te- 
garde  les  images  de  eeax  qui  portent  mon  trône,  et  là  ta  sauvas  et 
f ai  dît  Tral,  ta  sauras  Jusqn'oà  va  la  lance  dn  «ddat  perse.  • 

On  voit  sur  le  bas-rdief  une  suite  de  personnages  quî,  les 
mains  en  Pair,  supportent  le  trône;  ils  ont  des  costumes  qu*on 
doit  rapporter  au  Scythe,  au  Mode  et  à  T Assyrien. 

Un  autre  bas-relief  sculpté  au  flanc  d*un  rocher  esca  rpé,  sur 
le  mont  Bisiiouo,  représente  Darius,  la  taille  hauCe^  la  féie 
ceinte  de  la  couronne  royale,  la  main  gauche  appuyée  sur  un 
arc;  debout,  auprès  de  lui,  sont  deux  officiers  armés  de  Tare 
et  de  la  lance«  Le  roi,  la  main  droite  levé^  foule  aux  pieds  le 
corps  d*un  ennemi  vaincu  qui  semble  Timptorer.  Darius  ro- 
garde,  en  même  temps,  neuf  personnages  les  mains  atladiées 
derrière  le  dos  et  enchaînés  par  le  cou  i  Taide  d'une  corde 
qui  les  relie  l'un  à  l'autre.  Ce  sont  les  rois  qu'il  a  vaincus.  Au- 
dessus  de  cette  scène  se  trouve  la  figure  d'Ormu^d. 

L'inscription  qui  accompagne  ce  bas-relief  a  été  ainsi  tra- 
duite ;  JE  SUISRARILS,  GK\m  ROI,  ROI  DBS  ROIS,  ftOl  DR  : 
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moi  Wa  MONAB)  PILS  D'HTSTASPEy  PETIT-FILS  n'ORSAMfcS,   ACHÊ- 

vÉNiDi.  Puis  il  raconte  comment  il  a  conquis  le  trône  de  ses 
ancêtres  qu'un  mage  avait  usurpé.  Ce  mage  est  Gaumaiès 
qu'il  foule  à  ses  pieds  ;  l'inscription  porte  :  celui-ci  c'est 

GAUMATÈS  LE  MAGB  ;  IL  MENTIT;  IL  PAELA  AINSI  :  JE  SUIS  SMER- 
DlSy  LE  FILS  DE  CYRUS  ;  JE  SUISBOj. 

Le  deuxième  personnage  du  bis-relief  est  Athrina;  l'ins- 
cription qui  s'y  rapporte  dit  :  c'est  athrina;  il  mentit  en  di- 
sant qu'il  ETAIT  ROI  EN  susiANB.  Lé  suivant  est  Nadisabo .  Et 
ainsi  des  autres  avec  accompagnement  d'une  inscription 
semblable. 

La  révolte  de  Phraotès  fut  punie  rigoureusement  par  Da- 
riuSy  comme  le  constate  la  suite  de  l'inscription. 

c  Phraotès  fut  amené  devant  moi;  je  lai  coupai  le  nez,  les  oreilles, 
la  langue...  Il  fût  tenu  enchatoé  à  ma  cour  ;  tont  le  monde  le  voyait. 
Ensuite,  je  le  fis  crucifier  à  Bcbatane,  lui  et  les  hommes  qui  avaient 
été  ses  complices.  * 

Darius  cherche  à  expliquer  ces  rigueurs. 

€  Ces  pays,  dit-il,  étaient  rebelles  à  mon  aatorité,  le  mensonge  me 
les  avait  ravis,  puisque  ceux-ci  (ceux  dont  on  voit  les  images)  trom- 
pèrent le  peuple.  Mon  armée  les  prit  et  les  mit  dans  mes  mains. 
Comme  je  voulais,  elle  les  dépouilla...  0  toi,  qui  seras  roi  plus  tard, 
garde-toi  de  te  rendre  coupable  de  Timposture  !  L'homme  qui  sera 
méchant,  jage-le  comme  il  doit  être  jugé,  et  si  tu  règnes  ainsi,  mon 
pays  pourra  être  puissant...  Ce  que  je  faisais,  je  le  faisais  toujours 
par  la  grftee  d*Ormuzd.  Toi,  qui  consultera  cette  table  sur  mes  ex- 
ploits, ne  crois  pas  que  tu  aies  été  trompé,  ne  t'en  méfie  pas  ;  que 
cette  table  t'apprenne  mes  exploits,  et  comme  ils  se  tont  accomplis. 
Ne  les  altère  pas.  Si  tu  conserves  cette  inscription,  Ormuzd  t'ai- 
mera, ta  race  sera  puissante  et  tu  vivras  longtemps.  »  (1). 

Tels  sont  les  principaux  événements  consignés  sur  le  rocher 
de  Bisîtoun  et  confirmés  par  les  historiens  grecs. 

(!)  J.  Menant.  Revue  contemporaine,  45  février  iS60. 
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Quant  aux  inflcripiions  canéiformaB  de  Pen^lis»  leieM  n'ea 
est  pas  eoooreasses  déterminé  pour  qu'on  puisse  entiier  dasio- 
duclioaslûstoriques^  mais  il  faut  espérer  qu'elles  contribueioat 
un  jour^aveeles  autresdocumentSy  à  édairer  beaucoup  de  faits 
demeurés  obscurs,  qui  se  rattachent  à  la  civilisa tiou  du  plus 
vaste  empire  de  l'antique  Orient. 


g  1.   PRÉCIS   HISTORIQUE. 


Les  nonu  da  Bâbylonie»  d'Assyrie  et  de  Ghaldée  ont  élé  itt* 
dîflëremmenl  employés  pour  désigner  le  même  pays.  J'adop- 
terai le  premier,  parce  que  c'est  dans  la  Babylonie  proprement 
dite  que  se  sont  passés  les  faits  les  plus  importants  dont  cette 
contrée  de  l'Asie  a  été  le  théâtre.  Dailleurs»  la  fondaUon 
de  ]hii>ylone,par  Bélui,  deux  mille  ans  avant  ^miramis,  s*ao- 
eorde  avec  la  dnroiiologîe  égyptienne  de  Manétboa ,  dont  l'aiiP 
Ihenticité  est  aujourd'hui  hors  de  doute* 

D'après  Bérose  (1),  les  babitanU  de  l'Assyrie  et  de  la  Baby* 
Imie  avaient  longtemps  vécu  de  la  cbaast  ou  du  soin  des 
Iroupeauxt  sans  demeure  fise»  sans  régies  sociales  délerminéest 
Cependant  il  parle  d'un  législeleur  appelé  OannèSf  espèce  de 
monstre  moitié  homme ,  moitié  poisson ,  qui  enseigna  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  diRérenls  arts»  réunit  les  hommes  dans 

(1)  U  Syncelle,  ChnmograqkU^  p.  tS. 
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'des  viilM»  fit  ériger  des  templeSy  promalgaa  des  lois,  enseigna 
ragricnltore,  fit  creuser  des  canaux»  apprît  les  divisions  de  Pan* 
née»  et  indiqua  des  remèdes  contre  les  maladies.  On  retrouTe 
donc  ici  le  type  de  ce  personnage  symbolique  que  tous  les 
peuples  anciens  font  apparaître  à  l'origine  de  leur  ctvilîsalîon. 

La  plupart  des  traditions  désignent  Assur  comme  fondateur 
de  l'empire  d'Assyrie,  et  Nemrod  comme  premier  roi  de  Ba- 
bylone  (1).  Peut-être  furent-ils  de  simples  chefs  conduisant 
leurs  tribus  à  la  guerre  et  à  la  chasse»  oomme  le  ferait 
supposer  le  titre  de  fort  chasieur  que  donne  la  fienése  à 
Nemrod  (9). 

Les  successeurs  d'Assur  sont  restés  ignorés  Jusqu'à  Bel,  pèfe 
de  Ninus. 

On  donne  pour  successeur  à  Nemrod  »  son  fils  Évéchoûs,  qui 
fit  rendre  des  honneurs  divins  ï  son  père,  dans  le  temple 
de  Bel  ou  BaaI. 

Chomas-Bel  lui  aurait  succédé  eni^SOT  avant  Jésus-Christ; 
puis  Por  ou  Poug,  ou  Bel-Phegor,  qui  devint  une  divinité  ba- 
bylonienne; Nechubès,  en  2,396;  Abo  ou  Abius,  Anibal, 
Chînsir,  en  9,363  ;  celui-ci  aurait  été  détrôné  par  les  Arabes,  et 
l'empire  de  Babylone  se  serait  trouvé  partagé  en  plusieurs 
Etats. 

Madocentès,  Pun  des  chefs  arabes»  eut  en  partage  Babylone 
et  la  Ghaldée  édiut  au  mérodac  Baladan  d'Isaîe* 

Les  autres  rois  arabes  furent  Sysimordac,  Nabo»  el  ensuîle 
Naboned  qui,  attaqué  et  vaincu  par  Bel ,  roi  d'Assyrie,  aurait 
réuni  Tempire  de  Babylone  à  celui  d'Assyrie,  et  serait  mort 
en  1 966  avant  Jésus-Christ. 

Son  successeur  Ninus  est  le  premia*  roi  vraiment  historique, 
bien  que  la  légende  obscurcisse  encore  son  existence. 
Suivant  Diodore(3),  Ninus  fut  l'organisateur  de  la  société 

(1)  Académie  des  belles-lettres,  t.  S7,  p.  65. 
(S)  Geoàse»  L  X»  S,  9. 
(3)  n,  55. 
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assyrienne;  et  comme  les  habilanls  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux pour  occuper  et  cultiver  tous  les  terrains,  il  fît  venir  des 
étrangers  pou^  en  partager  la  possession  et  la  culture. 

On  a  conjecturé,  d'après  diverses  traditions,  que  Ninus»  pos- 
sesseur de  l'Assyrie,  au  début  de  son  règne,  soumit  sueoessi- 
vement  las  peuples  voisins,  entre  autres  les  rois  d^Élam^ 
repiésentants  de  l'invasion  des  Scythes,  et  mit  fin  à  leur  longue 
domination  sur  les  bords  du  Tigre  (i). 

La  division  de  l'Ëtat  en  provinœs  a  été  fondée  sans  doute 
par  Ninus^  puisqu'elle  existait  du  temps  de  Sémiramis.  On  lui 
attribue  également  la  classification  des  Assyriens  en  tribus  di- 
verses. A  ce  sujet,  Strabon  rapporte  (2)  qu'il  y  avait  pour  cha- 
que tribu  trois  chefs  d'une  vertu  reconnue,  chargés  principt«i^ 
lement  du  mariage  des  jeimes  filles  nubiles,  d'après  la  coutume = 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  Chaldéens  formaient  une  de  ces  tribus,  et  Ton  en  tirait 
les  prêtres,  dépositaires  de  la  science  astronomique. 

Les  actes  de  cruauté  de  Ninus,  rapportés  par  Diodore  (3),  don- 
nent une  fâcheuse  idée  du  caractère  et  des  mœurs  barbares  de 
ces  temps.Après  l'entrée  de  ce  prince  dans  le  pays  des  Mèdes, 
leur  roi  ayant  été  pris,  fut  crucifié  avec  sa  famille.  Ninus  fic 
mourir  aussi  le  roi  de  Babylone  et  ses  enfants. 

On  dit  qu*il  envahit  successivement  l'Arménie,  la  Susiane^ 
la  Perse,  THyrcanie,  et  qu'à  son  retour  il  embellît  ou  même 
fonda  Kinive.  Les  nombreux  captifs  qu'il  avait  amenés  furent 
employés  à  ces  travaux  :  il  en  résulta  une  cause  de  perpétuels 
désordres,  jusqu'à  ce  que  cette  population  se  fût  acclimatée. 

Ninus  avait  eu  de  Sémiramis,  sa  favorite,  un  flls  nommé 
Nynias.  Sémiramis,  désignée  comme  tutrice  de  son  jeune  fils, 
fg  fit  bientôt  reconnaître  reine  de  Babylone  et  d'Assyrie  (4). 

(i)  CiviUtaiion  primitive,  par  de  Bretonne,  p.  606. 
(t)Liv.XVI,  p.  745. 
(3)L.I. 
(4)Juitio,  I,  ch.  i. 
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Celle  rtim  te  dîsliiigiiii  d'abord  par  le  wooès  de  ses  i 
pois  par  de  tannés  établifleemenis  de  ooramerae  el  rinsUtniioii 
de  cérémoeioi  religiemea» 

Bérodole  el  Diodore  parlent  det  riehei  oOraiidee  qu'elle  fai* 
sait  a«i  lemplea,  cTesl-à-diie  aux  prtires»  afio  de  a'anarer  leur 
appvi  el  de  prétenir  let  révollea.  Bientôt  le  poumir  et  la  ri« 
dMan  la  eerronpirentt  et  rhialoire  a  oooBerré  le  soutenir  de 
aei  dérèglements. 

Cependant  on  roi  des  Indes  a^fant  esé  les  lui  reprodier,  elle 
IM  répondit  qu'elle  lui  montrerait  bienlAt  aa  valear  i  la  tête 
de  aes  treupei. 

Elle  assomhisy  en  eiot»  une  nombreuse  année»  pnm  II 
et  mit  IjBS  indisns  en  fuite;  puis  elle  s'sfvança  dans  Vk 
du  pays.  Mais  le  roi  Stabobtaiès  reprit  le  deams  et  la  força  de 
raloumer  en  Assjrie  a?ec  les  restes  de  son  armée. 

Diodore  i^ute  qu*une  fois  rentrée  dans  séifitais»  elle  mena 
ime  vie  plus  lioenciense  que  jamais  (t). 

EHe  ta%  tuée  par  son  fUs  Nin]fas,  pour  lequel  elle  aiait 
conçu»  dil^n»  des  désirs  ineestueuv  (S).  D'autres  supposent 
tme  conspiration,  et  racontent  qu'un  eunuque  »  oomplîce  de 
Nioyas,  ayant  formé  un  eom|riot»  Sémiramis  le  découffit»  et, 
au  lieu  de  se  venger»  proclama  Ninyu  rot  »  paioe  qu'un  onele 
avait  piridit  qn'elte  quittanit  alors  la  tem  pour  obtenir  des 
honneurs  divins. 

Qneiqu'il  en  soit  elle  fut  honorée  après  aa  mort  comme  une 
déesse:  sm  vidoireB  au  debors  et  ses  tmvaox  en-dedana  ont 
entouré  aen  nom  d'une  glorieuse  auréole. 

Son  ooumfs  et  non  influence  sont  constatées  par  plusievn 
traditions  :  Valèm  Menimo  mpporie  (t)»  qu'un  jour»  au  miiien 
de  m  toilette  en  vint  ravnrtir  qu'une  séditio»  édatait  dam 
Bebylone  :  elle  se  leva,  se  présenta»  avec  on  grand  négligé  à  la 

(1)  n,  S  i^f  S  13. 
(S)  Jnelia»  1. 1,  eh.  t. 
(3)  IX,  ch.  S. 
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foule  ameutée,  et  d*un  seul  mot  apaisa  le  tumulte.  On  dît  que 
pour  perpétuer  cet  événement  une  statue  fut  dressée,  repré- 
sentant Sémiramis  dans  le  costume  où  elle  parut. 

Ninyas,  Indigne  successeur  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  se 
livra  à  toutes  sortes  de  débauches.  Cependant  on  lui  attribue 
deux  sages,  mesures  consistait  à  forcer  les  gouverneurs  de 
provinces  de  venir  tous  les  ans  rendre  compte  de  leurs  actes, 
et  à  renouveler  diaque  année  son  armée,  afin  qu'elle  n'eut  pas 
le  temps  d'acquérir  trop  de  puissance  et  de  prêter  main  forte 
i  des  tentatives  de  révolte. 

11  exigea  aussi  des  soldats  le  serment  de  le  garder  et  de  le 
défendre  (1),  serment  illusoire  dont  un  chef  ambitieux  et  re* 
belle  pouvait  les  relever;  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  PastoMT? 
Les  serments  sont  une  des  ressources  les  plus  vaines  des  des- 
potes; plus  fls  se  sentent  indignes  du  pouvoir,  plus  ils  les  mul- 
tiplient; ils  semblent  oublier  qu'il  est  pour  tous  les  peuples, 
pour  tous  les  hommes  un  serment  plus  ancien,  plus  inviola- 
ble, celui  d'aimer  la  Justice  et  la  liberté.  »  (S). 

Les  successeurs  de  Ninyas  furent  comme  lui  débauchés  et 
fntcoessiblesaux  regards  (3)  et  le  silence  des  historiens  sur  ces 
règnes  témoigne  de  leur  nullité  :  Mais  peut-être,  dit  Fréret, 
l'obscurité  de  leur  règne  vient-elle  moins  du  repos  dans  lequel 
ils  ont  vécu  que  de  la  tranquillité  dont  ils  ont  feit  jouir  leurs 
sujets.  » 

En  effet,  si  les  Babyloniens  ne  firent  plus  de  progrès  en  poli- 
tique ni  en  administration.  Ils  jouirent  en  paix  d'une  civili- 
sation déjà  fort  avancée,  si  l'on  en  croit  les  historiens  grecs. 

Six  siècles  s'écoulent  sans  événements  remirquables  jusqn'i 
Séthos,  qu'on  dit  être  Sésostris  roi  d'Egypte,  lecjuel  aurait  sou- 
mis les  Assyriens  et  régné  sur  eux.  Mais  sous  ses  successeurs 

(i)  Diodore,  II,  S  Si. 

(t)  Ui8t.  delà législaUon,  t.  I,  p.  Sf. 

(3)  IusUd,  I  ch.  t. 
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les  Attyriens  ayant  secoué  le  joag  étranger,  se  seraient  divisés 
en  plusieurs  étals. 

On  cite  une  reine»  Atossa,  nommée  aussi  Sémiramis,  que 
Bocchos  f  son  père,  aurait  associée»  de  son  vivant,  au  trône, 
et  qui  aurait  régné  douze  ans  encore  après  lut. 

Balétarès,  intendant  des  jardins  du  palais,  se  serait  emparé 
du  trône  à  la  mort  d'Atossa,  et  aurait  fondé  une  nouvelle  dy- 
nastie. 

C'est  sous  un  de  ses  successeurs,  Dercylus,  que  Jonas  serait 
.venu  à  Ninive,  alors  plongée  dans  les  déliées  et  la  débauche. 
et  aurait  prédit  sa  ruine  prochaine;  la  Bible  ajoute  que  le  roi  fit 
pénitence,  et  détruisit  par  ce  moyen  les  eBets  de  Tanalhème. 
A  cette  occasion  Jéhovah  aurait  dit  à  Jonas,  pour  jusu'ficr  A'i- 
nive,  qu'il  y  avait  plus  décent  vingt  mille  personnes  dans 
cette  ville  qui  ne  savaient  pas  distinguer  entre  la  main  droite 
et  la  main  gauche.  Il  est  très^possible  qu'à  celte  époque  les  Ni- 
nivites,  adonnés  au  luie  et  aux  plaisirs,  aient  fort  négligé  leur 
culture  intellectuelle.  L'ignorance,  dans  ce  cas,  ne  pouvait  ser« 
vir  i  leur  justification. 

Sous  Eupalès,  qu'on  a  confondu  avec  Sardanapale^  éclala 
une  révolution  qui  eut  pour  effet  la  séparation  de  la  Babylo- 
nie,  de  la  Médie  et  de  l'Assyrie. 

Pul  ou  PhuI  (Sardanapale  If)  succéda  à  Eupalès.  C'est  à  lui 
que  Uanahé,  roi  d'Israël,  recourut  pour  réprimer  les  factions 
qui  voulaient  le  détrôner,  Pul  vint  à  Jérusalem  et  après  lut  avoir 
rendu  ce  service,  en  recul  mille  talents  et  s'en  retourna  ;  mais 
la  voie^tait  ouverte,  et , son  filsTeglat-Pbalasar  (Ninus  H),  qui 
lui  succéda  en  742  avant  Jésus-Christ,  porta  la  guerre  en 
Syrie,  envahit  Israël,  Galaad»  la  Galilée,  et  en  emmena  un 
grand  nombre  d'habitants.  Salmanasar  loi  succéda  en 
73S4,  envahit  à  son  tour  Israël  et  lui  imposa  un  tribut.  Après 
l'avoir  payé  trois  ans,  le  roi  Osée  s'allia  à  TÉihiopien  Sabacon, 
qui  venait  de  conquérir  rSgjpte.  Salmanasar  se  jeta  sur  la 
Palestine,  s'en  rendit  maître  et  emmena  captifs  Osée  et  les  dix 
iribus,  qu'il  dispersa  dans  le  pays  des  Mùdes  (en  717).  Salma- 
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nasnr  nntroprit  également  des  expéditions  contre  )es  Phéni- 
ciens, et  remporta  divers  avantages  sur  eux. 

Sennâchérib  (le  Sargam  d'Isaie)  maltraita  les  Israélites,  et 
fit  la  guerre  au  roi  de  Juda,  Ezéchîas,  parce  que  celui-ci  re* 
fusait  de  payer  le  tribu  accoutumé.  Les  Israélites  ayant  appelé  à 
leur  secours  Tharaca,  roi  d*Egypte,Sennachérib  en  profita  pour 
envahir  TEgy  pte  elle-même  et  la  ravag-^r,  puis  revint  en  Judée, 
chargé  de  dépouilles,  et  traînant  après  lui  un  grand  nombre 
de  captifs.  Ayant  voulu  assiéger  Jérusalem,  il  en  fut  re- 
poussé et  revint  à  Ninive;  mais  ses  deux  fils,  Adramelech  et 
Sarcesar,  le  tuèrent,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  et  s'enfuirent 
en  Arménie. 

Assarhaddon,  son  successeur,  parvint  à  réunir  de  nouveau  îa 
Babylonie  à  l'Assyrie  (en  680)  ;  puis  il  entra  en  Judée,  fit  captif 
le  roi  Manassès  et  le  conduisit  à  Babylone.  Quelque  temps 
après,  les  Israélites  s'étant  soulevés  de  nouveau,  Assarhaddon 
envahit  la  Palestine,  en  fit  transporter  les  habitsints  au-delà  de 
TEuphrate,  et  mit  des  étrangers  à  leur  place. 

Saosducbin  lui  succéda  en  €67»  et  se  fit  détester  par  sa 
tyrannie.  Il  envahît  la  Hédie  et  chercha  à  conquérir  tout 
Toccident  de  l'Asie.  Son  général  Holopheme  répandit  par- 
tout la  terreur,  dévasta  Tyr  et  Sidon;  mais  il  vint  échouer 
à  Bélbulie,  où  il  fut  tué  par  la  juive  Judith. 

Ghynniadan,  ou  Sarac,  succède  à  Saosducbin.  Les  Scythes  se 
répandentdans  la  haute  Asie;  Nabopolassar^satrape  deChaldée, 
soulève  les  peu|>leB  de  son  gouvernement  et  prend  le  titre  de 
roi  de  Babylone.  S'étant  joint  à  Astiage^  fils  de  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes  ,  ils  marchent  tous  deux  contre  Ninive,  et,  après 
un  long  siège,  pénétrent  dans  la  ville,  en  625.  Chynaladan, 
voyant  qu'ils  s'approchaient  de  son  palais ,  y  met  le  feu  et  se 
laisse  brûler  avec  ses  femmes  et  ses  trésors. 

Plusieurs  historiens  ont  vu  en  lui  ce  personnage  de  Sardana- 
pale  qui  est  devenu  le  type  personnifié  de  la  vie  sensuelle 
poussée  aux  derniers  excès. 
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AUiéaée  rapporta  qtt'oD  dressa  sur  son  tombeau  une  colonne 
portant  cette  inscription  : 

€  Ta  esaortal,  llrro  tôt  à  la  Jeta  dans  las  diTertissaments  des  fes- 
tins» car,  après  la  mort,  il  n'y  a  plusdebien  pour  toi  :  Yois,  je  sois 
cendre»  moi  qpl  régnais  sor  la  grande  Ninite,  etlje  n'emporte  qoe  ce 
fne  j'ai  mangi»  que  les  jouissances  de  ma  vie  licencieuse  et  de  l*a« 
moor.  Tout  le  reste  de  mon  bonheur  s'est  éTanoui.  Jouis  :  c'est  le 
sage  conseil  que  Je  te  donne.  • 

Gbrysippe  disait  qu'il  serait  mieux  d'écrire  : 

€  Persuadé  que  tu  es  morisl,  perfectionne  ta  raison  par  lessdMiees 
Il  ne  te  reste  aneun  avantage  d'aToIr  IMen  mangé.  Pour  mei  je  sois 
un  llebe  qui  ai  fidt  grande  chère  et  pris  beaucoup  de  plaisirt  mùtil 
ne  me  reste  rien  que  les  choses  que  j*ai  apprises,  que  les  léfleiions 
sensées  que  j'ai  Isites,  et  que  le  bien  qui  m*en  est  rerenu  :  quant  à 
tous  les  autres  plaisirS|  ils  ont  dispanL  » 

CKtarque  termine  Tépltaphe  par  ces  moU:  «Mange,  bois, 
jouis;  tout  le  reale  ne  iraul  pas  ceci-.  » ,  faisant  allusion  au 
claquement  qu'une  figure  de  ce  monument  semblait  tirer  de 
sesdoijgte. 

Bélésis,  après  avoir  dét^iché  la  Babylonîe  de  l'Assyrie,  en  fait 
un  jgiat  indépendant. 

plusieurs  rois  se  suivent  dont  les  règnes  ne  sont  marqués 
par  aucun  évéfiement  important,  jusqu'à  Nabopolassar  (en 
607) ,  qui  voit  son  empire  assailli  par  Néchos,  roi  d'I^pte,  et 
plusieurs  ptaces  imporUntes  enlevées,  Undis  que  la  Syrie  et 
la  Palestine  profilent  de  Toccasion  pour  secouer  le  joug  assy- 
rien.  Son  fils  Mabucbodonosor  reprend  toutes  les  provinces 
envahies,  s'empare  de  Jérusalem,  assiège  Tyr,  en  5W,  et  finit 
par  la  prendre,  mais  vide  d'Iiabitanto.  Il  embeHit  la  ville 
«le  Babylone.  Enfin,  esalté  par  ses  succès  et  sa  grandeur,  il 
devient  fou.  ÉvHmérodac,  son  fils  et  successeur,  se  plonge 
dans  les  débauches,  et  meurt  assassiné  par  son  beau-fkère, 
«MO. 

Nériglissor,  chef  des  conjurés,  est  acclamé  par  la  nation 
comme  un  libérateur;  mais  l'ambition  le  poussant  à  entre- 
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prendre  la  conquête  de  la  Médte»  Cyaxaret  roi  des  Mèdes»  ap» 
pelle  à  son  aide  Gambyse ,  roi  des  Perses.  Gyrus,  fils  de  Gam- 
byse,  se  joini  aux  troupes  des  ilèdes»  et  Nériglissor  est  tué 
dans  le  combat. 

Son  fils  se  rend  exécrable  par  ses  foriaits  :  Gobrias  et  Ga- 
datas,  deux  généraux  dont  il  avait  fait  mourir  les  deux 
fils,  l'un  pour  avoir  été  plus  adroit  que  lui  à  la  chasse, 
l'autre  parce  qu'il  avaîl  plu  à  une  de  ses  concubines,  se 
joignent  à  Cyrus,  et  viennent  l'attaquer  jusque  sot»  les  murs 
de  Babylone.  Il  est  assassiné  par  son  peuple,  qu'irritaient  ses 
débauches  et  ses  cruautés. 

Maboned,  le  Labynit  d'Hérodote,  le  Bahhasar  de  la  BlUe,  fils 
d'£vilmér(y]ac  lui  succède  et  se  montre  incapablede  fégner;  sa 
mèreNitocris  prend  les  rênes  du  gouTememenl ,  et  travaille 
aux  embellissements  de  Babylone.  Gyrus  se  préparant  à  envahir 
la  Babylonie,  Niboned,  excité  par  sa  mère,  va  trouver  Grésus 
à  Sardes,  et  s'allie  avec  lui  pour  repousser  l'invasion;  mais 
Gyrus  et  Gyaxare  s'emparent  de  toutes  les  provinces  et  vien* 
nent  assiéger  Babylone.  Kitocris  fait  bien  fortifier  et  appro- 
visionner la  ville  ;  mais  après  deux  ans  de  siège,  Babylone 
cède.  Niboned  est  tué  les  armes  h  la  main ,  et  Gyrus  porte  un 
^it  par  lequel  il  promet  la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  se  sou- 
naettront. 

Ainsi  finit  le  rojraume  de  Babylone  en  5S8  avant  lésus-Ghrist. 

L'existence  politique  de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie  et  de  la 
Cbaldée  se  termine  hA  (i).  Les  moeurs,  les  lois ,  les  arts  et 
les  croyances  de  ce  pays  subissent  l'infiuence  des  Ferses«  tout 
en  conservant  quelques^ns  de  leurs  traits  primitifs.  Une  civi- 
lisation nouvelle  se  forme  avec  des  éléments  divers,  mais  sans 
améliorer  le  sort  des  peuples  englobés  dans  le  nouvel  empire, 
car  les  Perses  en  empruntant  Tindustrie,  les  arts  et  toutes  les 
connaissances  des  peuples  conquis,  n'y  ont  rien  ajouté,  parce 

(1)  Yoir  de  Saalcy,  Rechêreheê  sur  la  chrenQlofk  d«i  Bmp^tn 
iê  NMve^  de  Babylome  eê  dSekatan€,. 
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qu'ils  n'avaient  (>a8  les  aptitudes  nécessaires  pour  leur  iro- 
primer  un  plus  grand  dévdoppement. 

§2.  GOUTERKIHENT. 

A  l'époque  d'Hérodote  le  pouvoir  royal  en  Babylonie  afa80^ 
bait  tout,  la  politique  et  la  justice;  mais  comme  il  ne  ?îvaîc 
qu'à  la  condition  d'être  appuyé  sur  la  force,  l'armée  devoiaîi 
comme  la  seconde  puissance  de  l'empire» 

Aussi»  les  généraux  passaient^ils  avant  les  minisires  et  les 
prêtres.  Us  étaient  entourés  d'une  cerUine  pompe,  recevaient 
de  magnifiques  hommages  et  exerçaient  une  grande  influence. 
On  se  prosternait  devant  eux  comme  devant  le  roi  (i)« 

Lofsqu'ils  succombaient  glorieusement  dans  une  guerre,  on 
érigeait  en  leur  honneur  des  monuments  honorifiques  *,  c'est 
ce  que  fit  Sémiramis  pour  plusieurs  de  ses  généraux  (S). 

Mais  cette  puissance  avait  son  danger.  Un  prince  ambitieux 
convoitant  le  tidne,  n'avait,  pour  réussir,  qu'à  séduire  les  gé- 
néraux. Arbace,  dans  ce  but,  leur  prodigua  des  dons  et  des 
festins  (3)  ;  il  les  gagna  ainsi  à  sa  cause. 

I>es  généraux  eux-mêmes  purent  s^emparer  du  pouvoir. 
Nabopolassar  usurpa  le  tr6ne  à  la  suite  d'une  insitfrecfion  et 
fonda  une  nouvelle  dynastie. 

Le  gouvernement  babylonien  se  compo6ait,comme  cdm  des 
Perses,  d'un  souverain  absolu,  avec  une  cour  où  les  Eunuques 
remplissaient  les  plus  hautes  fonctions.  Puis,  venaient  les  gou- 
verneurs de  province,  les  percepteurs  de  tributs,  les  juges  su- 
périeurs et  inférieurs,  et,  enfin,  les  prêtres  qui  exercèrent  qud* 
quefois  une  influence  politique  par  la  devination. 

En  temps  de  paix,  les  rois  assyriens,  enfermés  dans  leur 

(i)JudUh,X,  tO. 
l«)Diodore,II,8l4,  c.  V. 

(3;  id.,  n,  îu. 
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palais,  ne  répondaient  point  direclemeni  aux  demaïides  qui 
leur  étaient  adressées;  ils  avaient  pour  entremises  des  officiers 
chargés  de  répondre.  Us  n'étaient  accessibles  qu'aux  plus 
hauts  personnages,  à  moins  d'une  faveur  toute  spéciale  accor- 
dée à  un  particulier.  Son  entourage  se  composait  de  princes 
ou'  de  personnes  issues  de  grandes  familles,  soit  indigènes» 
soit  étrangères  ;  ainsi  des  Hébreux  furent  choisis  pour  le  service 
de  la  cour. 

Des  rois  de  la  Syrie*  de  la  Lybie,  de  la  Gilicie,  disaient  à 
Holopherne  en  faisant  leur  soumission  :  c  Toutes  nos  villes  et 
toutes  nos  terres,  toutes  nos  montagnes,  lios  collines,  nos 
champs,  nos  troupeaux  de  boeufs^  de  moutons  et  de  chèvres, 
nos  chevaux,  nos  chameaux,  toutes  nos  richesses  et  nos  fa- 
milles sont  en  votre  pouvoir.  Hous  serons  vos  esclaves  nous  et 
nosenfants;soyezpour  nous  un  maître  pacifique,  et  tirez  de 
nous  tous  les  services  que  vous  voudrez.  »  (1) 

Voilà  un  servilisme  clairement  formulé,  Josèphe  rapporte 
que  parmi  les  jeunes  hébreux  envoyés  à  Nabuchodonosor 
quelques-uns  furent  faits  eunuques. 

Origèno  et  St-JérOme  supposent  que*  tel  fut  le  sort  de  Daniel 
et  de  ses  compagnons,  et  ils  s'appuient  sur  la  prophétie 
d'Isaîe  (2).  Aucune  tradition  ne  constate  l'accomplissement  de 
cette  triste  prédiction. 

11  semble  que  les  rois  et  ministres,  devenus  tributaires,  per^ 
daient  leurs  noms  paternels  ;  Mathanias  est  appelé  Sédécias 
par  le  roi  de  Babylone,  qui  lui  rend  le  trône  de  Judée  (3). 

Daniel,  Ananias,  Misraêl,  Azarîas,  sont  appelés  Balthazar, 
Sidrach,  Abdénago,  (I),  noms  qui  désignent  les  emplois  aux- 
quels ils  furent  soumis . 

Outre  les  tributs  que  les  rois  babyloniens  exigeaient  des 

0)  Judith,!,  2,  3. 

(2)  Isaie,  XXVIX,  7. 

(3)  Reg,  XXIV,  17.  %  Parai.  XXXVl,  10. 

(4)1,7/ 
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iraineiis,  en  radevtnee,  oontributioBt  «l  dlimt  mr  In 
diaiMlis88(l),<m  prétevail  aouveal  «a  tfibot  d'hoMnes  ei  de 
famines  sur  les  TiHes  vaincues  pour  eomUer  les  vides  osusés 
par  la  guerre. 

Lofsqae  Cjrrus  conquit  Babylone  il  força  ses  habitants  de 
fournir  toutes  les  choses  nécessaires  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
son  armée  pendant  quatre  mois;  Hérodote  dit  que  Babylone 
entretenait  les  dépenses  du  prince  et  de  ses  soldats. 

€  La  Babylonie*  aJoute*t*iI,  entrst^ait  pour  le  lol  un  haru 
de  huit  cents  étalons  et  de  seize  mille  jumens,  et  une  grande 
quantité  de  chiens  indiens.  Quatre  grands  bourgs  étaient 
chargés  de  les  nourrir  et  eiemptf  de  tout  autre  tribut  »  (If 

Le  roi  disposait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  sujets.  On 
voit,  d*aprôs  Daniel  (3),  qu'il  menaçait  de  la  confiscation  et  de 
la  mort  les  devins  qui  ne  trouveraient  pas  Texplication  d*nn 
songe.  Xénophon  rapporte  qu'un  de  ces  rois  fit  donner  la  mort 
à  une  des  personnes  de  son  entourage  pour  avoir  tué  Tantmal 
qu'il  avait  manqué  et  qu'il  fit  mutiler  un  jeune  homme  dont 
une  de  ses  concubines  avait  loué  la  beauté. 

D'après  Daniel,  le  roi  de  Babylone  fit  jeter  dans  une  four« 
naise  ceux  qui  refusaient  de  lui  rendre  hommage. 

Quand  le  roi  se  montrait  ravôtn  de  ses  ornements  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  on  le  saluait  à  genoux  et  on  fàdorait.  le  fier 
Gonon  ne  fut  pas  admis  à  l'audience  de  Xerxâs,  parce  qu'il 
avait  refusé  de  l'adorer.  Les  Grecs  connaissaient  et  pratiquaient 
le  sentiment  de  la  dignité  humaine. 

Dn  fait  qui  démontre  la  prédominence  du  roi  sur  les  prêtres^ 
c'est  qu'il  pouvait  disposer  de  leur  vie  sans  qu'un 
précédât  leur  exécution. 


(i)  Arist.,  OEtonom.  II,  eh.  t. 
(S)Bérod.I,Sm,ni,  SI59. 
(3)n,  6.là,V,  49. 
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Cependant,  il  y  ent  une  sorte  de  magistrature  suprême,  pa- 
reille à  celle  qu'on  retrouve  en  Perse. 

C'était  au  premier  ministre  que  s'adressaient  les  plaintes 
de  toutes  sortes;  et  ce  ministre  résidait  ordinairement  près 
du  roi  (1),  au  nom  duquel  il  prononçait  les  jugements;  il 
avait  sous  sa  dépendance  les  grands  officiers,  les  satrapes,  les 
juges  et  autres  fonctionnaires. 

Des  étrangers,  se  signalant  par  un  mérite  particulier,  étaient 
quelquefois  revêtus  des  plus  hautes  fonctions.  Daniel,  pour 
avoir  su  interpréter  un  songe  fut  nommé  surintendant  des 
magistrats,  maître  des  Satrapes  (S). 

Les  autres  grands  officiers  de  l'empire  furent  : 

1*  Le  chef  du  conseil  :  Hénon,  premier  époux  de  Sémiramis 
l'avait  été  sous  Ninus  ; 

S*  Le  capitaine  des  gardes,  qui  faisait  exécuter  les  sentences 
prononcées  par  le  roi  ; 

V  Le  chef  des  eunuques,  qui  avait  sous  son  commandemeiH 
les  jeunes  gens  consacrés  au  service  du  roi  et  de  ses  femmes  ; 

4*  Le  Rabsace  ou  chef  des  échansons  ; 

5*  Les  intendants  du  trésor  public,  chargés  de  surypiller  la 
perception  des  tributs  ; 

6* Les  historiographes,  chargés  d'écrire  les  événements: 
Bérose  a  écrit  d'après  eux  son  histoire  de  la  Chaldée  dont  now 
possédons  quelques  fragments  ; 

7<>  Les  devin^et  magiciens  ;  Daniel  en  fut  nommé  chef,  tan- 
dis que  ses  amis  furent  nommés  intendants  deragrieullure(3); 

8»  Les  Satrapes  étalent  dès  surintendants  de  province  ;  il  y 
en  avait  du  temps  de  Daniel  190(4). 

(l)  Daniel,  lU,  6-Sl.  —  XIY,  21-41. 
(S)Id.  n,49. 

(3)  n,  48. 

(4)  DIod.  n,5. 
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Pour  mieux  réduire  à  robéiMance  le»  peuples  vaincu*,  on 
choisissait  quelquefote  les  gouverneurs  parmi  ïeurs  chefs; 
ainsi.  Godolias  fut  désigné  pour  administrer  le  pays  de  Juda 
et  y  rendre  la  justice. 

Lea  édiu  royaux  envoyés  aux  gouverneurs  devaient  être  mis 
immédiatement  à  exécution,  sous  peine  de  mort,  en  cas  de 
résistance.  C'est  ainsi  qu'on  leur  envoyait  l'ordre  de  célébrer 
par  une  fête  la  dédicace  de  la  statue  du  roi. 

On  parle  d'une  sorte  de  conseil  chargé  de  rédiger  les  lois, 
mais  il  ne  ai  sans  doute  qu'enregtetrer  les  ordres  du  souverain, 
puisque  tout  émanait  de  sa  volonté.  Souvent  il  arriva  qu'un 
général  ne  pouvait  ouvrir  une  bataille  avant  d'en  avoir  reçu 
l'ordre  du  roi.  Holoplierne,  malgré  le  pouvoir  discrétionnaire 
dont  il  était  revêtu,  ayant  reçu  un  message  du  roi,  convoqua  les 
autres  chefs  et  le  leur  noti6a  (1). 

Nous  avons  vu,  par  l'exemple  de  Sémiramis,  que  les  femmes 
pouvaient  succéder  au  trône  ;  de  même  Bocchos,  n'ayant  pas 
d'enfont  mâle,  associa  au  trône  sa  Bile  Atossa. 

Le  principe  d'hérédité  se  souUntà  Ninive  après  sa  séparaUon 
de  Babylone,  mais  dans  ce  dernier  royaume  il  fut  moins  res- 
pecté, ce  qui  causa  des  troubles  et  amena  une  nouvdie  réunion 
des  deux  royaumes  dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère. 

La  royauté  babylonienne  était  devenue  à  l'époque  de  Nabu- 
chodonosor  une  sorte  de  féticfaisme  ;  on  forçait  le  peuple,  à  un 
signal  donné,  de  s'agenouiller  devant  la  sUtue  royale  et  de 
l'adorer,  80U8  peine  de  mort  (î).  • 

Là  toi  jurait  par  lui-môme,  par  sa  vie,  par  son  sceptre»  de 
se  venger;  caril  n'exUtait  rien  au-dessus  de  lui.  Lesmagisuats 
et  les  généraux  le  saluaient  par  ces  mots  :  «Vivei  à  jamais!  »  (S) 

Cependant,  lorsque  le  joug  se  faisait  trop  sentir  le  peuple 


(1)  Josèphe,  cootr.  appion,  I,  S  6. 
(«Daniel,  n,  48. —  V, t •,¥!,«. 
(3)  Judith,  II,  8, 7. 
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ravorisait  le  complot  de  cliefi  ambitieux,  renversait  le  souvo-* 
rain,  et  proclamait  un  nouveau  roi  ;  mais  rien  ne  changeait 
dans  le  système  administratif  et  politique;  c'était  un  joug  pour 
un  autre. 


§  5.  JUSTICE,   LOIS,   COUTUMES. 


On  n'a  point  de  doeuments  sur  la  manière  dont  la  justice 
était  rendue  à  Babylone;  on  sait  seulement  que  le  souverain 
était  le  premier  juge  du  royaume,  et  qu'il  déléguait  l'exercice 
de  ce  pouvoir  soit  aux  prêtres  soit  à  ses  généraux. 

Si  l'on  en  croit  Strabon,  il  y  avait  autant  de  tribunaux  que 
de  crimes  ou  de  délits  prévus  (1).  Mais  sans  parler  de  la  mul- 
titude de  tribunaux  qu'eût  nécessité  ce  système»  il  ne  pou* 
vait  cadrer  avec  celui  de  la  concentration  du  pouvoir  judi- 
ciaire entre  les  mains  du  roi  ou  de  ses  délégués.  Plusieurs 
exemples,  enfin,  démontrent  que  la  justice  était  subordonnée  à 
l'arbitraire  du  souverain. 

Après  la  mort  de  Sardanapale,  Bélésis,  à  la  fois  prêtre  et 
soldat,  en  avait  réclamé  les  cendres  pour  les  transporter  à  Ba- 
bylone. Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avait  chargé  plusieurs 
barques  avec  les  débris  d'or  et  d'argent  que  ces  cendres  conte- 
naient, les  officiers  d'armée  l'interrogèrent;  il  avoua  le  fait  et 
il  eût  été  puni  de  mort  sans  l'intervention  d'Arbace,  juge  en 
dernier  ressort,  comme  souverain,  des  causes  criminelles  (S). 

Les  supplices  ordinaires  étaient  le  feu,  les  animaux  féroces 
et  la  croix  (3). 

Daniel,  condamné  à  être  dévoré  par  des  lions,  ayant  échappé 

(1)  L.  XVI. 

(t)  Diod.  II,  S  n. 

(3)  Ilérod.,  ni,  î;  1 59.  Dauval,  XIV,  3f . 
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4k  Uur  férocité,  fui  remplacé  par  sas  accusatears,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  (1). 

Cette  tradition  constate  deux  choses  :  lo  quelecalomniatrar 
était  puni  du  supplice  réservé  aux  crimes  qu'il  imputait  à 
une  personne,  2^  que  les  Babyloniens  avaient  adopté  Tinjuste 
solidarité  criminelle  entre  le  chef  de  famille  et  celle-ci. 

Quelquefois  on  raffinait  la  cruauté  jusqu'à  faire  périr  les 
enfants  en  présence  de  leurs  pères.  Sédécias  fut  condamné  à 
être  témoin  de  la  mort  de  ses  fils  (Si).  Des  familles  enlières« 
les  plus  distinguées,  subissaient  la  mort,  pour  le  crime  d'un 
seul  de  leurs  membres. 

On  mettait  à  prix  la  capture  ou  la  tète  des  révoltés.  Sarda- 
napale  promit  deux  cents  talents  d'or  à  celui  qui  apporforaîl  les 
tètes  d'Arbace  et  de  Bélésis,  quatre  cents  talens  et  le  gouverne- 
ment d'une  province  à  celui  qui  les  amènerait  vivants  (3). 

Les  propriétés  des  coupables  étaient  confisquées  au  profit 
du  roi,  ou  détruites.  On  imagine  facilement  ce  que  la  cupidité 
dût  inventer  de  prétextes  pour  dépouiller  ainsi  de  riches  fa» 
milles. 

Isaîe  fait  allusion  à  une  espèce  particulière  de  condamna- 
tion usitée  àBabylone,  lorsqu'il  dit  :  c  Tourne  la  meule,  mouds 
la  farine,  découvre  tes  épaules  et  ta  tête  (4).  »  C'était  une  sorte 
de  condamnation  aux  travaux  forcés  ou  à  la  servitude. 

Avant  de  conduire  le  condamné  au  supplice  on  Je  séques- 
trait, on  l'isolait  des  autres  prisonniers  (6). 

Tous  les  peuples  primitifs,  sans  exception,  ont  été  impi- 
toyables et  cruels  à  l'égard  de  leurs  ennemis  vaincus. 

Les  Assyriens  ne  ménageaient  pas  leurs  captifs,  ou  ils  les 
diargeaient  de-fer,  ou  les  faisaient  mourir  dans  les  tourments. 

(t)  Daniel,  XK,  4i. 
(«)  Jérémie,  XXXIX.  6. 

(3)  Diod.,  II,  î5. 

(4)  XLVIÏ,  t. 

(6)  Baruch,  ch.  TI,  17. 
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Un  roi  des  Mèdes  ayant  été  vaincus  fut  mis  en  croix  avec  sa 
femme  et  sept  enfants.  Cependant  l'intérêt  encore  plus  que 
l'humanité  fit  souvent  recourir  à  des  échanges  de  prison-^ 
niers  (1). 

Quand  les  habitants  d'une  ville  prise  n'étaient  point  massa- 
crés, on  les  emmenait  chargés  du  butin  qu'on  leuravait  enlevé, 
on  les  réduisait  aux  travaux  les  plus  rudes,  ou  on  les  envoyait 
coloniser  et  cultiver  une  terre  lointaine. 

On  laissait  dans  les  campagnes  envahies  les  cultivateurs  et  les 
ouvriers  :  tel  fut  le  sort  des  juifs  pauvres,  lorsque  Nabuchodo- 
nosor  eut  pris  Jérusalem  et  emmené  ses  habitants  (2). 

Ces  derniers  étant  pris  parmi  les  personnes  qui  avaient  de 
la  fortune^  de  l'influence,  de  l'autorité»  le  pays  restait  entière- 
ment livré  aux  caprices  du  vainqueur,  celui-ci  n'ayant  rien  à 
craindre  des  cultivateurs  les  laissait  en  possession  de  leurs  pro- 
pres patrimoines  augmentés  de  ceux  des  émigrés  qu'on  leur 
donnait  à  cultiver  moyennant  une  forte  redevance. 

Ainsi,  la  conquête  ne  se  bornait  pas  à  imposer  des  tributs, 
elle  s'emparait  des  hommes  et  disposait  des  terres.  Le  roi  di- 
sait à  son  général  Uolopherne  :c  Je  couvrirai  le  dessus  de  la 
terre  des  pieds  de  mon  armée,  quand  ils  se  seront  rendus  à 
toi,  tu  me  les  garderas,  afin  que  j'en  dispose;  s'ils  s'obstinent 
dansleur  révolte,tu  leur  donneras  lamort  (3).»  C'est  bien  i'ex- 
j>ression  caractéristique  des  mœurs  farouches  de  ces  temps. 

On  ne  connaît  point  les  lois  concernant  le  mariage  à  Baby- 
lone,  mais  Hérodote  rapporte  une  coutume  assez  étrange  el 
qui  cependant  s'accorde  avec  les  mœurs  générales  du  pays* 

Chaque  année,  à  un  jour  fixe,  on  se  réunissait  dans  une 
place  publique;  là,  toutes  les  filles  nubiles  étaient  exposées. 
Un  crieur  mettait  à  l'enchère  d'abord  les  plus  belles,  puis  les 

(t)  Diod.,  II,  8  19. 
(î)  L  Rois.  XXIV,  14. 
(3)  Judith,  II,  1  et  suiv. 
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plus  laides.  Lorsque  les  unes  avai«ut  élé  vendaes,  on  adja- 
geait  les  autres  en  payant  ceux  qui  consentaient  à  les  épou- 
ser avec  l'argent  pris  sur  les  premières  (1). 

Gr&ceàce  moyen,  toutes  les  femmes  trouvaient  à  se  marier; 
et  Ton  ne  croyait  pas  insulter  à  leur  pudeur  par  cette  exposi- 
tion et  cette  vente  publiques. 

11  y  avait,  d'ailleurs,  des  magistrats  institués  pour  Tinspec- 
tion  de  ces  mariages  et  pour  la  répression  de  l'adultère.  A  Toc- 
casion  de  ces  ventes  ils  exigeaient  de  l'adjudicataire  une  cau- 
tion garantissant  l'accomplissement  du  mariage  (à). 

Dans  le  cas  où  les  deux  époux  ne  se  convenaient  pas,  on 
devait  rendre  l'argent. 

Hérodote  igoute  que  cette  institution  n'existait  plus  de  son 
temps,  mais^ju'on  en  avait  établi  une  autre  tendant  âi  ce  que 
les  filles  m  fussent  pas  maltraitées,  ni  emmenées  dans  un  autre 
pays. 

Par  ce  qui  précède  on  comprend  que  les  rapports  des  sexes 
furent  très*relAcbés  i  Babylone.  Le  livre  de  Judith  ^3)  faîi  dire 
à  Holopheme  qu'un  Assyrien  ne  pouvait  sans  honte  voir  une 
fonme  résister  à  ses  désirs.  Hérodote  rapporte  qu'à  la  suite 
de  la  prise  de  Babylone  les  pères  mirent  à  prix  la  beauté  de 
leurs  filles  (4) ,  et  que  plus  tard  on  vit  des  pères  et  des  époux 
livrer  pour  une  certaine  somme  leurs  filles  et  leurs  fem- 
mes (5). 

Selon  Quinte-Gurce,  on  admettait  les  femmes  dans  les  fes- 
tins, et  à  la  fin  du  repas  elles  se  dépouillaient  de  tout  vêle- 
ment (6).  Il  fait  allusion,  sans  doute,  à  ce  qui  se  passa  lots  de 
la  conquête  d'Alexandre;  mais  de  là  à  une  coutume  générale 

(1)  L.  I,  S  196.  Strabon,  XYL 
(t)  Hérod.  I,  S  196. 

(3)  XII,  11. 

(4)  I,  8  1»6. 

(5)  Qainte-Garce,  V,  §  i. 

(6)  Id. 
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il  y  a  loin  malgré  les  pratiques  licencieuses  des  Assyriens. 

Ce  relâchement  des  mœurs  faisait  comparer  Babylone  à 
une  femme  lascive  et  dissolue  (1). 

On  dit  que  Tinceste  était  permis  par  les  lois,  et  Ton  attribue 
cette  permission  à  Sémiramis,  qui  en  aurait  donné  Texem- 
pie  (S).  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  frère  pouvait 
épouser  sa  sœur. 

Le  divorce  y  fut  toujours  autorisé  ;  Sémiramis  le  pratiqua 
en  abandonnant  Menon  pour  épouser  Ninus  (3). 

L'union  de  la  fille  du  roi  avec  un  officier  était  souvent  pra- 
tiquée. 

Les  riches  pouvaient  avoir  des  concubines ,  mats  au-dessus 
d'elles,  une  seule  femme  légitime.  Athénée  {Vj  rapporte  que 
SardanapalCy  près  de  mourir  s'étendit  sur  un  lit  avec  sa  fem- 
me, et  que  ses  concubines  se  couchèrent  sur  d'autres. 

En  se  mariant  les  deux  fiancés  coupaient  leurs  chevelures 
et  les  offraient  aux  Dieux  (5). 

Les  prophètes  hébreux  font  une  peinture  très-défavorable  du 
caractère  des  Assyriens;  on  y  sent  la  haine  des  vaincus  contre 
le  vainqueur. 

Isaîe  les  appelle  orgueilleux  (6).  Un  autre  dit  qu'ils  sont  four- 
bes, altérés  de  sang  et  de  butin  (7).  Habacuc  les  traite  de  peuple 
avide  de  faire  le  mal  et  incapable  de  remords  (8).  Nahum  ap- 
pelle  Ninive  une  courtisane  séduisant  et  corrompant  les  peuples 
par  ses  enchantements. 

(i)  Isaie,ch.  xxiii. 

(2)  L.  I,  ch.  IV.  Justin,  I,  ch.  ii. 

(8)  Diod.  U,  S  6. 

(4)  XII,  7. 

(5)  Lucien,  de  la  Déesse  syrienne^ 

(6)  XIII,  19. 

(7)  iVoAfim,  m,  \  et  sniv. 

(8)  I.  6-7. 
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En  effet,  Nînive  eorrompail  jusqu'à  ses  taiuqueurs  elles  i 
dait  incapables  de  conserver  leur  conqaèle. 

Il  faut  cependant  rendre  justice  aui  qualilés'des  Babylomeu. 
Us  pratiquaient,  dît-on,  rhospitalité  comme  un  devoir  sacré:  il 
y  avait  dans  chaque  dtéf  pour  les  voyageun^  des  hdtds  pobljcs 
où  ils  recevaient  toutes  sortes  de  secours  (1).  Babylone  «tant 
devenue  un  c^tre  important  de  commerce,  allirab  un  grand 
nombre  d'étrangers,  et  l'on  s'efforçait  de  leur  en  vendre  le  sé- 
jour trôs-agréable  pour  les  encourager  à  revenir. 


§  4.  PRÉTBES,    BELIGIOlf,   FÊTES. 


Les  prêtres  n'étaient  pas  seulement  les  ministres  des  dieux; 
ils  étaient  devins,  magiciens,  juges  en  certaines  circonstances, 
dépositaires  des  secrets  de  la  médecine,  de  la  science,  6lc  ;  de 
là  plusieurs  classes  de  prêtres  (2). 

La  dignité  sacerdotale  était  héréditaire*  Cependant,  l'exemple 
de  Daniel  prouve  que  le  roi  pouvait  en  revêtir  des  étrangers. 

On  élevak  les  fils  des  prêtres  de  manière  à  être  dignes  un 
jour  de  cette  haule  fonclion;  et  bien  qu'elle  n'eût  point  de 
caractère  politique,  elle  leur  ouvrit  parfois  le  chemin  au  trône» 
C'est  ainsi  qu'un  des  enfants  de  Bélésis  arriva  an  pouvoir. 

Après  la  mort  du  père  de  Nabuchodonosor,  le  grand-prèlre 
gouverna  le  roy'aume  jusqu'à  l'arrivée  du  jeune  héritier  (3). 

liais,  généralement,  les  prêtres  de  Babylone,  et  surtout  ceux 
de  la  Ghaldée,  restèrent  enfermés  dans  le  sanctuaire. 

Leur  autorité  se  révèle  dans  l'influence  qu^ils  6iOPote<n>  ^^ 
le  gouvernement. 

(1)  Lucien,  TTraité  de  la  déetse  Syr. 

(2)  Diodore,  il,  S  «9. 

(3)  Jusèphc,  p.  349. 
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Arbace  et  Bélésis  s'étanl  unis  pour  renverser  le  roi ,  et  la  ba- 
taille s'étant  engagée  entre  les  soldats  des  deux  partis,  Bélésîs» 
pour  ranimer  le  courage  des  conjurés,  leur  dit  :  c  J'ai  consulté 
les  astres  et  invoqué  les  dieux.  Combattez,  vous  triompherez; 
les  ennemis  seront  mis  en  fuite  ou  massacrés.  » 

L'armée  de  Sardanapale  ne  tint  pas  longtemps  contre  aette 
puissance,  bien  qu'il  eût,  de  son  côté,  entendu  des  oracles 
plus  favorables  (1). 

L'art  de  prédire,  la  pins  importante  des  attributions  du  sa- 
cerdoce babylonien,  attirait  de  grands  honneurs  sur  les  prêtres 
et  même  sur  tout  autre;  et  c'est  grâce  à  son  habileté  dans  cet 
art  que  Daniel  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité  (2). 

C'est  parmi  les  Chaidéens  qu'on  tirait  les  prêtres  de  Bélus 
i  Babylone,  renommés  comme  astrologues  et  devins  (3).  Ils 
formaient  une  classe  semblable  à  celle  des  prêtres  égyptiens , 
méditaient  les  questions  philosophiques  et  astronomiques , 
faisaient  des  prédictions  d'après  le  vol  des  oiseaux,  les  pro* 
diges  naturels,  les  songes,  et  Texamen  des  entrailles  des  vic- 
times. 

Les  Chaidéens  enseignaient,  dit-on,  que  le  monde  est  éter- 
nel, qu'il  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas 
de  fin.  L'ordre,  la  matière,  sont  dus  à  une  Providence 
par  la  volonté  de  laquelle  tout  s'accomplit,  avec  l'intermé- 
diaire des  dieux.  Les  astres  nous  instruisent  de  la  volonté 
divine,  par  leur  lever,  leur  coucher,  leur  couleur.  Les  co- 
mètes, les  éclipses,  les  tremblements  de  terre  sont  de»  signes 
de  bonheur  ou  de  malheur  (4). 

Pausanias  dit  qu'ils  professaient  l'immortalité  de  l'âme  (S). 
U  est  d'accord  en  cela  avec  une  autre  tradition  suivant  laquelle 

(1)  Diodore,  li,  24-Î7. 

(J)  Daniel,  i,  17-20,  ii,  2  i  it,  1. 

(3)  Hérodote,  i,  181-183. 

(4)  Diod.,  t.  1,  144,  de  latrad.  Uœfer. 
(5;  L.  IV,  S  36. 
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ilf  admelUient  eo  môme  temps  rétemit6  de  la  macière  et  une 
puissance  ordonoatrioe  (1). 

Comme  les  Indiens  et  les  Égyptiens,  le  feu,  ou  le  soleil  »  lut 
leur  première  divinité.  Les  autres  astres  venaient  ensuite  dans 
un  ordre  hiérardiique,  et  servaient  d'intermédiairas  entra  lui 
et  les  hommes. 

Dans  les  grandes  solennités,  le  feu  sacré  ou  éternel  éuil  pio- 
mené  sur  des  autels  portatifs,  et  dans  des  pyrétbés,  espèce 
de  paniers  à  anses. 

Bel  ou  Bélus,  considéré  comme  invisnteur  de  rastronomiè, 
avait  été  élevé  au  rang  des  dieux,  et  il  occupa  bientét  le  pre- 
mier rang.  Un  temple  élevé  en  son  honneur  fut  lenonuné  par 
sa  quagnificence  (S). 

Il  y  avait  aussi  un  autre  temple  dédié  à  une  déesse  Hylîtta, 
qui  répondait  à  la  Vénus  grecque. 

La  déesse  Adargatès,  sorte  de  Junon,  avait  des  temples  des- 
servis par  des  prêtres  vêtus  et  ornés  comme  des  femmes,  exci- 
tant l'impudicité  des  hommes,  jouant  des  instruments  et  s'éri- 
géant  en  prophétesses. 

La  Bible  parle  aussi  d*une  espèce  de  dragon  que  Daniel  em- 
poisonna (3).  Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  animal  sacré 
qu'on  entretenait  dans  le  temple. 

il  y  avait  plusieurs  divinités  se  rapportant  à  la  force  généra- 
trice. 

Quand  le  temple  d'Hiérapolis  fut  construit^  on  y  transporta, 
des  temples  d'Assyrie,  le  signe  delà  génération,  qui  y  figu- 
rait. Les  mœurs  licencieuses  de  ces  peuples  se  reflétaient  dans 
leur  religion. 

On  rendait  un  culte  pompeux  à  toutes  ces  divinités,  et  on 
leur  apportait  de  riches  offrandes  que  Baruch  accusait  les  prê- 


(1)  n,  8  30. 

(«)  ÙoûHéiioê,  soleil,  HiUopoHê. 

(3)  Ddn.,  XIV,  %l. 
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Ires  de  détourner  pour  eux,  afin  de  payer  le  prix  de  lem 
débauches. 

Daniel  dénonça  au  roi  des  prêtres  qui  avaient  pratiqué  une 
secrôte  issue  par  laquelle  ils  entraient  la  nuit  dans  le  sanc- 
tuaire. Les  prêtres  furent  cbâtiés,  l'idole  et  le  temple  abattus. 

Les  hommes  chargés,  pendant  les  c^monies  religieuses,  de 
porter  les  statues  divines,  s'y  préparaient  par  une  longue  con- 
tinence (4). 

Hérodote  raconte  que  toutes  les  Assyriennes  étaient  obligées 
de  se  rendre  une  fois  pendant  leur  vie  au  temple  de  la  déesse 
Mylitta,  et  de  s'y  livrer  à  un  étranger.  Jérémie  et  Strabon  con- 
firment ce  fait  (3).  D'ailleurs,  cette  coutume  n'était  pas  par- 
ticulière aux  seuls  Assyriens;  Héliopolis,  Byblos  et  Chypre, 
colonies  phéniciennes,  la  pratiquèrent  également 

La  femme  qui  se  livrait  ainsi  recevait  de  l'argent  de  l'étran- 
ger, et,  quelle  que  fût  la  somme,  elle  ne  pouvait  la  refuser.  En 
jetant  l'argent  sur  les  genoux  de  la  femme,  l'étranger  lui  di- 
sait: «J'invoque la  déese  Mylitta.  »  L'acte  accompli,  elle  se 
relirait  chez  elle,  et,  dès  ce  moment,  ne  se  vendait  plus  à 
personne.  Ces  femmes  restaient  au  temple,  ou  y  retournaient, 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  trouvé  un  étranger  qui  voulût  bien 
d'elles  (3). 

A  part  l'immoralhé  de  cette  coutume,  elle  révèle  de  la  part 
des  Assyriens  un  grand  soin  d'attirer  chez  eux  les  étrangers  par 
tous  les  appâts  imaginables.  Hérodote  ajoute  qu'une  fois 
cet  acte  accompli ,  rien  n'aurait  pu  ébranler  la  vertu  de  ces 
femmes. 

On  ne  dit  pas  si  les  enfants  nés  de  pareils  accouplements 
étaient  regardés  comme  légitimes.  Existait-il  à  cet  égard  dei 
règles  particulières?  Cette  offrande  de  la  pudeur  à  la  divi« 

(i)  Macrobe,  Saturn,  i,  ch.  23.  —  Hérod.  i,  S  19S. 

(t)  Strabon,  xvi. 

(3j  Hérod.,  i,  S  199.  Strabon,  xvi. 

(4)  Hist.  diverses,  iv,  ch.  1. 
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nité  n'en  faisail^elle  pas  consîdéfer  les  fruits  comme  vacrisT 
Le  même  auteur  parle  aussi  d'une  femme  qui  était,  soli- 
disant ,  choisie  par  Bélus  et  désignée  par  les  prêtres  chaldée&s 
pour  passer  la  nuit  dans  le  grand  temple  de  Babylone,  où  Von 
ne  voyait  aucune  représentation  de  divinité. 

Les  Assyriens  aimaient  les  cérémonies  et  les  fêtes  et  «i  pro* 
longeaient  la  durée  pendant  plusieurs  jours.  C'est  à  la  faveur 
d'une  fête  que  Gyrus  s'empara  de  Babylone  :  tandis  que  les 
Babyloniens  se  livraient  la  nuit  aux  divertissements,  ii  eut  Je 
temps  de  faire  détourner  les  eaux  de  rBuphratCi  ce  qui  permit 
à  son  armée  de  se  jeter  sur  la  ville  (I  )• 

Deux  fois  par  an,  à  chaque  équinoxe»  avait  lien  une  sorte 
de  cérémonie  funèbre  dans  laquelle  le  peuple  poussait  des  gé- 
missements, et  pleurait. 

Bérose  rapporte  que  tous  les  ans  on  célâirait  une  fête  appe» 
lée  taeêef  qui  durait  cinq  jours«  et  qu'alors  les  esclaves  commao* 
daient  à  leurs  maîtres,  gouvernaient  la  maison,  et  étaient  vêtus 
d'une  robe  royale  (2).  Il  ne  s'agit  là,  sans  doute,  que  d'une 
mascarade  ou  d'une  satumale  comme  les  Grecs  en  célébrèrent 
dans  la  suite  ;  car  si  les  esclaves  avaient  pu  être  sérieusement 
maîtres  de  toutes  choses  pendant  cinq  jours,  nul  doute  qu'ils 
n'en  eussent  profité  pour  briser  leurs  chaînes. 

Les  funérailles  chez  les  Babyloniens  consistaient  en  cérémo- 
nies i  peu  près  semblables  à  celles  des  autres  peuples  de 
rOrient. 

A  la  mort  d'un  haut  personnage,  ses  parents,  ses  amis,  ses 
serviteurs  donnaient  des  marques  extérieures  d'un  grand  dés- 
espoir ;  ils  découvraient  leurs  têtes  et  leurs  pieds  et  déchi- 
raient leurs  vêtements  ;  ainsi  agirent  les  généraux  babyloniens 
à  la  mort  d'Bolopheme  (3). 

0)  Hérod.,  I,  8  191.  Xénoph.,  Cyrop.  vu,  ch.  B,  87. 
(a)  Athénée,  xiv,  10.  Strabon»  cxi. 
(3)  Jadilh,xiv,19.— EzéchicI,  xxiv,  17. 
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On  versait  des  essences,  on  brûlait  des  parfums  autour  du 
corpSy  qu'on  enduisait  de  miel  (1). 

Après  les  funérailles  un  repas  était  servi  aux  paraita,  ce 
qui  rappelle  le  repas  funèbre  des  Indiens. 


§  5.    INDUSTRIE,    COMMERCE,    NàVIGATION» 


Les  besoins  de  luxe  et  de  plaisir  contribuèrent  au  dé?elop« 
pement  de  l'industrie,  et  du  commerce  en  Babylonie.  Le  coton 
et  la  laine  importés  par  des  caravanes  et  des  navires  marcband/i 
furent  artistement  travaillés dansles  nombreuses  fabriques  éta- 
blies sur  les  bords  de  TEupbrate. 

L'art  du  vêlement  y  atteignit  un  degré  de  perfection  qui  en 
fit  rechercher  les  produits  à  l'étranger. 

On  confecironnait  des  robes  de  coton  appelées  Sidona  i 
cause  de  leurs  brillantes  couleurs  et  de  la  finesse  du  tissu;  elles 
figurèrent  auprès  du  tombeau  de  Gyrus  parmi  d*autres  objets 
qui  avaient  servi  à  ce  conquérant.  Entre  les  villes  de  fabrique 
on  cite  Borsippa^  à  vingt  lieues  de  Babylone,  où  l'on  travaillait 
le  coton  (2). 

Les  nombreux  objets  d'art  et  d'industrie  qui  affluaient  à 
Babylone  font  supposer  un  commerce  étendu,  et  des  relations 
suivies  entre  cette  ville  et  les  pays  circonvoisins.  Une  grande 
route  allait  de  cette  ville  à  Suse.  Les  pierres  fines  venaient  de 
rinde  (3).  Les  émeraudes,  les  jaspes  provenaient,  suivant 
Théophraste,  du  désert  de  la  Bactriane  ;  elles  étaient  ramassées 


(1)  Strabon,  xvi.  —  Hérod  ,  i,  8  198. 

(2)  Strabon,  xvi. 
(3)Clé8ia8,  Ind.j  ch.  &. 
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par  dm  cavaliers  qui  s'y  rendaieot  lorsque  les  vents  du  noixf 
s'élevaient  et  emportaient  le  sable. 

On  tirait  également  de  Tlnde  des  diiens  de  chasse  dont  la 
force  et  le  courage  les  vendaient  redoutables  môme  au  lion  ; 
des  gens  riches  en  entretenaient  un  certain  nombre  à  grands 
frais  (1). 

L'Inde  fournissait  encore  de  belles  couleurs»  tdles  que  la 
cochenille  avec  laquelle  on  teignait  en  beau  rouge  les  éloflte 
de  coton. 

Ul  ville  qui  servait  d'échelle  de  commerce  entre  Tbide  et 
Babylone  était  Bactra»  renommée  dans  l'antiquité  par  son  im- 
portance commerciale.  D'autres  routes  de  commeice  condui- 
saient à  Sardes,  en  Phrygie,  en  Cappadoce  et  en  Cii/de. 

Les  navires  de  commerce  qui  descendaient  l'Euphrate 
étaient  construils  comme  les  barques  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  sur  le  Tigre;  on  ne  les  gouvernait  qu'avec  deux 
rames. 

Arrivés  à  Babylone»  les  marchands  vendaient  leurs  cargai« 
sons  et  la  carcasse  de  leurs  navires,  et  en  chargeaient  lesbor- 
dages  sur  des  ânes  ;  car  ils  n'auraient  pu  remonter  le  ffeure  i 
cause  de  sa  rapidité. 

I^  premiers  habitants  de  la  Babylonie  ayant  i  lutter  contre 
les  débordements  de  l'Euphrate»  déployèrent  de  bonne  heure 
leur  génie  inventif  pour  en  arrêter  les  ravages;  Ua  contruîsf- 
rent  des  digues»  creusèrent  des  canaux  et  des  lacs  ;  l'Euphrate 
et  leTigre  furent  reliés  par  plusieurs  courants  d'saux»  dont  les 
uns  servirent  au  transport  des  marchandises  et  les  autres  à 
Fairrosement  des  terres  (S). 

Les  plus  grands  canaux  étaient  destinés  A  porter  des  vais* 
seaux  marchanda»  et  à  empêcher  les  invasions  des  peuplas  do- 
mades  qui  entouraient  ia  Babylonie,  surtout  celles  des  Mèdes. 
Cest  à  deux  ^eines  qu'on  attribue  les  plus  importants  tra- 


(1)  Hérod.,  I,  192. 

{î)  Hérsd.,  1,  193.*-XéQOph.,  Anab.,  i. 
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vaux  de  œ  genre,  à  Sémiramîs  et  à  Nitoerîs.  On  rapporte  à 
celle-d  ou  à  Nabuchodonosor  les  grands  quais  bâtis  en  pierre 
dans  Tintérieur  de  la  ville  et  un  lac  qui  avait  vingt  lieues  de 
circuit,  et  touchait  à  TEuphrate.  Hérodote  s'exprime  ainsi  : 
«  On  creusa  un  réservoir  pour  le  lac  où  il  y  avait  de  l'eau  sta- 
gnante. » 

Ce  lac  pouvait  servir  à  détourner  le  cours  de  l'Euphrate  ; 
c'est  ce  que  fit  Gyrus,  pour  passer  par  le  lit  du  fleuve  et  péné- 
trer dans  Babylone. 

Les  terres  comprises  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  étaient 
renommées  par  leur  fertilité  grâce  à  Tirrigation  perpétuelle  de 
petits  canaux  bordées  de  machines  hydrauliques  :  t  De  tous  les 
pays  que  je  connais,  dit  encore  Hérodote,  la  Babylonie  est  la 
plus  propre  à  la  culture  du  blé;  ses  feuilles  ont  quatre  doigts 
de  largeur,  de  même  que  celles  de  Torge.  » 

Cependant,  les  arbres  y  étaient  rares;  il  n'y  avait  ni  oli- 
viers, ni  vignes,  ni  figuiers,  mais  seulement  des  dattiers  et  des 
palmiers. 

On  peut  conjecturer,  d'après  certains  passages  d'Isaîe,  que 
les  Babyloniens  ouGhaidéens  pratiquèrent  la  navigation  mari- 
time (1).  Le  poète  Eschyle  dit  :  «  La  riche  Babylone*  envoie 
une  armée  composée  de  capitaines  à  la  tète  de  ses  vaisseaux 
et  de  troupes  d'arbalétriers  (8).  Cette  navigation  s'effectuait 
entre  la  Babylonie,  l'Arabie  et  l'Inde  par  le  golfe  persique.  » 

Plusieurs  établissements  commerciaux  furent  fondés  par 
les  Babyloniens,  tels  que  Gerra;  c'est  là  qu'arrivait  l'encens 
d'Arabie  dont  ils  faisaient  une  grande  consommation  (3). 

Une  autre  colonie,  Opis,  fut  un  vaste  entrepAt  de  sel 
que  des  caravanes  allaient  porter  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 

(1)  XL11I,  U. 
(î)  Pers.,  V,  54. 
(3)  Hérod.,  1,  183. 
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L'Oe  de  Tylos  fournissail  à  Btbyloae  ces  cannes  qui  defe- 
naient  un  objet  de  luxe  en  sortant  de  la  main  du  dséleiir* 
et  aussi  de  bons  bois  pour  la  construction  des  navires. 

Entre  autres  denrées  d'importation,  il  faut  indiquer  la  ea- 
nelle  du  Geylan^  les  épioes,  l'ivoire,  l'ébène,  les  pierres  fines 
et  les  perles  du  goUepersique  et  de  l'Inde. 

Les  Perses  mirent  fin  à  celte  navigation  par  des  barrage  en 
pierres  de  tailles  qui  obstruèrent  le  cours  de  l'Euphiate; 
pour  éviter  des  invasions  ils  paralysèrent  le  commerce  qui 
avait  fait  la  richesse  de  cette  contrée.  Alexandre  n'eut  pas  le 
temps  de  réparer  la  faute  de  ses  prédécesseurs,  etBabylone 
ne  s'en  releva  plus. 


§  6*    SCIENCES 7    ARTS,    ÉCRITimE. 


Le  fait  avancé  par  l'auteur  du  livre  de  lonas,  qu*à  Ninrve, 
plus  de  cent  vingt  mille  personnes  ne  savaient  pas  distinguer 
la  main  droite  de  la  main  ganehe  (i),  est  sans  doute  l'expres- 
sion hyperbolique  de  Tignorance  où  était  réduite  la  popalation 
de  cette  ville;  et  Ton  comprend  que  cette  ignonm»,  unie  à 
la  soif  dès  plaisirs  et  du  luxe,  ait  pu  hâter  la  corruption  des 
mœura. 

Les  Assyriens  étaient  si  peu  avancés  dans  les  sdœces,  qu*ib 
exposaient  les  malades  dans  um  place  publique»  afin  que  ceux 
des  passants  qui  reconnaîtraient  les  maladies  indiquassent  les 
moyens  de  les  guérir  (2). 

11  parait  que,  dans  la  suite,  la  science  médicale  fit  de  grands 

(l)Ionas,  IV,  il. 

(2)  L.  I,  8  197.  —  Strabon,  xvi. 
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progrès,  puisqu'un  médecin  découvrit,  à  ce  que  Lucien  rap« 
porte,  la  passion  de  Stratonice  (i). 

Pline  attribue  à  un  roi  de  Ninive  la  découverte  d'un  remède 
contre  l'ivresse  (2).  Ce  moyen  préservatif  aurait  dû  nous  être 
transmis. 

Leurs  progrès  dans  l'astronomie  sont  plus  réels.  Hérodote  (3) 
dit  que  les  Ghaldéens  donnèrent  aux  Grecs  la  connaissance  de 
la  division  du  jour  en  douze  parties.  Ils  avaient  très-ancienne- 
ment  divisé  l'année  en  365  jours;  leurs  tables  astronomiques 
remontent  au  vingt-troisième  siècle  avant  Jésus-Cbrist. 
On  leur  aUribue. aussi  l'invention  du  zodiaque  (4). 
Les  enfants  élevés  dans  le  palais  étaient  initiés  aux  scien- 
ces connues,  sous  la  direction  d'un  officier  (5).  Cependant 
rastronomie  était  exclusivement  abandonnée  aux  prêtres  chal« 
déens.  Ce  sont  eux  qui  communiquèrent  à  Alexandre  des 
observations  qui  remontaient  à  plus  de  dix-neuf  cents  ans  (6). 
Des  mages  étaient  déjà  établis  à  fiabylone  à  l'époque  de 
l'invasion  chaldéenne,  qui  ne  changea  rien  aux  croyances; 
car  le  culte  des  astres  formant  la  base  des  religions  primitives 
des  divers  peuples  de  l'Asie,  les  prêtres  babyloniens,  chai- 
déens  et  perses  ont  pu  s'entendre.  Et,  en  effet,  on  les  a  souvent 
confondus  sous  le  nom  de  mages,  à  cause  de  la  conformité  de 
leurs  doctrines. 

L'agriculture  prit  un  grand  développement,  grâce  aux  ca« 
naux  d'irrigation  qui  furent  établis  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate. 

Les  arts,  comme  l'industrie,  ont  fleuri  à  Babylone  et  à  Ninive, 
et  les  débris  de  monuments  qui  ont  survécu  i  la  disparition 

(1)  Traité  sur  la  déesse  de  Syrie. 
(t)  Liv.  XXX,  8  4». 
(3JL.n,  S>09. 

(4)  Diod.  1.  n,  S  30. 

(5)  Daniel,  v,  B-lS.—Josèphe,  x,  ch.  10,  S  î- 

(6)  Pline,  natnr.,  vin,  56. 
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de  ces  deux  fOto  ne  démentenl  pas  le  grand  renom  dont  eUos 
jouissaient  parmi  les  étrangers. 

Un  luxe  effréné  de  meublas»  de  tapis»  de  parfums  régnait  à 
fat  cour  des  rois»  et,  par  imitation,  cbei  les  gens  riches  et  cbes 
les  hauts  fonctionnaires. 

Sous  le  rapport  de  Tarchitecture»  on  peut  encore  admirer  le 
safoir^faire  des  Assyriens. 

La  Babylonie  fut  de  bonne  heure  semée  de  Tilles  floris* 
eanles.  La  Genèse  en  cite  plusieurs  (1)  dont  la  fondaliotn  re- 
monte à  une  époque  inconnue.  Les  pierres  de  taille  serrant 
aux  constructions  furent  amenées  par  FEuphrate  des  contrées 
•iptentrionalas,  car  la  Babylonie  n'en  fouruissait  point;  mats 
elle  renfermait  dans  son  terroir  une  argile  à  brique  qui,  aécbée 
au  four»  devenait  très<iure  et  trôs4enace.  On  en  trouve  encore, 
dans  les  ruines  de  Babylone»  sur  lesquelles  se  sont  conservées 
intactes  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes. 

Une  sorte  de  bitume  minéral  qu*ou  y  trouve  encore  en  abon- 
dance servait  de  chaux.  D*Berbelot  pense  qu'on  l'employa 
pour  la  construction  de  Babylone  (2).  On  alternait  les  couches 
de  ce  ciment  avec  du  jonc  et  des  roseaux. 

Les  maisons  de  cette  ville  étaient- généralement  peu  élevées, 
cependant  les  plus  belles  avaient  quatre  étages  ;  elles  étaient 
environnées  de  grands  jardins  et  de  cours  spacieuses.  Quinte- 
Curoe  dit  qu'il  y  avait  entre  elles  et  les  murs  un  arpent  (Juge- 
mm),  et  qu'elles  occupaient  uneitendue  d'environ  quatre-vîngt- 
dix  stades.  Les  intervalles  qui  séparaient  ces  maisons  entre 
dles  étaient  ensemencés  et  cultivés  pour  fournir  à  la  subsis- 
tance publique  en  cas  de  siège. 

Babylone  formait  un  carré  dont  chaque  côté  avait  cent-vingt 
stades  de  longueur.  L'Euphrate  hi  divisait  en  deux  parties» 
réunies  par  un  pont  de  pierre  couvert  d'un  plancher  de  bois 
qu'on  pouvait  enlever  à  volonté.  D'un  côté  de  la  ville  s'élevait 

(i)x,s.io. 

(t)  Bibl.  orient.  Hit. 


le  palais  du  roî;  dans  Vaatre  élaîl  le  temple  de  Bel»  dont  Ten- 
ceinte  avait  deux  stades  de  circonference  :  au  milieu  de  celie 
enceinte  était  une  tour  à  huit  étages  ou  terrasses  ayant  une  ou 
plusieurs  stades  de  longueur  et  autant  de  largeur;  tout  autour 
se  dessinaient  des  escaliers  et  des  paliers. 

Sur  la  plus  haute  terrasse  régnait  un  sanctuaire  avec  une 
table  et  un  siège  d'or. 

Babylone  était  entourée  d'un  fossé  profond  rempli  d'eau  el 
revêtu  de  briques,  derrière  lequel  s'élevait  une  digue  ou  mu- 
raille élevée,  munie  de  portes  vers  le  haut.  Une  autre  muraille 
traçait  une  seconde  enceinte  en  dedans  de  la  ville.  Le  palais 
du  roi  était  fortifié,  les  rues  tirées  au  cordeau.  Des  portes  d'ai- 
rain s'ouvraient  du  côté  du  fleuve  (1). 

Hérodote  ne  parle  pas  des  fameox  jardins  suspendus  atiri* 
bues  àSémiramis;  peut-être  n'existaient-ils  déjà  plus  de  son 
temps;  et  en  général  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  Mais 
Diodore  les  a  décrits.  C'était  de  hautes  et  immenses  terrasses 
reposant  sur  de  solides  fondements ,  et  où  l'on  faisait  monter 
de  Teau  au  moyen  de  machines  hydrauliques  (2).  Des  arbres 
de  toute  espèce  y  avaient  été  plantés.  Les  rois  en  firent  leur 
résidence  d'hiver,  la  plus  belle  saison  dans  ce  pays.  Ce  sont 
ces  jardins  que  Quinte-Gurce  appdie  Paradisii  ;  Alexandre  y 
mourut  après  avoir  fait  un  sacrifice. 

On  attribue  encore.à  Sémiramis  les  murailles  qui  entouraiem 
la  ville.  Elle  fit  bâtir,  dit-on,  sur  les  deux  rives  de  l'Ëuphrato 
deux  palais,  et  creuser  sous  son  lit  un  chemin  souterrain  pour 
les  réunir. 

Quant  au  temple  de  Bd ,  il  remonte  réellement  au-delà  de 
la  conquête  des  Ghaldéens,  et  vers  lâOO  ans  avant  notre  ère» 
en  admettant,  avec  Hérodote  (9),  que  la  durée  de  l'empire 
assyrien  ait  été  de  cinq  cent  vingt  ans. 

(i)  Hérodote,  i,i7S*tSf. 
{%)  Diod.  1,  p.  iS5. 
(3)  I,  95. 

i  ^5 
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MftisrépoqM  la  plut  loritsante  «il  comprise  dans  rmler- 
ipillo  de  M»  àSM  a?aiii  Jésos^CbrisU  Cesl  cdie  do  lèsoc 
de  Nabuchodoiieeor.  Alors  fui  oowtmile  dans  l'intârieiir  de  h 
taie»  une  triple  manille  on  reIrandMmekil  ei  une.  antre  an 
dehors  ;  le  tout  en  briqnes. 

L'arablleelnre  des  Babyloniens  différa  essentiellement  de 
cdIe  des  Perses,  à  cause  de  la  natnre  panicolière  des  maté* 
.  rianx  de  oonslmetion  et  des  propriétés  du  climat. 

L*nsage  des  briqnes  exdaait  Tart  des  colonnes;  aossi  les 
monuments  babyloniens  ne  présentent4ls  que  des  pOieis  et 
des  pilastres  auxquels  on  ne  poniait  donner  des  formes  ar« 
londies* 

Diodore  a  décrit  des  chasses  et  d'antres  snjeU  qui  Qgoraient 
sur  les  murs  du  palais  de  Bsbylone  :  c'étaient  des  bas-nlids 
coloriés  comme  dans  les  temples  égyptiens.  Le  côté  des  bri- 
qnes portant  les  figures  et  les  inscriptions,  était  tourné  en  des* 
sous  pour  les  mieux  consenrer.  On  imprimait  sans  doute  ces 
figures  sur  les  briques  au  moyen  de  formes  qu'on  y  appliquait 
avant  de  les  passer  an  feu*  Celles  qu'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent sont  des  empreintes  de  sceaux  représentant  des  figures 
d'snimauxi  tels  que  le  lion  et  la  licorne,  au-dessus  desquelles 
se  tfouvent  deux  lignes  d'inscriptions,  dont  les  caractères  sont 
les  mêmes  dsns  la  ligne  supérieure,  et  diflérents  dans  cdle 
de  dessous. 

On  a  découvert  sur  l'emplacement  suppoié  de  l'andenne 
Ninive  de  gisantesqMS  bas-reliefs,  représentant  des  figures  ai- 
lées, à  la  tête  d'homme  aux  cheveux  frisés,  à  corps  de  lion 
ou  de  tamrean*  On  y  remarque  un  fini  d'exécution  qui  révae 
nne  certaine  connaissance  de  la  nature. 

M.  Layard  a  trouvé  dane  les  ruines  d'qn  petit  village  appdé 
Nemroud,  beaucoup  d'oh^ets  d'art  tels  que  des  tabletteset  des 
statuettes  en  Ivoire  bien  travaillées,  représentant  des  figures 
avec  des  cartouches  d'hiéroglyphes,  le  tout  dans  unsiyleégyp* 
tien.  Ils  provenaient  sans  doute  d'une  importation  accomplie 
à  répoque  de  la  conquête  de  TBgypte,  qui  fut  alors  dépouillée 
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par  le  fainqurar  d*un  grand  nombre  de  set  monumento  et 
d*objet8  de  luxe  qu'on  transporta  au  siège  de  rempire. 

Diodore  dit,  d'après  Gtésias  :c  les  objets  ricbementltraTaillés 
en  ivoire  et  en  pierreries  que  renfermaient  les  édifices  de  Thé- 
bes  furent  pillés  par  les  Perses  à  Tépoque  où  Cambyse  fit  alors 
transporter  ces  dépouilles  en  Asie  et  emmena  a?ec  lui  des  ar- 
tisans égyptiens  pour  construire  des  palais  royaux  (I).  » 

Dans  un  tombeau  on  a  trouvé  autour  du  squelette  descoU 
tiers»  des  perles  en  verre  opaque  coloré,  en  agate*  en  oomaline 
et  en  améthyste,  puis  des  bracelets  en  argent  et  des  épingles 
pour  les  cheveux. 

On  confectionnait  artistement  des  objets  de  parure  et  de 
luxe;  outre  les  camées  sur  lesquels  on  représentait  des  ani- 
maux et  d'autres  sujets»  on  portait  assez  généralement  des 
pierres  taillées  connues  sous  le  nom  de  cylindres  babyloniens; 
elles  étaient  sans  doute  enchâssées  dans  des  anneaux  de  ca« 
chet.  D'autres  servaient  d'amulettes. 

On  trouve  encore  des  cylindres  de  jaspe  ornés  d'inscriptions 
cunéiformes. 

Le  travail  de  la  tapisserie  y  avait  également  atteint  un  haut 
degré  de  perfection  et  de  renommée. 

Entre  les  bas-reliefs  qui  ont  été  trouvés»  il  en  est  un  qui  re- 
présente un  roi  assis  sur  son  trône  :  le  soleil»  la  lune  et  d'au- 
tres emblèmes  rdigîeux  sont  placés  au-dessus  de  sa  tète,  et  il 
refoit  des  prisonnière  les  bras  liés  derrière  le  dos.  Des  eunu-^ 
ques  enregistrent  le  nombre  des  tètes  de  l'enumni  qui  gisent 
par  terre»  puis  vient  une  procession  défigures  divines  portées 
sur  l'épaule  des  hommes. 

Un  objet  qu'on  rencontre  souvent  sur  les  monuments  baby- 
loniens» c'est  le  parasol  tenu  au*dessus  de  la  tète  du  roi  ;  il 
ne  servait  pas  uniquement  à  procurer  de  l'ombre  i  la  tète 
royale»  il  servait  encore  de  signe  de  commandement»  d'attri* 
but  de  la  royauté. 

(1)D;od.  1,  46. 
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Beaaooup  de  peraonnages  sculptés  sur  les  monuments  ont 
des  pendants  d'oreilles  avec  de  grosses  perles,  ce  sont  des 
personnages  relativement  modernes  ;  car  Hérodote  et  Xéno- 
ption,  qui  ont  décrit  le  costume  de  ce  peuple»  ne  parlent  point 
de  oe  détail. 

On  a  observé  que  les  animaux  étaient  représentés  avec  plos 
de  vérité  que  les  hommes  et  avec  plus  de  perfociioa  qu*en 

Egypte- 
Ce  fait  résulte  de  ce  que  la  sculpture  babylonienne  n'étant 
pas  soumise  à  des  formes  déterminées,  les  artistes  ont  pu 
obéir  à  leurs  propres  inspirations;  aussi  Tart  babylonien  tient- 
il  le  milieu  entre  l'art  égyptien  et  l'art  grec. 

I^es  figures  symboliques  que  les  Assyriens  et  les  Perses  em- 
ployèrent dans  leurs  monuments  religieux  étaient  les  mêmes 
ches  les  deux  peuples;  cette  ressemblance  tenait  à  l'adoption 
que  firent  les  Perses  des  divinités  et  des  dogmes  assyriens  et 
chaldéens.  Ils  leur  empruntèrent  ainsi  le  culte  de  Milhra ,  qui 
joua  chez  eux  un  grand  rôle. 

Quant  à  récriiore  cunéiforme  qu'on  voit  sur  les  monumeols, 
elle  n'était  pas  d'un  usage  populaire.  Les  prêtres  seuls  la  pra- 
tiquaient» en  observant  quelques  différences  dans  les  traits. 

On  reconnaît  sur  les  monuments  qui  existent  encore  trois 
sortes  d'écritures:  récriture  monumentalOt  la  moyenne  et  la 
cursive;  dans  cette  dernière,  les  lignes  sont  tellement  serrées 
qu'elles  samiblent  les  unes  sur  les  autres. 

Le  chaldéen  était  la  langue-mère  ties  Babylooiens,  des  Assy- 
riens et  des  Araméens.  Les  rois  de  Perse  et  leurs  satrapes  s'en 
servirent  lorsqu'ils  occupèrent  le  pays  qui  la  partaient;  leurs 
édita  furent  écritadans  cette  langue  (t). 

Mais  l'idiême  pirimitif  s'altéra  peu  à  peu;  tous  les  peuples 
qui  formaient  ce  vaste  empire  se  firent  des  emprunts  récipro- 
ques et  les  anciennes  langues»  comme  les  anciennes  écritures, 

(t)  Daaiel,  i,  4. 
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demeurèrent  le  monopole  des  prêtres  et  des  savants,  tandis 
qu'elles  se  modifiaient,  se  dénaturaient  dans  les  masses,  et  de- 
venaient le  syro-chaldéen. 

En  résumé,  les  Babyloniens  sont  le  peuple  de  la  famille  chai- 
déenne  le  plus  anciennement  civilisé.  Ce  peuple  a  laissé  peu 
de  documents  sur  son  existence  politique  des  premiers  temps; 
mais  nous  en  avons  sur  son  industrie ,  sur  ses  croyances,  sur 
son  nom  et  sa  langue  primitive,  conservés  par  la  caste  sacer- 
dotale, et  perpétués  par  des  monuments  encore  existants; 
et  de  tous  ces  documents  réunis  il  résulte  que  la  civilisation 
assyrienne  eut  un  caractère  mixte,  et  que  le  fond  de  sa  popula- 
tion fut  Sémitique. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'une  fois  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gran- 
deur, les  désordres  intérieurs  et  la  dissolution  des  moeurs,  fa- 
vorisés par  la  présence  des  étrangers  qu'attiraient  le  commerce 
et  les  plaisirs,  rendirentce peuple  incapablede  résister  aux  inva' 
sions,  et  que  les  Perses,  habiles  seulement  à  la  guerre,  n'eurent 
point  de  peine  à  conquérir  à  la  fois  son  territoireet  sa  civilisa- 
lion. 
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%  1.  HISTOIRE. 


La  Syrie  a  été  habitée  de  temps  immémorial  par  des  peu- 
plades dont  les  destinées  furent  très-diverses  à  raison  de  la 
position  qu'elles  occupaient,  soît  sur  le  littoral  de  la  mor,  soit 
au  centre,  dans  le  voisinage  de  TÉgypte  ou  de  TAssyrie.  Aussi 
les  savants  ne  sont-ils  point  d'accord  sur  la  dénomination 
générale  de  cette  contrée. 

J'adopte  la  division  de  la  Syrie  telle  que.. la  propose  Stra- 
bon  (i)  »  depuis  la  Gilicie  jusqu^à  l'Egypte.  Elle  comprend  la 
Phénîcie  sur  les  côtes»  et  la  Palestine  dans  l'intérieur  des  terres, 
puis  la  Goromagène,  la  Séleucide  et  la  CkBlesyrie.  Cette  divi- 
sion  se  rapporte,  par  les  similitudes  chronologiques  et  ethno- 
logiques» à  la  Syrie  primitive,  qui  seule  doit  m'occuper. 

La  Terre  promise,  dont  parlent  la  Genèse  et  l'Exode,  le  pays 
de  Canaan,  touchait  à  la  Pbénide  proprement  dite* 

(t)  Strabon,  XVI,  U9. 


51)2  LES   CIVILISATIORS   PBJMITIVES. 

La  Genèse  monlre  les  Cananéens  transportant  d'un  Heo  à 
Tau  Ire  leurs  tentes»  oomme  un  peuple  encore  nomade.  Il  ne 
faut  donc  point  les  confondre  avec  les  Phéniciens»  dont  le 
commerce  et  ^industrie  étaient  déjà  en  voie  de  prospérité. 

La  Palestine  formait  dnq  Éuts,  de  là  le  nom  de  Pentapoiis 
que  lui  donnèrent  les  Grées. 

Vers  l'Arabie  Pétrée  éuient  le  paysd'Édom  et  celui  d'Ama- 
lee(l). 

La  Moabie  et  l'Ammonie  s'étendaient  du  Jourdain  à  l'Arahie 
Déserte;  elles  porlaienf,  suivant  la  Genèse»  le  nom  des  deux 
fils  de  Lot  «  nés  du  double  inceste  de  ce  patriardie  avec  ses 
deux  filles  (2). 

La  Phénicie  proprement  dite  avait  pour  cités  principales  : 
Sidon»  appelée  par  Moise  la  fille  aînée  de  Canaan»  Tyr»  Be* 
ryte,  Tripoli,  Arad  et  Byblos.  Elle  comprenait  la  partie  de 
la  côte  de  Syrie  qui  s'étend  depuis  Tyr  jusqu'à  Aradus.  Celle 
côte  était  hérissée  de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  qui 
procuraient  aux  Phéniciens  des  bols  pour  la  construction  de 
leurs  vaisseaux. 

Aucune  tradition  ne  fait  venir  les  Phéniciens  d'un  pays  élran- 
gcr  à  la  Syrie;  leurs  divinités  mêmes  passent  pour  avoiréléles 
personnifications  de  leurs  premiers  souverains  ou  les  fonda- 
teurs des  plus  anciennes  villes  de  la  contrée. 

D*aprèsles  fragments  de  Moschus  et  de  Sancboniaifaon»  une 
première  période  de  l'histoire  phénicienne  aurait  duré  ti^nle 
mille  ans»  divisés  en  trois  âges  à  chacun  desquds  correspon- 
dait un  ordre  particulier  de  divinités.  Dans  le  premier  seraient 
nés  les  dieux  et  les  plus  anciens  habitants  ;  dans  le  second 
auraient  été  fondées  Byblos»  Sidon»  Tyr»  ayant  desr dieux  pour 
souverains  ;  dans  le  troisième»  le  Baal  de  Sidon  aurait  remplacé 
FEI  de  Byblos. 


(i)  Genèse,  xxxvi,  8-12. 
{%)  Id  ,  XIX,  30  el  suÎY. 
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La  fertilité  du  sol ,  la  douceur  du  clîmal  et  la  position  topo« 
graphique  ont  permis  aux  Phéniciens  un  rapide  développement 
intellectuel  9  favorisé  par  de  fréquentes  relations  de  commerce 
et  d'idées  avec  TÉgypte  et  l'Assyrie. 

Lors  de  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Hébreux,  revenus 
de  l'Egypte,  dans  le  quinzième  siècle  avant  JésofrChrist,  Sidon 
élail  depuis  longtemps  la  métropole  de  la  Phénicie»  et  avait 
déjà  fondé  au  loin  plusieurs  colonies.  Tyr  la  supplanta  au 
douzième  siècle,  après  avoir  fondé  Gadès  et  Utiqiie. 

Les  Assyriens  englobèrent  la  Phénîcie  et  la  Palestine  dans 
leur  empire»  vers  Tépoque  de  Sémiramis.  Minus  soumit  la 
Phénicle  et  TAsie  Mineure  (i).  Une  légende  place  la  naissance 
de  Sémiramis  à  Ascalon,  en  Syrie,  une  autre  à  Damas. 

Manéthon  et  Josèphe  parlent  aussi  d'un  ancien  empire  assy- 
rien, qui  comprenaitia  Phénideet  la  Palestine,  vers  deux  mille 
ans  avant  Jésus-Christ,  à  l'époque  de  la  quinzième  dynastie 
égyptienne.  Cette  possession  comprenait  sans  doute  une  autre 
portion  de  la  Syrie,  car,  dans  le  seizième  siècle,  les  Assyriens 
étaient  encore  en  guerre  avec  les  Phéniciens  :  preuve  que  ceux- 
ci  étaient  indépendants,  ou  n'avaient  subi  qu'un  joug  pas- 
sager. • 

Au  quatorzième  siècle  r^ait  à  Babylone  une  dynastie  arabe. 
Alors  Gusan-Risaïaîm,  roi  de  Mésopotamie,  et  probablement 
Madianite,  essaya  d'étendre  son  empire  jusqu'à  la  mer  Médi- 
terranée. 

La  Genèse  dit  que  les  fils  d'Ismaèl  habitaient  depuis  Kha- 
vilah  jusqu'à  Sur,  en  face  de  l'Egypte.  Ces  Ismaélites  occu* 
paient  une  partie  de  la  Mésopotamie  et  une  grande  partie  de 
l'Amble.  Les  Madianitcs,  appelés  quelquefois  aussi  Ismaélites, 
occupaient  Test  de  la  mer  Morte,  et  trafiquaient  avec  l'Egypte. 
Ceux  à  qui  l'on  vendit  Joseph  étaient  Ismaélites  ou  Madianites; 
ils  venaient  de  Gilead,  portant  sur  leurs  chameaux  de  la 

(!)  Diodore,  il,  1,  4. 


TiilA  LES  UYlUSATIOnS  PUllITtVES. 


I,  d«lNmBie#td6lafén6(l).  Ces  canrâMt  dé  i 
itadériMiit  les  p«B|dei  mmmim  de  rmcJennegfrie, 

Les  Phéniciens  n'oni  pis  en,  eomme  les  fléhieiix»  des  ea- 
nales  periioiiliires;  on  ne  eomett  leur  histoire  que  jier  lae 
éinn§mh  et  elle  m  conuMnce  à  s'édairoir  que  ymê  le  tiei- 
Êiètoê  sièele  event  netrs  ère. 

ApertirdeilOi»  Tjr  deneat  le  capiiale  de  la  Phénicie»  el 
le  Bible  vanle  ses  riehessss.  Bile  fonde  ekm  Gadès  et  UUqoe, 
s'empere  de  Tsrtessns»  et  ookmise  ke  o6les  de  rAfriqoe. 

iosqa'elers  elle  parait  atoir  ^écu  en  démooatis.  Hais  Abi- 
bsal^  pire  de  Himm  itr»  s'étant  emperé  du  ponnHr  soavsrain» 
elle  devint  la  métropole  de  toate  la  Phénide;  le  dief  s*ap- 
pela  roi  de  Tyr,  ds  Sidon  et  des  Phéniciens  (ai),  flinœ  lui 
SMOéda  et  régna  trsnte-quatie  ane.  U  eenstraisitk  digne  d'Ba- 
ridiomst  fit  oonper  les  boie  de  cidie  du  lîfaan  pour  eoiiTrir 
ke  temples  dVeronle  et  d*Astené. 

Il  envoya  des  onvrienà  David  ponrk  eonstradion  d*impalai% 

ety  après  la  nort  de  ce  roi»  il  reiioua  alliance  avec  Salomon; 

ce  roi  loldonna  une  de  ses  filles  en  mariage,  et  de  riches  tribni^ 

en  retonr  des  haUks  ouvriers  etdes  malérianx  de  cansImolBon 

^u'il  en  avait  reçus  pour  le  temple  de  Jérusalem. 

La  Bible  rapporte  qu'un  jeune  homme,  fils  d'Abdémon,  par- 
irint  à  résoudre  lous  les  problèmes  propoeés  par  Salooion  i 
Hlram.  Abdémon  ayant  proposé  à  son  tour  des  én^mes  à 
Salomon,  oelui-d  n'ayant  pu  les  deviner,  fol  oiil%é  de  payw 
une  amende  à  Hiram. 

Ce  fait  constate  au  mcbm  les  relaiions  amiddesdes  Israélites 
avec  les  Phéniciens  (9). 

On  sait  d'ailleurs  que  Salôuton  épousa  la  fille  d'un  roi  dit- 

(f )  Genèse,  xxxvn,  U  et  sulv. 
{%)  Ensèbe,  prep.  éTseg.,  ix,  31  ! 

(%)  I.  Rois,  V,  15, 31  ;—  Tn,  13,  4e  ;  —  ix,  10,  t*.  «6-19.  M.,  t. 
«S-30  ;—  U,  Sam.,  v.  Il  ;  v^,  t  ;  i .  Roto,  t,  15,  Josèphe,  anUq.  vni. 


gypte»  el  remplit  son  baram  de  Sidoniefiiies»  qui  conlinuè* 
reol  d'y  pcAliquer  le  colle  d'Astaiié. 

Eafio  on  lapporle  qu'Hiram  avail  fàil  ériger  à  Tyr  on  tem* 
pie  pofoil  à  celoi  de  Jérosalem,  el  y  avail  introduil  des  cM» 
moniei  joifee  (t).  Celte  tradition  ne  repose  sor  aocon  fonde* 
ment  ;  il  eil  plos  vraisemblable,  eo  eontraiie,  que  les  ootriaiis 
el  artistes  phéniciens  construisir^l  le  temple deiérusalem  sur 
le  modèle  de  ceox  de  leur  patrie. 

Cest  ici  le  lieu  de  tracer  on  rapide  tableau  de  la  vie  primi* 
tive  des  Syriens  hébreux  avant  leur  séjour  en  figypte. 

L'auteur  de  la  Gentee  fait  descendre  de  Sem»  fils  de  Noé^  à 
la  dixième  génération  «  Abram ,  doni  le  père ,  chaldéeo ,  élail 
venu  s'établir  à  Harrab^  en  Mésopotamie.  Abram^  après  la  moit 
de  son  père,  viol  dans  le  paysde  Canaan,  à  Sicbem»  avec  ca 
fraune  Sarai^  son  neveu  Lot»  et  on  certain  nombre  de  gène» 
U  éleva  un  aolel  près  de  Béthei  el  se  dirigea  vers  le  Mitli  ;  les 
habitants  du  pays  le  surnommèrent  Ibri  (venu  dé  VwOre  côii^ 
d'où  le  nom  d'hébreu. 

Lafamines'étanldéclarée  dans  lepays,  Abram  alla  en  tigyple^ 
où  il  fit  pasier  sa  femme  pour  s<sœur.  La  grande  beauté  delcellO' 
d  étant  venue  à  la  connaissance  du  roi,  elle  fut  appelée  aoprts 
delui.Abrtm  en  recul  alors  de  riches  présents,  ce  qoi  févèle  dans 
le  patriarche  one  singulière  eondescendanee.  Cepeodanl  le  roi, 
plos  scropuleox»  ayant  appris  qu'elle  était  sa  femme  la  ren* 
voya  i  celui-ci  en  lui  reprochant  son  étrangs  conduite* 

Abram  retourne  dans  le  Canaan)  des  qoerelles  s'âèveni 
entre  les  pasteurs  d'Abramei  eaux  de  Lot.  tlne  séparation  est 
résolue  ;  Lot  s'établit  dans  le  Ghor,  Abrem  près  de  Hébron* 

Lot  ayant  été  attaqoé  par  le  roi  d'Élam  et  fait  prisonnier, 
Abram  vient  à  son  secoure,  poursuit  les  ennemis  jusqu'à  Da- 
mas et  revient  avec  on  grand  botin.  Le  roi  de  Salem,  Melchi- 
ssdech,  prêtre  d'Ûion  (très-haut),  le  félicité  el  en  reçoit  une 
dlme  sur  le  butin,  aelon  l'usage. 

0)  i  Rois,  ui,  i,  Origtet,  homll.,  zin. 


o9C  LES    UVILISATIOKS  PRIMITIVES. 

Pendant  son  nouvean  séjour  à  Canaan ,  Abram  n'ayant  pas 
d'enfant  »  Sara!  lut  offre  sa  servante,  TEgyptienne  Hagar,  dont 
il  a  Ismafil  (Dieu  eiauoe).  Quelques  années  après  Abram 
change  son  nom  d' Abram  (pore  élevé)  en  celui  d*Aliraiiani 
(père  de  la  multitude),  sans  doute  parce  .qu'il  commençait  à 
devenir  le  maître  de  nombreux  troupeaux  et  cbef  de  pasteun. 
Saraî  prend  le  nom  de  Sarah  (maltresse,  princesse),  car  elle 
élait  désormais  la  femme  d'un  chef,  d'un  maître. 

Ici  se  trouve  l'aventure  de  LiOt  et  de  la  chute  de  Sodome  ;  Loc 
ayant  donné  l'hospitalité  à  deux  jeunes  étrangers,  les  habi- 
tants de  Sodome,  poussés  par  d'infsmes  désirs,  veulent  envahir 
sa  maison^  mais  Lot,  après  leur  avoir offertinutilement  ses  deux 
illles,8e  sauve  avec  elles  et  .sa  femme;  sa  femme  meurt  en  cfae- 
min  ;  il  se  retire  à  Soar  ;  mais  là,  ne  se  croyant  pas  en  sûretéfil 
se  réfugie  dans  une  caverne,  où  s'accomplît  le  double  inceste 
qui  donna  naissance  à  Moab  et  à  Ammon»  les  pères  des  Moa.- 
biles  et  des  Amonites. 

Abraham  se  retire  à  Gérar  ;  il  fait  encore  passer  sa  Comme 
pour  sa  sœur;  et  ici  se  reproduit  l'aventure  rapportée  plus 
haut.  Malgré  l'âge  avancé  de  Sarah,  le  roi  Abimelecb  la  6ût 
enlever,  puis  la  rend  lorsqu'il  sait  qu'elle  estlafemmed'Abm.* 
bam.Sarah  met  au  monde  Isaac,nom  tirédumotyisiiak  (on  rit), 
parce  qu'elle  avait  ri  lorsqu'on  lui  disait  qu^elle  aurait  encore 
un  fils,  ou  parce  qu'à  Toccasion  du  sevrage  d'Isaac,  ismaël  sou* 
rit. Sarah,  devenue  mère,  jalouse  de  sa  servante 9  qui  avait  on 
fils,  exige  son  renvoi  ;  celle^u  se  retire  dans  le  Beersaa»  où 
elle  manque  mourir  de  soif  ;  Ismaël  grandit  dans  l'exil, devient 
habile  archer  et  épouse  une  Égyptienne. 

A  l'exemple  des  Cananéens,  au  milieu  desquels  il  vit,  et  qui 
ont  coutume,  dans  des  circonstances  critiques,  de  sacrifier 
leurs  enfants,  Abraham  est  sur  le  point  de  sacrifier  son  fils 
unique,  mais  au  moment  de  consommer  ce  sacrifice,  l'amour 
paternel  l'emporte  et  il  sacrifie  an  bélier  à  la  place;  heureuse 
protestation  contre  un  horriUe  usage!  car  cette  treditiott  dé- 
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tourna  n  postérité  des  sacrifices  liumains  (l).Sarah  meurt,  et 
Abraham,  après  lui  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres,  songe  à 
marier  son  fils  Isaac;  il  envoie  en  Mésopotamie  son  serviteur 
ou  son  esclave  Eliézer  pour  chercher  une  femme;  Eliézer 
aborde  justement  Rebecca,  petite-fille  de  Nahor^  frère  d'Abra- 
ham. Rebecca  est  amenée  à  Isaac,  qui  la  conduit  dans  la  tente 
de  Sarah;là  elledevient  sa  femme,  et  le  console,  dit  la  Genèse, 
de  la  perte  de  sa  mère. 

Abraham,  quoique  fort  Agé,  épouse  une  seconde  femme , 
Kétoura,  qui  lui  donne  six  fils;  il  les  renvoie  de  la  Palestine 
et  il  n'en  est  plus  question. 

Isaac  a  deux  fils  jumeaux,  Rsaû  le  premier  venu,  et  Jacob. 

Abraham  meurt  et  est  enterré  auprès  de  Sara  h. 

On  peut  attribuer  à  ce  patriarche  deux  actes  importants  qui 
furent  imités  par  ses  descendants,  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
mains, et  la  circoncision  ;  par  là  il  se  sépara  des  coutumes  et 
de  la  religion  des  Cananéens.  Quant  aux  pratiques  religieuses» 
bien  que  l'auteur  de  la  Genèse  penche  vers  le  monothéisme, 
il  montre  cependant  les  Hébreux  livrés  encore  à  des  coutumes 
idolfttrlques. 

Après  la  mort  d'Abraham,  Isaac  demeura  dans  les  environs 
de  Beerséba  avec  ses  deux  fils  Esaû  et  Jacob. 

On  sait  l'aventure  de  la  cession  du  droit  d'ainesse  d'Esaû  k 
Jacob  pour  un  morceau  de  pain  et  une  bouillie  de  lentilles* 

Isaac  menacé  par  la  famine  se  retire  à  Gerar,  où  il  fait  aussi 
passer  sa  femme  pour  sa  sœur,  et  où  le  même  roi  Abimélech, 
apprenant  qu'elle  était  sa  femme,  défend  à  ses  sujets,  sous 
peine  de  mort,  d*attenter  à  l'honneur  d'Isaac* 

Isaac  se  livre  à  l'agriculture,  et  ayant  acquis  de  grandes  rt« 
chesses,  excite  la  Jalousie  des  habitants f  il  se  retire  et  retourne 
à  Beerséba.  Abimélech  n'en  renouvelle  pas  moins  son  alliance 
avec  lui,  et  elle  eit  scellée  par  des  serments  mutuels. 

(1)  Jephté  en  donna  encore  un  lleheox  exemple  en  sacrifiant  sa 

fille. 
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OfttQlipoM^  poiirlt  vftisemMftiiea htstorique,  qanis'a^ 
id  d'an  «otM  Ahiraéledi  qvm  eelal  da  temps  d'Abriham,  et 
qu'il  y  a  eu  eoafusion  de  réeît. 

BmA  époQ86  deox  femmes  HéUiites,  et  bien  qu*a  soit  ton* 
joms  reoonna  par  base  comme  rainé,  Rébeoca  parrient  i  loi 
sobslituer  Jaoobqn'eHe  préfère,  et  à  qui  elle  fidt  leœvoir  la 
béaédieUon  paternelle  pendant  Fabsenee  d'Bsaû.  Gelni-d,  ém 
leloar,  apprend  ce  qui  s'était  passéet  jure  d'en  tirer  Taigeanoe. 
Effrayée,  Rébeoca  Ini  annonce  renvoi  de  iacobanpràs  d'un 
hèn  à  elle,  Laban.  Isaae,  trompé  sorte  but  de  ce  prompt  dé- 
part, donne  de  noaveaa  sa  bénédiction  à  Jacob. 

Armé  chesson  oncle  Laban,  Jacob  se  met  à  son  serriee) 
tétant  épris  de  Racbel,  l'ane  des  filles  de  Laban,  Il  ollte  à 
celui-d  de  le  servir  sept  ans  pour  obtenir  sa  main  $  mais 
l4iban  a  une  sutre  fille,  l'aînée,  Léa;  au  jour  du  mariage  con- 
venu, il  la  substitue  à  Rachel,  et  Jacob,  au  lieu  des*irrfCer  de 
cette  tromperie,  consent  à  servir  sept  autres  années  pour  obte* 
nlr  Racbd,  tout  en  gardant  Léa. 

Léa  met  an  jour  quatre  fils  avant  que  Radiel  ait  été  mère 
i  son  tour;  celle-ci  présente  alors  à  Jacob,  suivant  rusage  do 
pays,  sa  servante  Bilba,  qui  met  au  monde  deux  fils.  Léa^  de 
son  c6té,  n'ayant  plus  d'enhnts,  présente  à  Jacob  s»  servante 
Zilpha,  qui  lui  donne  aussi  deux  fils.  Puis  Léa  en  a  encore 
deux  autres  et  une  fille,  et  Rachel,  i  son  tour,  enfante  Joseph. 

lacob  ayant  considérablement  augmenté  sa  famille ,  ses 
troupeaux  et  son  patrimoine,  Laban  et  ses  fils  en  deviennent 
jaloux.  Jacob,  pour  prévenir  toute  attaque,  part  secr^ement 
avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  troupeaux  et  tous  ses  biens, 
et  s'achemine  vers  Canaan.  Rachel,.  ayant  enlevé  etcadié  lea 
idoles  de  Laban,  celui-ci,  irrité  de  ce  vol,  se  met  à  la  poursuite 
des  fugitifs,  ei  les  attdnt  près  de  Oilead;  mais  il  se  contente  de 
faim  des  reproches  i  Jacob  et  finit  par  se  réconcilier  avec  lub 

Arrif  é  à  Mabnaim,  Jacob  envole  des  messagers  à  son  frère 
Esaû,  qui  accourt  avec  qualre  cents  hommes.  Jacob  craignant 
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rnieamqiie^  lai  envoie  des  pré8enli;inais  Bsafi^  nns  rtncime 
du  ptBié,  raecoeille  i  bras  ûaverts,  puis  ils  se  séparent  de 
nouveau  et  pour  toujours. 

Dans  le  pays  de  Canaan,  le  fils  de  Sichem,  prince  des  Sicbe- 
mites,  enldve  à  Jacob  sa  fille  Dina»  et  après  en  avoir  abusé,  la 
demande  en  mariage.  Mais  les  fils  de  Jacob»  voulant  se  venger, 
consentent  en  apparence  à  ce  mariage  à  la  condition  que  tous  les 
habitants  mâles  de  la  ville  se  feront  drooncire.  Les  Sichémites 
se  font  docilement  opérer  ;  et  les  enfants  de  Jacob  profitant  de 
Tétat  de  faiblesse  où  cette  opération  les  avait  réduits,  se  jettent 
sur  eux  et  les  égorgent  tous,  puis,  ils  pillent  la  ville,  emmè- 
nent les  femmes,  les  enfants  et  les  troupeaux.  Jacob  reproche 
à  ses  fils  cet  horrible  guet-à-pens  (1),  ce  qui  ne  Tempèche  pas 
de  garder  les  captifs  et  le  butin,  et  de  dresser  une  pierre  com^ 
mémorative  de  ce  fait,  à  Béthel. 

Sur  ces  entrefaites,  Rachel  meurt  en  mettant*  au  jour  un 
nouveau  fils.  Benjamin  ;  puis  Jacob  se  rend  à  Hébron,  où  il 
trouve  encdre  son  père  Isaac. 

Joseph,  le  premier-né  de  Rachel,  avait  toutes  les  préférences 
de  Jacob;  ses  frères  jaloux  conspirent  sa  perte,  et  profilent 
un  jour  du  passage  d'une  caravane  de  marchands  pour  le  leur 
vendre,  puis  ils  font  croire  i  Jacob  qu*il  avait  été  dévoré  par 
une  bète  féroce. 

Joseph,  emmené  en  Egypte,  est  vendu  àPutiphar,  grand  di« 
gnitaire  de  Pharaon,  et  parvient,  après  plusieurs  aventures^  i 
obtenir  la  confiance  du  roi,  et  à  présider  même  aux  destinées 
de  l'Egypte. 

Cette  élévation  d*un  étranger  à  la  tète  du  gouvéhiement 
s'explique  par  la  conformité  d'originerentre  les  Hébreux  et  les 
Arabes  qui  avaient  envahi  une  partie  de  l'Egypte  un  peu  avant 
cette  époque. 

La  famille  de  Joseph^  chassée  de  Canaan  par  la  disette,  vient 
le  retrouver  en  Egypte,  s'y  établit  et  y  forme  en  quatre  stèdes 

(t)  Genèse,  xxiv. 
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«MiiorobraiBdtriba,  qoi  8e  distingua  toujoara  des  Egyplims 
iadigènsB  par  les  mœurs,  les  traditions  et  la  langue.  I^  si« 
lenoe  qui  règne  sur  leur  existence  pendant  ce  long  exil,  fait 
croin  qn'ils  n'ayaient  point  encore  d'annales  écrites,  et  qu'ils 
se  transmettaient  oralement,  de  père  enBls,  l'histoire  de  leurs 
aïeux.  L'auteur  de  la  Genèse  l'a  recueillie  avec  soin,  et  en  fai- 
sant abstraction  des  détails  légendaires,  elle  nous  fait  assister 
à  la  Tie  réelle  et  primitive  des  Hébreux,  des  Cananéens  eC  des 
autres  peuplades  de  la  Syrie. 

Ainsi,  les  Hébreux  disparaissent  de  l'histoire  à  partir  de 
leur  entrée  en  Egypte,  et  à  leur  retour  etf  Syrie,  dans  la  Pales 
Une,  après  quatre  siècles  d'émigration,  ils  ne  sont  plus  Syriens 
que  par  les  traditions  et  la  langue»  ils  sont  devenus  Egyptiens 
par  les  institutions  politiques  et  civiles;  ils  ont  donc  perdu  le 
caractère  autonomique  qui  constitue  un  peuple  primitif. 

Reprenons  l'histoire  des  Phéniciens.  Baléastartusou  Baal- 
basteros  succéda  à  Hiram,  son  père,  et  régna  sept  ans  (946-9i0 
avant  Jésus-Christ),  laissant  quatre  fils:  AbdastarUis,  Aslartus, 
Astarymus  et  Philès.  Abdastartus  lut  succéda  et  périt  dans 
une  conspiration  ourdie  par  les  fils  de  sa  nourrice,  dont  l'alné 
s'empara  de  la  couronne  et  régna  onze  ans  Cette  conspiration 
parait  avoir  été  provoquée  par  le  mécontentement  de  la  popu- 
lation esclave  de  Tyr  qu'exploitaient  et  maltraitaient  les  riches 
industriels. 

Ces  esclaves  égorgèrent  leurs  maîtres,  s'emparèrent  de  la 
ville,  des  maisons,  de  l'état,  se  marièrent  avec  les  filles  des 
citoyens  de  Tyr  et  en  eurent  ainsi  des  enfants  libres.  Cependant 
Tun  d'eux,  touché  du  son  de  son  maître  et  de  son  fils,  les  avait 
cachés.  Sur  ces  entrefaites,  les  insurgés  ayant  résolu  d'élire 
pour  roi  celui  d'entre-eux  qui  le  premier  aurait  ap^u  les 
rayons  du  soleil  levant,  l'esclave  on  question  en  avertit  Strate, 
son  maître,  le  fit  sortir  de  sa  retraite,  et  tandis  que  les  autres 
esclaves  regardaient  vers  l'Orient  pour  saisir  les  premiers 
rayons  du  soleil, .Strato,  conseillé  par  son  esclave,  en  montra 
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la  lumière  naissante  sur  le  faite  des  hautes  maisons,  et  fut  élu 
roi  (1). 

Cette  résolution  dura  douze  ans  pendant  lesquels  les  patri- 
ciens avaient  émigré.  S'étant  ligués  aveo  les  colonies,  ils  par- 
vinrent à  susciter  une  contre  révolution  &  Tyr,  à  y  reprendre 
leur  ancienne  autorité  et  à  placer  sur  le  trône  Asiartus,  fils  de 
Baleastartus. 

Après  douze  années  de  règne  qui  ne  rétablirent  pas  la  tran- 
quillité intérieure,  les  fils  de  ce  roi  furent  écartés  du  trône,  et 
l'on  y  plaça  son  frère  Astarymus.  Astarymus  fut  tué  au  bout 
de  neuf  ans  par  son  frère  Phélès,  qui  le  fut  à  son  tour  par 
Isthobaal,  prêtre  d'Astarté;  ce  dernier  rétablit  la  royauté  hé- 
réditaire dans  sa  famille. 

Tsthobaal  régna  trente-deux  ans;  il  fut  le  père  de  Jésabel» 
épouse  d'Achab,  et  fonda  plusieurs  établissements  en  Pbénicîe 
et  en  Afrique,  entre  autres  la  ville  de  Botrys  qui  servît  de  for- 
teresse contre  les  excursions  des  autres  peuples  Syriens. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ralézor,  qui  régna  huit  ans 
(865-858)  et  auquel  succéda  son  fils  Mutton. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  fondée  Carthage  par  les  patri- 
ciens chassés  de  Phénicie  à  la  suite  de  guerres  intestines.  D'a« 
près  Justin  (1)  le  roi  Mutton  ou  Tyron  étant  mort  en  laissant 
pour  ses  héritiers  Pygmalion  son  fils,  et  Elissa  sa  fille,  Pyg- 
malion  malgré  son  extrême  jeunesse  monta  sur  le  trône. 
Elissa  épousa  son  oncle  Acerbas,  prêtre  d'Hercule,  que  Pyg- 
malion fit  tuer  pour  s'emparer  de  ses  trésors.  Mais,  Elissa  s'en 
empara  elle-même  et  s'enfuit  avec  les  principaux  citoyens, 
s'arrêta  en  passant  dans  l'Ile  de  Chypre,  fit  enlever  des  jeunes 
filles  nubiles  pour  les  hommes  de  sa  suite,  aborda  en  Afrique» 
s'attira  l'amiiié  des  habitants  par  ses  largesses,  acheta  une 
grande  portion  de  terrain  et  y  fonda  Byrsa,  depuis  Carthage. 
La  légende  rapporte  que  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 

(1)  Justin,  xvin,  3. 
(«)  xviii,  4. 
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d*un  loi  africain  qti'die  aYaii  refoaé  en  mariage,  et  en  i 
temps,  pour  sauver  sa  nouTelle  vHIe,  elle  fit  dresser  un  bu- 
char,  y  monta  et  s'y  frappa  d'un  coup  de  poignard,  en  disant 
au  peuple  qu'elle  allait  rejoindre  son  époux.  Cest  ce  person* 
nage  qui  a  inspiré  à  Virgile  les  aventures  de  Didon. 

A  partir  du  huiiiôme  sièclOf  la  Phénicie  commença  à  dé- 
cheoir;  Tyr  fut  efbcée  par  Garlhage,  celle-ci  à  son  tour,  fonda 
des  colonies  florissantes. 

Deleur  cAté,  les  Grecs  firent  une  redouuble  coneunence  au 
commerce  de  la  Phénicie  et  le  sopplantèreot  peu  à  peu. 

La  Phénicie  tomba  bientôt  et  suooessitement  sous  \e  joug 
des  Assyriei|s,  des  Rgyptiens  et  des  Pênes,  comme  le  reste  de 
la  Syrie.  La  Bible  seule  fournit  quelques  renseîgnemenla  sur 
cette  époque. 

Le  roi  juif  Ahoz  (en  7iO)  ayant  appelé  à  son  secours  contre 
les  Egyptiens,  le  roi  assyrien  Tiglat^pilesar,  odul-d  profita  de 
l'occasion  pour  s'emparer  de  la  Syrie  ;  il  força  Âhai  luwnème 
à  lui  payer  tribut.  Salmanassar,  à  son  tour  «avoya  en  eiU  les 
douze  tribus  d'Israël  (en  Tâi)  et  soumit  les  principales  cités 
de  la  Phénicie  C'est  à  ce  sujet  qu'Isaie  reproche  aux  Pharaons 
d'avoir  abandonné  leurs  ail iés  (1) . 

Lors  de  l'invasion  des  Scythes,  de  63»  à  607  la  Phénicie  et 
la  Palestine  subirent  un  sort  commun. 

Itemmetichus  roi  d'Bgypte,  vint  en  Syrie  et  arrêta  on  ins- 
tant leurs  courses.  Les  Scythes  s'emparèrent  d'Aiscalon,  fil 
pillèrent  le  temple  de  Vénus  Uranie.  Ténos,  pour  s'en  venger, 
dit-on,  les  frappa  d'une  sorte  de  blennorrhagie  (t).  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  tradition,  toujours  est-il  que  les  Scythes  dis«^ 
parurent  et  qu'il  n'en  fut  plus  question. 

Après  Psammetichtts,  son  fils  Nécos  envahit  la  Palestine  éi 
battît  le  roi  Josias  (en  6D9)  près  de  Magdole,  s'empara  de 

{{)  xxxvi,  6. 

(t)  Hérod.,  I.  105. 
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Kadylis  (Gaaa)  et  c  >nsacra  Thabit  dont  il  était  vêtu  pendant  le 
connbat  i  Apollon,  dans  le  lempte  des  Branchides. 

Bérose  présente  la  guerre  du  Pharaon  Nécos  comme  le  fait 
d'un  satrape  rebelle,  qui  avait  été  chargé  du  gouvernement 
de  la  Syrie»  de  la  Phénicie  et  de  TÉgypte»  et  la  domination 
des  Ghaldéens  comme  un  simple  changement  du  siège  du 
gouvernement.  Les  rois  des  nations  syriennes  n'étaient  à  cette 
époque  que  des  feudataires  du  roi  d'Assyrie.  Nabuchodonosor 
ayant  appris  cette  révolte  »  alla  avec  son  fils  pour  la  réprimer  ; 
il  fit  rentrer  le  pays  dans  l'obéissance  et  diriger  sur  la  Baby- 
lonie  les  prisonniers  juifs»  phéniciens»  syriens  et  égyptiens. 
Ces  faits  sont  confirmés  par  la  bible. 

Les  peuples  soumis  tentèrent  de  nouvelles  révoltes.  Les 
juifs  commencèrent;  leur  roi  Joachim  fut  vaincu  et  remplacé 
par  Sédékias»  créature  de  Nabuchodonosor.  Bientôt  la  révolte 
devint  générale  :  les  chefs  ou  satrapes  syriens  se  coalisèrent  ; 
mais  le  roi  chaldéen  vint  assiéger  Jérusalem  »  la  prit  (en  587)» 
la  détrvi^t  et  déporta  ses  habitants.  Il  soumit  entuile  toute 
la  Phénicie,  à  Texceplion  de  Tyr  qu'il  assiégea  vainement 
pendant  treize  mois;  ce  qui  prouve  la  puissance  de  cette  ville 
protégée  â  la  fois  par  la  mer»  par  ses  fortifications  et  surtout 
par  le  patriotisme  de  ses  habitants. 

Nabuchodonosor  fit  combler  enfin  le  détroit  qui  l'empè- 
chait  de  s'approcher  des  remparts*  Ce  travail  achevé,  les  Ty- 
riens  se  retirèrent  dans  une  seconde  tle  qui  avoisinait  Sor» 
la  partie  de  la  ville  où  ils  étaient  assiégés.  Nabuchodonosor»  fu- 
rieux de  trouver  Sor  presque  déserte  et  vide  des  richesses  qu'il 
convoitait»  fit  tuer  tout  ce  qui  restait  d'habitants  et  raser  la 
ville. 

I..es  Tyriens  s'établirent  désormais  dans  la  nouvelle  tle»  tout 
en  subissant  le  joug  babylonien.  Après  ce  siège,  la  Syrie  en- 
tière fut  englobée  dans  l'empire  babylonien. 

Les  Babyloniens  ayant  fait  des  tentatives  contre  TÉgypta  » 

(1)  Hérod.,  11,169.—  L  Rois,  x,  «5. 
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Apriès»  roi  de  ce  pays,  marcha  à  la  tête  d*aiie  nombreuse  ar« 
roée  et  d'une  flolle  considérable  contre  l'ile  de  Chypre ,  se  jeCa 
sur  la  Phénicie  où  il  remporta  plusieurs  avantages»  pois  s'en 
retourna  en  Egypte,  chargé  de  butin  (1). 

Les  Tyriens  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  reoouTrer 
leur  indépendance  et  renverser  le  roi  ou  Satrape  qu*on  leur 
avait  imposé;  ils  le  remplacèrent  par  des  suflfôtes  ou  juges  : 
Eknibal  en  fut  le  premier  (en  56i  avant  Jésus-Christ) ,  et  eut 
pour  successeur  Chelbès  qui  gouverna  dix  mois;  puis  vînt  un 
interrègne  de  trois  mois  causé  par  la  division  des  partis,  pen«- 
danf  lequel  le  grand  prêtre  Abbar  gouverna.  Enfin  \m  deux 
partis  nommèrent  chacun  un  suffète,  Mytbon  et  GerastarC, 
pour  six  ans  (561-566).  Une  nouvelle  révolution  éclata  en- 
suite» et  la  royauté  fut  rétablie. 

En  5S6,  la  Syrie  tomba  au  pouvoir  de  Gambyse. 

Lors  de  la  conquête  d*Alexandre,  celui-ci»  après  avoir  soumis 
presque  toute  la  Syrie,  dont  les  habitants  raccueillîrent  comme 
un  libérateur,  s'avança  pour  prendre  possession  de  T^r.  Mais 
les  Tyriens  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  bien  qu'il 
déclarât  vouloir  les  protéger  et  offrir  un  sacrifice  à  Hercule  le 
Tyrien  comme  preuve  de  son  respect  pour  leurs  coutumes  et 
leurs  croyances.  Sur  leur  refus,  il  entreprit  le  si^  en  règle  de 
nie;  il  déblaya  le  terrain  de  l'ancienne Tyr,  et  avec  les  pierres 
tirées  des  décombres  fit  élever  une  large  digue.  Les  l^riens, 
effrayés,  expédièrent  à  Garthage  un  grand  nombre  d'enfants  et 
de  femmes,  puis  ils  soutinrent  le  siège  avec  une  courageuse 
énergie. 

Après  sept  mois  d'efforts  inouïs,  les  Macédoniens  pénétrênent 
dans  la  ville.  Les  Tyriens  se  barricadèrent  encore  dans  les 
rues,  et  se  firent  presque  tous  massacrer.  Alexandre,  contraire* 
ment  à  sa  réputation  de  magnanimité,  se  montra  odieusement 
cruel  ;  il  fit  vendre  les  femmes  et  les  enfants  aux  enchères,  et 

(i)Hérod  ,  II,  182. 
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pendre  ou  mettre  en  croix  deux  ipille  jeunes  gens.  Puis  il  alla 
ofifrir  à  Hercule  de  grands  sacrifices,  récompensa  ses  plus 
braves  soldats»  et  institua  roi  de  Tyr  Ballonymus,  qui  avait  de 
la  parenté  avec  Tancienne  famille  royale  (1). 

Pour  empêcher  Tyr  de  reprendre  jamais  sa  puissance  poli- 
>  tique,  Alexandre  anéantit  son  commerce  maritime  par  la  fon- 
dation d*Alexandriey  où  tous  les  navires  vinrent  depuis  ap- 
porter leurs  cargaisons. 

Tyr  conserva  toutefois  sa  puissance  industrielle  par  sa  pour- 
pre et  ses  verreries. 

En  313  avant  Jésus-Christ,  elle  put  soutenir  de  nouveau  un 
siège  de  treize  mois  contre  Ântigone,  ce  qui  prouve  qu'elle 
avait  encore  à  cette  époque  une  certaine  importance. 

Ptolémée»  à  son  tour,  ayant  convoité  la  Syrie,  y  envoya  Ni- 
canor.  Celui-ci  s'en  empara,  établit  des  garnisons  dans  les 
autres  villes,  et  retourna  en  Egypte  (2). 

En  284,  Séleucus  fonda  la  dynastie  des  Séleucides,  pendant 
laquelle  l'histoire  de  Syrie  n'offre  plus  d'intérêt. 

En  176,  Antiochus  Épiphanc  Gt  de  Tyr  son  séjour  préféré. 

En  143,  un  phénomène  géologique  bouleversa  la  côte  de  lu 
Phénicie,  et  réduisit  les  dimensions  de  Tlle  tyrienne  en  sub- 
mergeant le  banc  de  rochers  qui  s'étendait  vers  l'ouest.  On 
voit  aujourd'hui  des  ruines  antiques  qui  ont  été  envahies  par 
la  mer. 

Vers  la  soixante-quatrième  année  avant  Jésus-Christ,  Pompée 
vint  en  Syrie  et  la  soumit  à  l'empire  romain.  Tyr  avait  toujours 
conservé  une  sorte  d'indépendance;  les  Romains  la  lui  confir- 
mèrent moyennant  quelques  redevances  (3). 

Josèphe  dit'que  Marc-Antoine  avait  donné  à  CléopÂtre  toute 
la  côte  de  la  Phénicie,  à  l'exception  de  Sidon  et  de  Tyr,  aux- 


(1)  Diod.,  1.3,  p.  220,  trad.  par  Hoefer. 

(2)  Ibid.,  p.  339. 
(3  Slrabon,  xvi. 
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quelles  il  laissa  une  sorte  d'autonomie  (!)•  Toulafois,  Aufiisie 
la  leur  enleva  à  cause  des  factfons  qui  s'y  agitaient  (9).  Hirodeb 
gouverneur  de  la  Syrie»  fit  élever  dans  Tyr  des  magasins  pu* 
blicSy  des  marchés  et  des  temples. 

Enfin  les  Arabes  s'emparèrent  de  Tyr  et  lui  rendirent  son 
ancien  nom  de  Sour. 

Ce  qui  distingue  Thistoire  des  Phéniciens  de  l'histoire  des 
autres  peuples,  ce  n'est  pas  la  grandeur  des  événements  poli* 
tiques^  c'est  le  commerce,  l'industrie,  et  principalement  la 
colonisation,  cette  conquête  pacifique  au  moyen  de  laquelle 
les  Phéniciens  ont  eu  la  gloire  de  semer  sur  plusieurs  points 
du  monde  ancien  les  germes  d'une  civilisation  noavdlsb 


S  2.    FAMILLE.. 


La  Genèse  nous  fait  une  peinture  simple  et  naïve  des  moeurs 
encore  un  peu  sauvages  des  Syriens,  ou  Sémites  primitifs. 

Si  à  l'époque  d'Abraham  les  Phéniciens  avaient  déjà  un  gou- 
vernement régulier  et  des  lois,  ils  n'ont  pas  laissé  comme  les 
Hébreux  des  annales  pour  en  transmettre  le  souvenir.  Ceux-ci» 
au  contraire,  eurent  comme  les  Chinois ,  quoique  dans  des  pro- 
portions très-réduîtes,  des  traditions  dont  la  Genèse  a  oonaerrè 
les  plus  importantes  comme  peintures  de  mœurs. 

A  cette  époquot  le  chef  de  famille  étant  tout-puissant  dispo- 
sait des  biens  et  de  la  personne  des  enfants,  des  femmes  et  des 
esclaves  (3). 

Celte  puissance  allait  jusqu'au  droit  de  vendre  et  de  tuer  un 

(i)  Antiq.  jad.,  xv,  4. 
(t)Dion  Ca8S.,Liv,  7. 
(3)  Genève,  xxx. 
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fils;  mais  dans  le  cas  de  vente»  la  loi  ou  plutôt  la  coutume 
exigcail^  rintervenlton  du  chef  de  la  tribu,  ^et  une  promesse 
faite  devant  lui  par  Tacquéreur,  de  bien  traiter  le  sujet  (I). 

La  naissance  d'un  fils  éuit  l'objet  de  réjouissances  dans  la 
famille»  et  le  nom  qu'on  lui  donnait  exprimait  souvent  la  joie 
des  parents.  Lia»  devenue  féconde,  tandî^que  Rachel  plus  ai- 
mée de  Jacob»  demeurait  stérile,  appelle  l'enfant  qui  vient  de 
naître  Ruben  (Voyez).  Le  second  est  nommé  Siméon  (Exaucé).  . 

Aser  et  Gad  expriment  aussi  une  idée  de  félicité  (3).  Esaû 
avait  été  surnommé  £dom  (rouge)  parce  qu'il  sortit  tout  rouge 
du  sein  de  sa  mère  :  et  il  donna  ce  nom  aux  Ëdomites  ou  Ido- 
méens  dont  il  fut  le  père  (3). 

Le  nom  exprimait  aussi  des  sentiments  douloureux  ;  Rachel 
nomme  son  dernier-né  Benonim  (enfant  de  ma  douleur)  |iar- 
ce  que  sa  naissance  lui  coûte  la  vie.  Mais  à  son  tour  Jacob 
l'appelle  Benjamin  (Cenfant  de  ma  vieilleue). 

Le  jour  du  sevrage  d'un  fils  était  marqué  par  des  festins  (4). 

Un  droit  injuste  qui  cependant  se  retrouve  dans  toutes  les 
coutumes  et  lois  anciennes»  le  droit  d'aînesse  était  d'une 
grande  importance  chez  les  Syriens.  Le  fils  aine  avait  une  por- 
tion plus  forte  dans  l'héritage,  car  il  représentait  le  père  lurs 
de  l'absence  ou  de  la  mort  de  celui-ci  ;  ses  frères  étaient  tenus 
de  lui  obéir  et  de  s'incliner  devant  lui  comme  devant  leur 
père  (5).  Ruben,  l'ainé  des  enfants  de  Jacob,  parle  à  ses  frères 
presqu'en  maître.  Joseph  le  fait  asseoir  à  la  première  place  à 
la  table  où  il  les  admet  tous  (6).  C'est  à  l'aîné  que  le  père 
mourant  donnait  sa  bénédiction,  cause  de  querelles  intestines 
et  de  supercherie  :  On  connait  l'aventure  d'E^ù  vendant  son 


(l)Elicn,lI,  ch.  vii. 

(î)  Genèse,  XXX,  H-i3-î4. 

(3)ld.,  XXV,  Î6,  30. 

(4)  Id.  XXI,  8. 

(5)  Genèse,  xxvii,  29. 

(6)  Id.  XLU,  XLIII,  33. 
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droit  d'aînesse  à  son  frèray  on  sait  qoe  oelui-d  fut  obligé,  dans 
celte  occasion,  d'employer  la  ruse  pour  surprendre  la  bonne 
foi  de  son  père.  Quand  Esaû  voulut  réclamer  il  était  trop  tard, 
la  bénédiction  une  fois  donnée  élant  irrévocable  (1).  Cependant 
des  passe-droits  de  ce  genre  paraissent  avoir  eu  lieu  au  gré 
des  pdres:  ainsi,  lorsque  Joseph  plaça  ses  deux  enfants  de  façon 
que  l'aîné  fut  sous  la  main  droite  de  Jacob,  celui-ci  «yant  une 
autre  intention  la  porta  sur  Ephraim  :  c  Vous  vous  trompes,  lui 
dit  Joseph,  Manassé  est  Talné,  c'est  sur  lui  qoe  votre  droite 
doit  s'étendre.  •  (3),  Mais  Jacob  n'en  bénit  pas  moins  le  cadet. 

On  pouvait  donc  vendre  ou  perdre  son  droit  d'aînesse;  fin- 
ben  le  perdit  pour  avoir  séduit  une  des  concubines  de  son 
pôr6(S). 

Cependant  la  vénération  accordée  à  la  primogénîture  survi- 
vait à  la  perte  de  ses  droits  t  Jacob  rendit  hommage  à  son  frère 
Esaû  quand  il  revint  dans  sa  patrie  (4).   • 

Les  fils  d'une  Concubine  ou  d'une  éponge  de  second  ordre 
ne  pouvaient  le  disputer  à  leurs  frères  nés  de  la  première 
épouse.  Isaac  conserva  ses  droits  quoique  né  après  IsmaéJ. 

Quand  Jôhovah  dit  à  Abraham  :  c  Prends  ton  û}s  uni- 
que (5)  »  il  ne  comptait  pas  les  enfants  qu'il  avait  eos  deses 
concubines. 

Ceux  dç  la  seconde  femme  appartenaient  à  U  première;  et 
celle-ci  d'ordinaire  quand  elle  était  stérile,  S'OCCupait  de  trou- 
ver cette  seconde  femme  à  son  mari  :  c  Prenez  mon  esclave, 
dit  Rachel  à  Jacob,  et  j'aurai  par  elle  des  enfants,  »  et  lorsque 
cette  seconde  femme  eut  enfanté,  Eadid  dit  :  <  Elle  m'a  donné 
un  fils  (6).  a 

(1)  Genèse,  xxva,  4. 

(«)  Id.  XLVIII. 

(3)  Id.  XLix,  4. 

(4)  Id.  XXXII,  13.  —  xxxni,  I  et  sulv. 

(5)  Id.  XXII,  3. 

(6)  Id.  XXII,  t2-«6.  —  xxiu,  «.  —  XXX,  3. 
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Sarah  dit  la  même  chose  en  offrant  Agar  à  Abraham  (i). 

Cette  facallé  de  chercher  une  seconde  femme  pour  son  mari, 
était  an  grand  avantage  pour  l'épouse  légitime  parce  que  son 
choix  devait  tomber  sur  la  femme  dont  le  caractère  lui  était 
le  plus  sympathique. 

La  puissance  du  mari  sur  sa  femme  était  illimitée;  mais  les 
parents  de  celle-ci  conservaient  le  droit  de  conseil  et  de  sur- 
veillance. Laban  craignant  que  Jacob  n'abusât  de  son  autorité 
envers  Rachel  et  Lia  lui  fait  promettre  de  ne  les  point  maltrai- 
ter et  de  n'en  pas  épouser  d'autres  (2). 

Outre  la  faculté  d'avoir  plusieurs  femmes,  on  avait  celle  de 
les  prendre  dans  des  familles  étrangères. 

Ainsi  firent  Ësaû,  Juda,  Samson,  Eooz,  et  plus  tard  David 
lui-même  qui  épousa  la  fille  d'un  roi  d'Ammon,  de  ce  roi  qui 
sous  Saûl  avait  proposé  de  crever  l'œil  droit  des  Israélites, 
comme  le  seul  moyen  d'obtenir  la  paix  et  son  amitié  (3).  Moïse 
avait  pourtant  formellement  défendu  ces  alliances;  car  elles 
occasionnaient  l'introductidn  de  pratiques.étrangères. 

La  demande  en  niariage  était  faite  au  nom  do  père  ou  par 
lui-môme,  en  y  joignant  des  présents.  Le  serviteur  d'Abraham 
fut  chargé  d'aller  en  Mésopotamie  chercher  une  femme  pour 
Isaac.  Le  roi  Hémor  demanda  à  Jacob  la  main  de  Dîna  pour 
son  fils.  Samson  fit  demander  par  son  père  la  main  d'une 
philistine,  en  dépit  de  la  réprobation  attachée  à  ce  genre  d'u- 
nion. 

Les  fiançailles  précédaient  le  mariage,  et  formaient  déjà  un 
lien  indissoluble  (4). 

Le  père  bénissait  le  mariage.  Laban  bénit  ses  filles  au 
moment  où  elles  partent  avec  Jacob  pour  la  terre  de  Ga- 

(I)  Genèse,  XVI,  2. 
(«)Id.,XXXI,50.* 

(3)  Josèphe,  Antiq.  jud.  VII,  ch.  i,  §  4.  —  Rois,  XI,  i. 

(4)  Id.  XIX,  H  14;  XXXVIIl,  il. 
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naan  (1).  A  défiml  du  fête,  la  fière  atné  la  tappléail.  Qoaad 
Rêbaon  quitta  aaa  parants»  alla  paît  avac  ta  nourrioa  at  laaer- 
tilaar  d'Abraham»  apiès  aTOîr  raçu  las  bteédictions  da  ses 
fieras  (t). 

Soufant  on  épousait  les  deux  sœun  comma  fit  laoob  :  il 
aeiiata  ses  deux  famoaes  raoyannaot  qus^tone  ans  da  tnmil,  té- 
moignage du  haut  prix  qu'il  mettait  à  leur  possamion. 

A  Tyr,  i  Byblos,  at  dans  toute  la  Phénicie,  les  jeunes  filles 
pauTras  acquéraient,  dit-on*  par  leur  prostitution  à  des  étran* 
gen  dans  le  temple»  une  somme  qui  composait  leur  dot  (S). 

La  mariage  chez  les  riches  était  célébré  par  des  festins  qui 
duraiemt  sept  jours.  On  n*y  Yoit  point  de  trace  d'intervention 
des  pr^res,  ni  de  pratiques  religieuses;  seulement  on  fitisait 
des  inToeations,  des  veen  da  bonheur  et  de  postérité,  aceom* 
pagnes  de  compliments  adressés  aux  époux. 

Le  grand  objet  du  mariage  èhes  ces  peuples  consisiant  à  a^otr 
beaucoup  d'enfants  miles,  la  fécondité  était  ce  qu'ily  vttSX  da 
plusestimable  dans  une  femme  ;  la  stérilité  sembfait  une  malé- 
diction, aussi  léhorah  promettait-it  comme  la  plus  haute  ré- 
compense» une  nombreuse  descendance  à  ses  adorateurs  (4). 
La  répudiation  fut  peu  pratiquée  atant  Moiae.  La  stérilité 
enéuit  la  cause  ou  le  préteite.  Le  désir  d'une  postérité  était 
si  grand  que  les  enfants  des  esclaves  furent  soigneusement 
élevés  quoiqu'ils  ne  dussent  point  dans  la  suite  jouir  des 
mêmes  avanUgas  que  les  autres.  La  Genèse  place  à  c6té  des 
petits  enfants  d'Esaû  nés  d'une  épouse  de  premier  rang,  les 
enfants  nés  d'une  concubine  de  son  fils.  C'est  ainsi  qu'Ismaël 
et  Isaac  furent  élevés  ensemble.  L'inégalité  dans  le  partage  des 
successions  tenait  plus  -à  la  volonté  palemalla  qu'à  la  iiaîs- 


(1)  XXVin,  3,  4  i  XXXI,  65. 
(«)Id.  XXiy,57  60. 

(3)  Mém.  de  TAcad.,  t  40,  p.  137. 

(4)  Geoèse,  XXX,  t3  ;  XU-XXVin. 
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sanoe  ;  toutefois  Tusage  accordait  une  plus  forte  part  à  Talné  ; 
Moïse  en  fit  une  règle  obligatoire. 

Les  enfants  de  Jacob  eurent  tous  une  portion.de  l'héritage 
paternel  ;  Esaû  quoique  dépossédé  du  droit  d'ainesse,  n'en 
eut  pas  moins  un  grand  nombre  de  serviteurs  et  de  trou* 
peaux  (i). 

Les  filles  avaient  des  droits  à  la  succession  paternelle 
comme  l'atteste  cette  plainte  de  Racbel  et  de  Lia.  «  Avons- 
nous  encore  quelque  part»  quelque  héritage  dans  la  maison 
de  notre  père?  Ne  sommes-nous  pas  considérées  par  lui 
comme  des  étrangères,  puisqu'il  nous  a  vendues?  et  il  voudrait 
encore  manger  notre  bien  (S).  » 

Abraham  n'ayant  pas  encore  d'enfants,  institua  pour  son 
héritier  le  fils  d'Éliézer  son  serviteur,  bien  qu'il  eût  des  pro« 
ches  parents,  preuve  nouvelle  de  la  toute  puissance  du  chef 
de  famille. 

Les  esclaves  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  prisonniers  faits  à  la  guerre, 
des  enfants  de  ces  prisonniers  nés  pendant  leur  esclavage,  et 
les  individus  qu'on  achetait  à  des  traficants  nomades,  confine 
ceux  qui  achetèrent  Joseph  (3). 

Dès  le  temps  d'Abraham  on  transportait  les  habitants  des 
villes  prises  pour  en  faire  des  esclaves.  Dans  la  suite,  Salo- 
mon,  vainqueur  de  tribus  syriennes,  les  réduisit  à  l'esclavage. 
On  conduisait  à  la  guerre  des  marchands  à  qui  l'on  vendait 
d'avance  les  captifs  qu'on  espérait  faire  (4). 

Les  esclaves  s'étaient  tellement  multipliés  à  Tyr  dans  le 
sixième  siècle  avant  Jésus-CJbrist,  qu'ils  devinrent  assez  puis- 
sants pour  aider  à  renverser  le  gouvernement  (5). 

(DGenèse.  XXXVI,  6. 
(S)  Id.  XXXI,  U. 

(3)  Genèse,  xVil,  is-23. 

(4)  Machab.  Vni,  34. 

(5)  Justin,  XYIU,  3. 
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§  5.   US  GOUYEaifElIKlfT. 


La  forme  de  gouYeroement  ne  fut  pas  la  même  chei  toutes 
les  tribus  syriennes;  elle  varia  de  la  démocratie  à  l'oligarchie» 
du  patriarcbat  à  la  royauté ,  au  gré  des  événements  et  saîfant 
la  position  topograpbique. 

La  constitution  primitive  des  Phéniciens  fut  démocraUque; 
l'autorité  suprême  résidait  dans  une  sorte  de  sénat  nommé  par 
les  citoyens  libres  de  la  nation. 

Cette  assemblée  était  investie  de  tous  les  pouvoirs,  excepté 
du  pouvoir  judiciaire.  En  temps  ordinaire»  une  commission 
tirée  de  son  sein  déléguait  à  un  certain  nombre  de  ses  membres 
la  direction  des  affaires  civiles  et  militaires,  ce  qui  formait  le 
conseil  des  anciens»  sans  doute  parce  qu'on  y  appelait  les  plus 


Les  magistrats  de  cbaque  ville  marchai^t  de  pair  avec  le  loî 
et  envoyaient  d'un  commun  accord  des  ambassades  (1). 

Le  président  de  cette  assemblée  ^  des  deux  commissions 
8*appelail  suflète  ou  juge;  il  était  chef  du  pouvoir  ezécutjX  Le 
commandement  des  forces  militaires  appartenait  à  un  autre 
suflète. 

Ces  deux  suflètes  étaient  élus  par  le  peuple  sur  une  liste  pré- 
sentée par  l'assemblée.  Leur  pouvoir  annuel  se  prolongeait 
dans  les  circonstances  graves. 

La  place  de  suflète  militaire»  la  plus  recherchée,  occasionnait 
beaucoup  d'intrigues  et  d'ombrage*  Une  députalion  de  ras- 
semblée surveillait  de  près  ce  dignitaire,  et  pouvait  le  rappeler 
ou  le  suspendre;  il  en  résulta  souvent  de  fâcheux  conflits. 

(4)ArrieD,U,  f5,  24. 


SYRIENS.  ^lo 

A  GadôSy  il  y  avait  deux  suffètes  appelés  princes  ou  chefs;  ils 
furent  souvent  en  guerre  avec  les  Israélites. 

Les  cinq  États  que  comprenait  la  terre  des  Philistins  avaient 
chacun  une  sorte  d'administrateur.  Le  Livre  des  Juges  (i)  parle 
de  satrapes  qui  vont  engager  Dalila  à  séduire  Samson  et  lui 
portent  le  prix  de  sa  trahison;  ce  sont  eux  qui,  se  jetant  sur 
Samsen,  le  garrottent  et  le  conduisent  à  Gaza. 

L'arche  des  Hébreux  ayant  été  enlevée  par  les  Philistins,  les 
satrapes  décident,  en  assemblée,  qu'elle  leur  sera  restituée;  ils 
y  joignent  des  présents  offerts  séparément  par  chacune  des 
cinq  régions  de  la  Palestine  (2).  I..es  satrapes  l'accompagnent 
jusque  sur  les  terres  de  la  tribu  de  Juda ,  et,  après  l'avoir  dé- 
posée dans  les  mains  des  Juifs,  ils  reviennent  tous  à  Ascalon* 

Les  villes  de  la  Phénicie,  faibles  dans  leur  isolemefit,  acqué- 
raient une  grande  force  par  leur  union  ;  aussi  le  système  fédé* 
ratif  fut-il  en  vigueur  non-seulement  dans  la  Phénicie,  mais 
encore  dans  ses  colonies  principales.  Tyr  dirigea  cette  confé- 
dération tant  qu'elle  fut  riche  et  indépendante,  et  elle  conserva 
toujours  son  rang  de  capitale  de  la  Phénicie,  même  sous  la 
domination  des  Perses,  qui  ne  la  soumirent  jamais  complète- 
ment. 

Chaque  ville  eut  sa  constitution  particulière,  et  le  pouvoir 
suprême  y  fut  entre  les  mains  de  chefs  héréditaires. 

En  parlant  des  princes  de  la  Palestine,  le  Livre  des  Juges  et 
celui  de  Samuel  ne  leur  donnent  pas  le  titre  de  rois,  ce  qui 
ferait  penser  que  c'étaient  de  simples  chefs  ou  satrapes*  Ce- 
pendant un  roi  semble  désigné  sous  lenomd'Achis  ou  Achi- 
mélecb. 

Cet  Achis  reçut  David  qui  fuyait  la  vengeance  de  Saûl.  Hais 
les  satrapes  exigèrent  son  renvoi. 

Une  preuve  que  les  Philistins  jouissaient  d'une  certaine  li- 

(1)  Ch.  16. 

(t)  L.  Rois,  ch  IV- VI. 
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peupid,  faistient  des  sacrifices»  etc.  C'est  ainsi  que  llolchisèdeck 
est  représenté  à  la  fois  comme  prince  et  comme  pontife  de 
Salem  (1). 

Les  chefs  ou  rois  pouvaient  déléguer  le  pontificat  à  des  per- 
sonnes de  leur  famille»  car  cette  dignité  n'était  pas  hérédi- 
taire (S)  et  dépendait  du  pouvoir  politique . 

Lorsque  la  plupart  des  tribus  syriennes  eurent  abandonné 
leur  vie  exclusivement  pastorale  pour  se  fixer  et  se  livrer  à 
l'agriculture,  de  fréquents  démêlés  s'élevèsent  entre  elles  sur 
les  délimitations  de  territoire.  Les  Philistins,  pour  être  plus 
forts,  établirent  une  sorte  de  confédération  ;  de  là  le  nom  de 
frères  donné  aux  habitants  de  la  même  région.  Lot  donne  ce 
titre  aux  Sodomites  (3)  en  leur  proposant  ses  deux  ûlles  aux 
lieu  et  place  de  deux  jeunes  étrangers  qu'ils  lui  réclamaient. 

Les  rois  cananéens  commandaient  eux-mêmes  leur  armée, 
et  celle-ci  leur  prêtait  serment  de  fidélité  quand  ils  arrivaient 
au  pouvoir  (4).  Ces  rois  étaient  considérés  comme  appartenant 
à  la  famille  des  dieux. 

Une  reine  de  Damas  fut  honorée  comme  déesse  (5).  Le  roi 
Bénadad  fut  proclamé  dieu  par  l'usurpateur  même  de  son 
trOne,  par  Hazaêk,  qui  l'avait  fait  assassiner  ;  .et  ce  meurtrier 
fut  à  son  tour* placé  au  rang  des  dieux. 

Lorsque  la  royauté  fut  établie  à  Tyr,  aucun  âge  ne  fut  détei^ 
miné  pour  la  succession  au  trône.  Pygmalion  n'avait  pas  neuf 
ans  quand  il  devint  roi.  Abdastarte  en  avait  onze  (6). 

A  Damas,  des  fils  semblent  avoir  été  quelquefois  associés  au 
trône  de  leurs  pères.  De  son  vivant,  Antiocbus  1*^  fit  proclamer 

(1)  Genèse,  XIV.— Joseph,  I,  ch.  X,  S  j. 

(5)  Justin,  xv.n,ch.  4. 

(3)  Genèse,  xix,  7,  S. 

(4)  Justin,  XXV. 
JJId.  XXXVII,  8  t. 

(6)  M.  XVIII,  ch.  4. 
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roî  un  d6  ses  fils,  après  avoir  perdu  l'autre  (1).  Laissant  un 
fils  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  Antiochus  Épiphane  lui  choisit 
un  régent. 

Glëopàtre  Toyant  que  la  majorité  deSéleucus  allait  la  forcer 
d'abandonner  le  gouvernement,  le  fit  tuer  et  voulut  empoi- 
sonner l'autre  héritier  ;  mais  son  attentat  ayant  été  déjoué,  elle 
mourut  du  poison  môme  qu'elle  avait  préparé  (i).  C'est  le 
sujet  traité  par  Corneille  dans  sa  tragédie  de  Bodogune. 

Par  tous  ces  faits,  on  voit  que  l'élévation  au  trône  et  le  choix 
d'un  régent  furent  indépendants  de  la  volonté  du  peuple. 

Les  conspirations  fréquentes,  et  souvent  heureuses»  des  hauts 
fonctionnaires,  montrent  leur  puissance.  Quelquefois  le  simple 
retard  dans  le  paiement  du  salaire  des  soldats^devenait  un  pré- 
texte de  révolte  parmi  les  chefs  de  l'armée.  Le  ministre  Hor- 
mias  fortifia  sa  puissance  en  profitant  des  troubles  de  ce  genre. 
Mvenu  roi  par  usurpation ,  il  devint  despote  et  cruel  pour  se 
maintenir. 

Une  onction  religieuse  consacrait  le  monarque  quelquefois 
même  avant  qu'il  fût  proclamé  (3). 

Quand  Abdolonyme  fut  élu  pour  remplacer  un  de  ses  pa« 
rents  qu'Alexandre  n'avait  pas  trouvé  assez  fidôle,  Éphestion 
lui  fit  connaître  ce  choix  en  lui  envoyant,  par  un  messager, 
des  vêtements  royaux;  puis  on  le  conduisit  dans  la  princi- 
pale place  de  la  cité,  et  on  l'y  proclama  roi  au  milieu  du 
peuple  (4). 

Cette  coutume  se  perpétua,  car  ce  fut  aussi  en  présence  du 
peuple  que  Séleucus  1**  ratifia  sa  volonté  de  céder  à  son  fils 
une  partie  de  l'empire. 

Antiochus  Épiphane,  mourant  loin  de  sa  capitale,  chargea 
quelqu'un  de  porter  à  son  jeune  fils,  qui  devait  le  remplacer, 

(i)  Jastio,  1.  XXTI. 

(«  Id.,  XXXIX,  ch.  4.  '-f    * 

(3)  3  Rois,  XIX,  15. 

(4)  Diod.,  XYU,  S  47. 

1  ST 
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le  seetu  dé  VÊM^  le  manfflau  dd  pourpre,  ta  Muroime  rofale 
et  Mtieè  iflCignes  (1). 

Kotie  lot  cheb  prépofés  tu  senrioe  du  loi»  le  plus  honoré 
An  odai  des  cuisines,  qui  présidait  aussi  à  l'immolation  des 
irioUmes. 

La  garde  des  éléphants  était  confiée  à  des  hommes  illustres 
par  leur  naissance»  comme  celle  du  trésor  royal. 

Le.  roi  trouvait  dans  ces  hauts  fonctionnaires  plutôt  des  ser- 
viteurs complaisants  que  des  gardiens  jaloqjL  des  intérêts  pu- 
blics. On  n'appliquait  les  lois  qu'en  vue  de  raulorité  suprême, 
et  on  les  violait  si  elles  paraissaient  y  être  contraires. 

Flutarque  (i)  rapporte  qu'Aniiochus«le«Grand  avait  défendu 
d*obéir  aui  ordres  qu'il  enverrait  lui-même,  s'ils  n'étaient  pas 
conformes  aux  lois.  Cette  recommandation  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  le  chef  de  l'État  pouvait  impunément,  au 
besob»  se  placer  au-dessus  d'elles. 
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losèphé  rfgnate  les  Phéniciens  comme  un  des  peuples  qui 
les  premiers  consignêtent  les  actes  civils  dans  les  registres 
publics  (9). 

Les  habitudes  de  commerce  et  d*ihâustrie  auxquelles  œ  peu- 
fle  s'adonna  dès  les  plus  andens  temps  lui  inspirèrent  bientôt 
des  règlements  destinés  à  garantir  l'exécution  des  contrats 

(4)  Josèphe,  Xn,  eh.  9. 

(t)  Apophthègmes. 

(3J  Contr.  Àpp.,  1.  h  S  t. 
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•oit  avae  des  coneitoyiiii,  Boit  tuac  des  étningen;  phitieun 
inscriptions  trouvées  dans  remplacement  d'andetnev  coloiMes 
lihéiiioieaBss  oonsttlenft  Tusage  d'înseriye  sur  la  {riam  les  Iran- 
stctioos  eommeidales  qui  avaient  on  eaniccèie  pQblie  ou 
officiel. 

Ghes  les  autres  tribus  syiisnnes,  ime  ou  plusieurs  pierres  le- 
vées ou  entassées  servaient  de  gaiant  pour  l'exécution  d'un 
pacte  fait  entre  deux  chefs.  Le  puits  auprès  duqnd  fut  jurée 
l'aUianoe  d'Abiméiecb  et  d'Abraham  fut  appelé  le  Puits  du 
Voyant  vivant  (1). 

Pendant  longtemps  la  jusUœ  fut  exercée  par  le  ohef  de  fa« 
mille;  ce  rôle  découlait  natufellement  d^une  autorité  aans 
borne.  Juda  condamna  ainsi  Tamar,  la  femme  d'un  de  ses 
enfants,  accusée  d'adulte  <2)« 

Ruben.  laissant  ses  deux  enfants  à  son  père«  lui  dit  :  •  Ailes- 
les  mourir,  si  je  manque  à  ma  parole  de  ramener  Beiya- 
min  (3).  »  C'était  Uen  le  patiiaidiel  absolu  dans  sa  rude  sim- 
plicité. 

Jacob  dit  à  Laban  :  c  Que  celui  piès  de  qui  tu  trouveras  les 
dieux  ne  vive  point!  ce  qui  eit  chez  moi  est  à  toi,  prends-le.» 
Jacob  ignorait  que  Bacbel  les  eût  dérobés  en  les  menant  dans 
le  bât  d*un  chameau  et  en  s'asseyant  dessus  (4). 

Les  js^gemenls  étaient  de  notoriété  publique,  sans  consécra- 
tion écrite.  La  vente  d'un  champ,  ou  de  toute  autre  propriété 
un  peu  considérable,  n'avait  d'autre  gavanlie  que  cette  aolo« 
riété.  Tout  cela  se  faisait  dans  le  lieu  mime  où  Ton  rendaii  les 
jugements,  à  la  porte  des  villes. 

Une  piwre  arrosée  d'huile  ou  de  vin  eonsacrail  parfois  un 
engagement  ou  une  promesse.  Jacob,  après  sa  vision,  promet 
sur  la  pierre  où  il  s'éuit  reposé  de  recoiuiaUre  Jéhovahpour 

(i)  Genèse,  XYI,  14.  Trad«  deCaheo. 

(i)  id.  xxxym,  s4, 

(3}Id.XLn,  37.  \ 

(4)  Genèse,  XXXI,  3t-35.  Trad.  de  Gabsn. 
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son  Diatt,  s'il  bitail  un  voyage  heareox  «a  reloanuinl  ckez 
80D  ptee  (I). 

Les  conventions  pouvaient  être  appuyées  par  des  serments. 
Ainsi  Jacob  exigea  un  serment  d'Ésaû,  pour  confirmer  la  vente 
de  son  droit  d'atnesse  (9). 

Celait  le  dieu  du  pays  où  l'engagement  réciproque  était  con- 
Iracié  qu'on  invoquait.  Une  loi  des  Tyrîens  défendait  d'invo- 
quer une  divinité  étrangère  (3). 

Des  imprécations  menaçaient  le  parjure  :  c  Nous  sommes 
sous  l'œil  de  Jéhovab ,  dit  Laban  à  Jacob,  qu'il  soit  notre  ji^. 
Si  tu  oublies  tes  promesses,  qu'il  me  venge;  qu'il  me  punisse 
moi-même,  si  je  trahis  l^s  miennes  (4).  • 

Abraham  dit  à  son  serviteur  Ëiiéaer,  en  l'envoyant  chercher 
une  femme  pour  son  fils  Isaac  :  «  Je  te  ferai  jurer  par  Jéhovab, 
le  Dieu  du  ciel,  le  Dieu  de  la  terre,  que  tu  ne  prendras  pas 
pour  mon  fils  une  femme  des  filles  du  KenAanéen  au  milieu 
duquel  j'habite.. ..  Si  la  femme  ne  veut  pas  te  suivre,  alors  tu 
seras  dégagé  de  ce  serment. ..«»  L'esclave  mit  sa  main  sous 
la  cuisse  d'Abraham,  son  mettre»  et  prêta  serment  pour  cet 
objet  (S). 

Jéhovab  jure  par  lui-même  quand  il  fait  alliance  avec  œ 
patriarche  (S), 

Des  présents  d'animaux  confirmaient  souvent  les  promesses, 
et  servaient  aussi  à  racheter  d'une  servitude. 

Dea  repas  suivaient  aussi  quelquefois  une  convention  jurée; 
ainsi,  Laban  et  Jacob  mangèrent  ensemble  sur  la  pierre  qui 
devait  consacrer  leurs  serments. 

Les  acquisitions  étaient  également  confirmées  par  l'érection 


(i)  Id.,  xxvui,  tOi  XXXI,  13. 

(S)  Genèse,  xxv,  33;  xxxi,  4M6. 

(3)  Josèphe,  contr.  Àpp.,  i,  S  tt. 

(4)  Genèse,  xxxi,  49-54. 

(5)  Id..  XXIV,  S-9.  Trad.  deCahen. 

(6)  Id.  XXII,  16. 
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d'une  pierre.  Jacob  en  érigea  une  dans  le  champ  qu'il  venail 
d'acquérir  des  enfants  d*Hémor  (1). 

Toutes  ces  coutumes  suppléaient  aux  lois  civiles  et  aux  tri- 
bunauxy  en  attendant  ceUes  de  Moïse. 

Mais  les  Phéniciens,  à  la  même  époque,  avaient  déjà  plu- 
sieurs sortes  de  magistrats  :  les  zakconim,  juges  généraux,  les^ 
sophetim,  juges  ordinaires,  les  sarenim,  gouverneurs  de  la 
cité  (S). 

Quant  aux  lois  pénales  concernant  les  crimes  et  délits»  on 
en  connaît  peu  d'antérieures  à  celles  de  Moïse.  On  sait,  par 
exemple,  que  le  vol  était  ^pié  par  de  l'argent.  Ce  délit  parait 
avoir  été  fort  rare  en  Syrie,  si  Ton  en  croit  Élien.  Il  rapporte 
que  les  habitants  de  Byblos  n'auraient  pas  ramassé  un  objet 
trouvé  dans  un  chemin  public,  et  se  seraient  cru  coupables  de 
vol  s'ils  avaient  pris  dans  un  lieu  ce  qu'ils  n'j  auraient  pas 
mis*  Ils  se  montraient  moins  scrupuleux  dans  les  pays  qu*ih 
envahissaient;  ils  enlevaient  les  troupeaux,  etemmeoaient  tous 
les  hommes  qu'ils  rencontraient  pour  en  faire  des  esclaves. 

L'adultère  de  la  femme  était  puni  par  le  feu  ou  par  la  lapi- 
dation ;  celui  de  l'homme,  tantôt  par  la  mutilation,  tantôt  par 
la  mort,  selon  la  gravité  du  fait. 

Un  certaindésordre  régnait  alors  dans  les  rapports  des  sexes,  à 
cause  de  l'absence  des  lois  civiles.  On  voit  déjà  les  courtisanes 
jouer  un  certain  rôle  en  Syrie.  C'est  ainsi  que  Tamar  trompa 
la  bonne  foi  de  Jehouda,  son  beau-père,  en  se  faisant  passer 
pour  une  prostituée,  et  conçut  de  lai  deux  jumeaux. 

L'histoire  des  filles  de  Lot  démontre  aussi  que  Tincesle  n'était 
point  rare,  et  qu'en  tout  cas  il  restait  impuni  (%)• 

Ruben  ayant  séduit  une  femme  de  son  père,  en  fut  quitte 
pour  la  perte  de  son  droit  d'aînesse. 

(1)  xxxi,  40,xxxin,10. 

(i)  MéiD.  de  T Académie  des  Inscriptions,  t.  H,  p.  S3. 

(3)  Hist.  div.  ,1.  IV,  eh.  4. 

(4)  Genèse,  xxxvui,  16  i  Jages,  xvi,  1. 
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VwOimn^  kt  4kfa%  sjikM  piéteiitaieiii  d^  ocempl»  d'b. 
oota  qui  pooTaîwl  eicuser  Im»  adomlens. 

Le»  vtllet  ^teiciennes  furant  an  TériUble  t&jer  de  eocnip- 
tkm  ot  de  prostilutîoD.  I/hiitorian  Soetate  dit  qu'à  Héliopolk» 
OD  M  MtaH  de  qei  étaient  les  enfanls»  tant  on  s'y  limif  i  h 
promiieiiité  la  plus  effrontée.  Il  n'est  pas  jnsqu'anxwM  oontra 
naton  qui  n'y  fneeent  ptatiquée.  L*liisloirB  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  en  témoigne,  et  l'on  en  retroare  de  tristes  exemples 
à  répoqim  de  Moise»  qui  s'eflforça  de  les  piévenir  par  des  lois 
trta^sévèras, 

Lessappliees  en  nsage  chei  les  Syriens  étaient  l'étiangie- 
ment»  la  décapitation»  le  feu,  la  mort  à  coups  de  flèches  ou 
de  pierres,  la  pendaiaott»  le  crndflementy  et  enfin  loua  les 
suppUdes  qne  la  eruanté  peut  inspirer  à  Tbomme.  Tbamat 
fnt  «Midamnée  à  Mre  brûlée  vive  pour  cause  d'adnltàie  (t)« 
Safll  et  ses  trois  fils  furent  dépouillés  de  leurs  armes»  décs-^^ 
pités  et  pendus^aux  murs  de  Betbsan  (^). 

Josué  commanda  de  suspendre  à  un  gibet,  jusqu'au  ooo- 
cher  du  soleil,  on  prince  ennemi  dont  le  corps,  jeté  ensuite  à 
la  porte  de  la  Gté,  fut  couvert  de  pierres  entassées.  Une  autre 
fois,  après  avoir  fait  presser  la  gotlge  de  cinq  rois  vainc»  sous 
les  pieds  de  ses  capitaines,  il  ordonna  d*atiaeher  leurs  corps 
à  cinq  poteaux  (8). 

Oédéon  fit  étendre  snf  des  Ironees  les  principaux  babiVsnts 
de  Socolh  et  passer  sur  eux  de  lourdes  nnehines  (4).  Les  ba* 
bitants  de  Damas  firent  passw  sur  oeux  de  Galaad  des  dia« 
riots  armés  de  fer. 

Un  roi  de  Môab  commanda  de  brûler  son  ennemi  vaincu 
jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  réduits  en  osndies* 

Le  gouverneur  de  Gaza,  Bétfs,  fut  livré,  par  ordre  d*Alsxan- 

(1)  Genèse,  xxvia,  U. 
(1)  i Rois, XXXI, set ioiv. 
(3)Josoé,vni,  19iX,t4-ie. 
(4)Jsges,vm,7-i6. 
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dre,  à  des  bourreauXi  qui  lai  passèrent  une  corde  dans  les 
talons,  le  lièrent  à  un  char  et  le  traînèrent  ainsi  autour  de  lu 
Tille.  Nous  avons  vu  déjà  oe  même  Aleiandre  faire  pendre  et 
mettre  en  croix  deux  mille  babitans  de  Tyr  (1)  ;  la  longue  ré- 
sistance de  cette  ville  ne  saurait  justifier  d'aussi  cruelles  repré- 
sailles. Ochus  fut  plus  juste  lorsqu'il  fit  périr  un  prince  asses 
lâche  pour  lui  avoir  livré  son  peuple  et  son  territoire  (S). 

Ces  faits  et  bien  d'autres  attestent  une  rudesse  et  une 
cruauté  dans  les  moeurs  et  dans  le  caractère,  qui  distingue  en 
général  les  peuples  sémitiques  des  peuples  arioisJ 

Les  temples,  les  palais  du  roi  furent  dans  la  suite  des  asyies 
sacrés,  où  les  condamnés  et  les  esclaves  échappaient,  en  s'y 
réfugiant,  aux  supplices  qu'on  voulait  leur  infliger. 

Plusieurs  délits  étaient  réparés  par  des  expiations  et  des 
sacrifices.  Le  premier  livre  des  Rois  parle  d'offrandes  pour  les 
délits.  Les  contraventions  aux  lois  d'abstinence  entraînaient 
certaines  punitions;  celle  qui  concernait  l'usage  des  poissons 
défendus  était  expiée  par  des  pénitences  souvent  mortelles. 
Le  coupable,  entre  autres  épreuves,  se  couvrait  d'un  sac,  et 
se  plaçait  sur  du  fumier  dans  un  grand  chemin.  On  attribuait 
aux  dieux  les  ulcères  et  la  pourriture  qui  survenaient  au 
corps. 

Les  impôts  jouèrent  un  grand  rôle  en  Syrie.  Samud,  dans 
les  menaces  qu'il  adresse  aux  Hébreux ,  qui  réclamaient  un 
roi,  parle  des  impôts  établis  par  les  monarchies  voisines.  Ces 
impôts  pesaient  sur  les  moissons,  sur  les  vignes,  sur  les  trou- 
peaux, sur  l'industrie,  sur  les  personnes  elles-mêmes,  et  va- 
riaient selon  l^s  besoins  du  moment  ou  le  caprice  des  chefs. 

Les  moindres  luttes  que  ces  peuplades  se  livraient  entre  elles 
étaient  suivies  d'une  imposition  en  nature  à  la  charge  des 
vaincus  (3). 

(1)  Quinte^aree,  iv,  v. 
(«)  Diod.,  XVI,  S  4S. 
(3)  1  Rois,  45-47. 
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d'Aflcalon  ayant  refusé  de  les  ^yer»  furent  massacrés,  et  leurs 
biens  confisqués  (1). 

Les  Phéniciens  STaient  la  réputation  de  peuple  entrepre- 
nant, rasé,  adroit,  ami  des  voluptés,  du  luxe,  de  Tindépen- 
dance  el  du  travail.  Mais  avant  qu'ils  ne  se  livrassent  au 
commerce  et  à  la  navigation*  ils  durent,  comme  les  autres 
Gananéens,mener  une  vie  pastorale,  grossière,  semblable  à  celle 
qu'a  dépeinte  la  Genèse.  Seulement,  aucune  tradition  ne  se 
rapporte  directement  à  cette  époque  de  leur  existence.  On  a 
beaucoup  parlé,  au  contraire,  de  Sidon  et  de  Tyr,  dont  le 
commerce  et  l'industrie  se  répandirent,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité» sur  le  littoral  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Les  richesses 
qu'elles  en  tirèrent  entretinrent  chez  elles  des  mœurs  dissolues, 
des  habitudes  fastueuses.  Les  arts  y  fleurirent  de  bonne 
heure,  surtout  ceux  qui  pouvaient  ajouter  aux  plaisirs  sen- 
suels. On  rapporte  qu'un  prince  de  Sidon  établit  un  concours 
où  des  récompenses  étaient  accordées  aux  jeunes  filles  venues 
des  pays  voisins  qui ,  par  la  danse  et  le  chant^  l'emportaient 
sur  les  autres  (2). 

Le  prophète  Amos  reprochait  leur  mollesse  aux  habitants 
de  I>ama8,  dont  la  coyuption  gagnait  jusqu'à  leurs  vain- 
queurs. 

Moïse  s'est  vu  forcé  de  porter  des  lois  sévères  pour  prévenir 
des  vices  et  des  crimes  dont  les  Cananéens  donnaient  l'exemple 
aux  Hébreux  :  cYous  ne  ferez  pas  ces  abominations,  dit-il  ;  les 
gens  du  pays  qui  étaient  avant*  vous  les  ont  faites.  Prenei 
garde  que  la  terre  ne  vous  vomisse,  si  vous  la  souillez,  comme 
elle  a  vomi  la  nation  qui  était  avant  vous  •  » 

Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  des  qualités  générales  de  ces 
peuples. 

L'hospitalité  était  dans  les  mœurs  syriennes.  Elle  caractérise 

(i)ld.,  S5. 

(%)  Athénée,  banquet,  xii,  S  s« 
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surtout  leipeaples  noiBadet,qaioiii  souTenibesoiade  renocMH 
Uer»  pendant  leurs  excursions,  des  seooursqtt'Us  soraieut  fonsés 
d*arnicher  par  la  force.  Lot  se  tenait  à  la  porte  de  la  cité  pour 
l'ofirir  aux  étrangeis  qui  se  présentaient. 

0*abord,  on  saluait  ses  hôtes,  on  lavait  leurs  pieds;  on 
dressait  une  table;  les  nuillres  de  la  maison  les  servaient. 

Souvent  le  père  léguait  à  son  fils  robligatioo  d'euooer  Thas- 
piudité  envers  les  enfants  de  celui  dont  il  l'avait  reçue.  Ce  fut 
à  ce  titre  qu'Abimélsch  accueillit  d'abord  si  bien  Isaac 

David,  poursuivi  par  Saul,  reçut  une  généreuse  bospitalîlé 
cbes  \m  PhiKstins,  dont  il  avait  cependant  tué  le  chef  Go- 
liath (t). 

L'échange  d*hospitaUté  entre  les  diverses  tribus  syriennes 
amena  des  alliances  par  le  commerce  et  par  les  mariagess 
ouds  la  différence  de  religion  ne  tarda  pas  i  y  mettre  obstades 
et  les  lois  interdirent  dans  la  suite  ces  unions. 

Les  Syriens  avaient  aussi,  à  un  haut  degré,  la  vénération 
pour  les  morts  ;  ici,  la  différence  de  religion  n'était  pas  un  ob- 
stacle à  Tacoomplissement  des  devoirs  funèbres. 

Ainsi,  les  Hélhéens  offrirent  à  Abraham  d 'enterrer  le  corps 
de  Sarah  dans  leur  cimetière  (9).  Cependant  Abraham  refusa, 
parce  qu'il  voulait  un  tombeau  sépafK,  et  il  acheta  une  ca. 
veme  située  à  l'extrémité  d'un  champ.  On  y  plaça  même  la 
nourrice  de  la  femme  d'Isaac  La  nourrice,  chex  le$  peuples 
primitifs,  faisait  partie  de  la  famille. 

Malgré  les  habitudes  nomades  de  ces  peuples,  ils  regardaient 
comme  un  très-grand  malheur  d'être  enterrés  loin  des  lieux 
de  leur  naissance.  Jacob,  en  mourant,  fait  promettre  à  Joseph 
de  le  faire  enterrer  auprès  de  ses  pères,  dans  la  terre  de 
Canaan  (S). 

(1)  I  Rois, XXI,  40  ;  xxvn,  i. 
(S)  Genèse,  xxui,  6  et  saiv. 
(3)  Id.,  xux. 


SYRUENS  427 

A  la  mort  d'un  proche  parent,  on  manifestait  sa  douleur  en 
pleurant,  en  déchirant  ses  fêtements,  en  coupant  sa  barbe 
et  ses  cheveuYi  en  se  courranl  de  cendre  et  d'un  sac,  en  sa 
roulant  à  terre  (1). 

Chez  les  Pbénicims,  le  deuil  durait  sept  jours,  et  pendant 
un  mois  les  proches  parents  étaient  exclus  du  temple  (3). 


§  5.  RILIGION,  PRÊTRIS,   TEMPLES,  PRATIQUES 
DIYERSfif. 


La  parenté  des  peuples  sémitiques  se  révèle  encore  dans  les 
croyances  et  les  cérémonies  religieuses. 

Le  monothéisme  primitif  ressort  de  la  signification  des  noms 
divins  :  Beelsamin  (seigneur  du  ciel),  Oulom  (l'éternité),  Kad- 
roon  (l'antique),  Samemroum  (maître  du  ciel),  Élioun(le  très* 
haut),  El  (dieu).  Bel  (le  seigneur),  Heikart  (le  roi  de  la  ville), 
Hadad  (l'unique).  Éloh  ou  liab  implique  l'idée  la  plus  pure  de 
la  Divinité  (8). 

Mais  l'idée  primordiale  conservée  chez  les  prêtres  se  traduisit 
en  polithéisme  dans  les  pratiques  populaires;  et  en  effet,  les 
Syriens  apparaissent  généralement  comme  idolâtres. 

I.a  Genèse  constate  elle-même  l'idolâtrie  des  enfants  d'A- 
braham.  L'idée  d'un  Dieu  suprême  était  trop  abstraite  pour  ces 
peuples  nomades.  En  quittant  son  pays  natal,  Rachel  ravit  à 
labaa  de  petites  idoles;  et  celui-ci  court  à  sa  poursuite  pour 
les  lui  faire  rendre. 


(I)  Lévit.  XIX,  SSi  XXI,  5.— Isale,  XY,  t-3. 
(t)  Mém.  derAead.  des  belles-lettres,  t  4«,  p.  77. 
(3)  Renan,  Jounud  oiiolifiie,  iS59, 1. 1,  p.  S74. 
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On  sait  que  de  peine  eut  Moïse  à  combattre  les  vieilles  su- 
perstitions des  Hébreux.  Pendant  leur  séjour  en  Egypte,  ils 
les  avaient  religieusement  conservées  et  pratiquées;  ils  les  rap- 
portèrent en  Sjrie.  Ce  fut  un  grand  obstacle  au  succès  de  la 
réforme  mosaïque.  Le  dieu  pbénlden  Belphégor  revenait  tou- 
jours à  leur  pensée. 

Une  des  filles  d'Absalon  honora  cette  divinité  en  lui  oonaa*- 
crant  un  bois,  et  se  déclara  sa  grande  prêtresse. 

Les  religions  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Asie  se  frayèrent 
de  bonne  heure  un  passage  dans  les  contrées  occidentales. 
L'Asie  antérieure  était  comme  la  route  par  où  circulaient  les 
caravanes  et  les  armées  des  grandes  puissances;  il  dut  en  ré« 
sulter  une  influence  incessante  sur  les  mœurs  et  les  idées  des 
peuples  qu'elles  traversaient  :  ce  qui  explique  les  rapports  de 
coutumes  et  de  culte  entre  l'Egypte  et  TAssyrie,  la  Phénide 
et  la  Palestine  (1). 

Chez  les  Phéniciens,  la  divinité,  confondue  avec  la  nature, 
se  manifeste  sous  les  rapports  de  création,  de  conservation  et 
de  destruction.  Le  principe  mftle  et  le  pruicipe  femelle,  le  gé- 
nérateur et  le  destructeur,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'anta- 
gonisme du  bien  et  du  mal,  forment  le  fond  des  croyances 
religieuses  de  ce  peuple.  Il  y  a  des  dieux  principaux  et  des 
dieux  secondaires  ou  hommes  divinisés. 

Le  dieu  suprême  s'appelait,  dans  la  contrée  du  nord,  El  (le 
fort),  et  dans  la  contrée  du  midi,  BdalSamim.  A  Tun  était  as- 
sociée Baaitis  ou  Berut,  épouse  d^Adon;  et  au  second,  As- 
tarte  et  Heikart.  A  Tyr,  Astarté  était  reconnue  pour  épouse  de 
Baal,  et  à  Sidon  comme  vierge. 

On  remarque,  en  général,  dans  les  cultes  de  TAsie  occiden- 
tale, les  deux  sexes  l'un  à  côté  de  l'autre  :  un  principe  actif, 
et  un  principe  passif;  un  dieu-soleil,  roi  des  cieux,  pouvoir 
fécondant;  une  déesse-lune,  qui  conçoit  de  lui,  et  qui  parfois 

(1)  Creutxer,  ReligioM  de  tAiitiquUé,  trad.  par  Guigniaut. 
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se  confond  avec  la' terre  fécondée.  On  Toit  aussi  une  seule  et 
môme  divinité  réunir  les  deux  sexes. 

Ces  divinités  étaient  représentées  par  des  images  symboli- 
ques exprimant  les  deux  sexes  et  les  différents  âges. 

Melech  ou  Moloch^  roi,  s'appliquait  à  plus  d'un  dieu. 

haal  s'appliquait  à  la  fois  au  dieu  suprême  et  à  des  honunes 
il  était  identique  au  mot  Adon  (ùominm)  l'Adonis  des  Grecs. 

Les  divinités  principaleSi  Baal»  Helcarth  et  Astarté  formaient 
une  triade. 

Baal  est  le  maître  par  excellence,  le  seigneur  suprême,  le 
Bélus  des  Babyloniens  (1);  c'est  à  lui  qu'on  sacrifiait  des  en- 
fants dans  de  graves  circonstances  (3).  Il  avait  des  statues  et  * 
des  prêtres  ;  son  principal  temple  était  à  Tyr. 

Il  y  avait  encore  le  BaaI-etan,  le  seigneur  éternel;  il  répond 
au  Jéhovah  des  Hébreux;  le  Baal-ram,  le  maître  suprême;  le 
BaaI-zebub,  maître  de  Thabiution,  le  Beizébuth  des  Hé- 
breux. 

Melcarth»  le  Mélicerth'e  des  Grecs,  fils  de  Baal  et  d'Asiarté, 
était  le  distributeur  de  toutes  les  richesses;  on  retrouve  son 
culte  dans  les  colonies  phéniciennes.  Ce  dieu  présidait  au  mou- 
vement du  soleil  et  au  retour  des  saisons;  aussi  l'appelait-on 
encore  dieu  du  printemps,  de  la  moisson,  etc.  On  lui  sacrifiait 
des  cailles.  C'était  enfin  l'Hercule  tyrien,  sous  le  nom  d'Ha^ 
rokêl,  le  marchand.  Melcarth  était  adoré  à  Garthage  comme 
dieu  du  soleil  et  dieu  du  commerce.  Tous  les  ans,  on  élevait 
en  son  honneur  un  bûcher,  d'où  l'on  faisait  volerun  aigle,  sym- 
bole du  phénix.  Cette  fête  éuit  Toccasion,  pour  les  colonies 
phéniciennes,  d'envoyer  à  Tyr  et  à  Garthage  des  députés  qui 
venaient  prêter  le  serment  fédéral;  d*où  le  nom  de  Baal'berith, 
dieu  de  l'alliance.  On  lui  faisait  des  sacrifices  humains  (3). 
Asurté,  la  divinité  féminine,  était  représentée  portant  sur 

(1)  Sanchoniathon.  St-Âugustin,  Qyuut  m  J«d.,  1.  xii,  16. 
(1)  Cornel.  Nepos,  HamUbal  ch.  t. 
(3)  Pline,  Uiêi.  naiwr.^  xxzti,  S. 
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là  ilte  une  étoile.  Ui  BiMe  f  appelle  Ascheroth  (1).  Elle  aYait 
des  prècrenes  qui  se  prosCiUiafent  aux  étrangers  comme  celles 
de  Mélitta  à  Belnflotie.  Lueien  la  dérigne  comme  la  déesse  de 
la  lune  (S)*  L'Asterté  sidouiemie,  assimilée  à  la  lune,  était  une 
déesse  ohastei  une  Tierge. 

Cbaqve  iriMe,  chaque  eblonie  eut  des  dîrinités  particuliôreB 
dérivant  toutes,  t^us  ou  moins,  des  divinités  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Telle  fut  Baailés  ou  Aphrodite,  dirinité  protectrice  de 
Bérythe.  La  Vénus  Architès,  à  Gésarée,  était  une  conception 
asssi  peétique :  clhie  étoile,  dit  Sozomène,  qui  tomba  dans 
le  laed'Aphaka,  fut  prise  pour  la  déesse  (3)  >  Sur  les  monu- 
menu  de  Gésarée,  on  la  représentait  la  tête  Toilée,  inclinée 
tristement  sur  répaule  gandie,  symbole  de  rhifer.  Elle  rap- 
pelle la  déesse  tyro-babylonienne  Salambo ,  pleurant  la  perte 
d*Adonis,  symbole  de  la  force  génératrice  du  printemps. 

Adonis  représentait,  sous  la  forme  d'un  beau  Jeune  homme, 
le  principe  mAle ,  fécondateur,  associé  au  principe  femeOe 
Baaltis;  il  était  adoré  particulièrement  à  Byblos. 

D'autres  divinités  locales  furent  Éléoun  (suprême),  le  dieu 
qu'invoquaH  M elchisédedi  <4)  ;  Esmoun,  etMemnon  (soleil); 
les  huit  cabîies  (enfants  de  la  justice),  sortes  de  dieux  lares  des 
navigateurs  (5).  Savoir  :  Ghusor-Phtba ,  le  dieu  qui  engendre 
l'ordre,  le  prindpe  générateur,  ayant  pour  attribut  un  plafftu. 
G'est  aussi  le  dieu  inventeur  du  fisr  et  des  métaux  en  générait 
sorte  de  Vulcain  forgeron. 

A  ce  dieu  était  associée  Ghusartbis,  ordre,  loi;  I'Ubt- 
mame  des  Grecs.  Elle  était  aussi  l'interprète  des  livres  sacrés 
de  Taaut ,  et  le  symbole  de  la  lune. 
Astarté  était  au  nombre  des  cabires  et  représentait  la  terre» 

(i)  lad.  1,  iS.  i  Sam.,  74  i  13,  iO.— Jirémie,  1,  il ,  44»  17. 
{%)  DéÊiiê  SffHêmiiB. 
(S)  Hist.  eodes.,  d,  i, 
(4)  Genèse,  xiv.  11. 
(S)HérDd.,ni,  37. 
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dans  le  sens  mystique.;  elle  répondait  alors  à  Tlsis  des 
Égyptiens. 

Taaat,  qoetrième  eabfre,  était  Tintenfenr  de  la  métallurgie, 
de  la  médecine  et  de  récriture  ;  il  répondait  an  Thoth  égyp- 
tien. On  rinvoqnait  comme  symbole  dn  ciel. 

Adad  et  Damams  rappdaiant  les  Dioscures  des  Grecs  et  re- 
présentaient les  deu  grands  principes  de  la  fécondation  :  la 
dialeur  solaire  et  l'humidité. 

Héraclès  parait  avoir  été  le  septième  cabire. 

Enfin,  Bsmoun,  quoique  le  dernier,  occupait  cependant  un 
rang  élevé,  conformément  au  principe  des  alchimistes  :  le  haut 
est  le  bas,  le  premier  est  le  dernier.  C'est  l'Esculape  des  Grecs. 

Les  divinités  secondaires  avaient  pour  symbole  chacune 
un  astre  particulier  :  le  soleil  en  tant  que  Dieu  avait  pour 
symboles  des  chevaux  et  un  char  ou  des  colonnes,  la  lune 
un  char  traîné  par  des  bœufs.  Les  planètes  jouaient  un  grand 
rôle  par  leur  influence  supposée  sur  les  hommes  et  sur  les 
événements,  les  unes  comme  bons  génies^  les  autres  comme 
mauvais;  il  est  l'origine  de  Tastrologie.  La  planète  de  Vénui 
fut  surtout  l'objet  d'un  culte  très-répandu  dans  les  colonies 
phéniciennes. 

Le  culte  des  éléments  s'adressait  tantôt  directement  à  cha- 
cun d'eux,  tantôt  indirectement  à  la  divinité  dont  ils  rele- 
vaient. 

Certains  animaux  servirent  de  personnifications  de  divi- 
nités, entre  autres  le  serpent,  considéré  tantôt  comme  bon, 
tantôt  comme  mauvais  génie,  selon  qu'il  était  inoffensif  ou 
venimeux  ;  celui  de  la  Genèse  était  le  kakodémon  (mauvais 
démon).  Enfin,  les  cultes  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  de  la 
Babylouie  offrent  des  traits  de  ressemblance  qui  accusent  une 
origine  commune  ;  et  ce  qui  distingue  en  général  la  religion 
des  Sémites  de  celle  des  Ariens,  c'est  une  tendance  plus  mar- 
quée vers  le  monothéisme  dont  Bl,  Bel,  Élohim,  \i\uii , 
Jéhovah  sont  les  différentes  expressions. 

Les  premiers  autels  des  Syriens  furent  des  amas  de  pierre 
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on  des  eolonoes  dreisées  sur  le  haui  d'une  monUgne.  Oa  y 
qonU  plus  Urd  des  enceintes.  Lt  colonne  flgomt  l'Ulole 
d*an  dieu;  surmonlte  de  la  forme  conique  de  flaimme,  die 
représentait  le  culte  du  feu  ou  de  Baal. 

D'autres  colonnes»  symboles  du  phallus»  furent  dans  la  suite 
placées  commodes  obélisques  à  l'entrée  des  temples  (1). 

Beaucoup  d'images  des  dieux  formaient  des  monslies  moi- 
tié homme  moitié  animal.  On  retrouve  encore  dans  les  fouilleB 
pratiquées  en  Syrie  de  petits  fétiches  que  les  populations 
nomades  emportaient,  avec  elles  d'im  lieu  à  un  autre,  comme 
préservatifs  de  malheurs* 

Malgré  leur  aptitude  pour  les  arts  de  sculpture  et  de  cise- 
lure, les  Phéniciens  n'eurent  que  des  repréBontations  infor- 
mes de  leurs  divinités»  ce  qui  s'explique  sans  doute  par  le 
respect  religieux  qu'ils  leur  portaient. 

A^lusieurs  de  ces  idoles  étaient  couvertes  d'or  et  d'argent , 
parées  de  beaux  vêtements,  et  attachées  avec  des  chaînes 
également  d'or  pour  les  empêcher  de  tomber.  Mais  les  des* 
criptions  qu'on  nous  en  a  transmises  révèlent  l'enfance  de 
l'art,  ce  qui  ferait  remonter  leur  exécution  à  une  époque  an- 
térieure à  la  prospérité  des  Phéniciens. 

La  plus  monstrueuse  de  ces  idoles  était  celle  de  Molocli  «  la 
même  que  décrit  Diodore  en  parlant  du  Saturno  dos  Cartha- 
ginois. Il  y  avait  chez  eux  une  sUtue  de  bronze  repr^tant 
Kronos  (Saturne),  ayant  les  mains  tendues  et  inclinées  vers 
la  terre ,  de  sorte  que  Tenfant  qu'on  y  metuit,  tombait  en 
roulant  dans  un  gouffre  de  feu  (il).  En  parlant  du  Moloch 
cananéen,  Jérémiedit:  c  Et  ils  ont  bâti  des  autels  à  Baal,  qoi 
sont  dans  la  vallée  de  Ben-Hinnom,  pour  faire  passer  (par  le 
feu)  leurs  fils  et  leurs  filles  à  Moloch  (3).  » 

(i)  Lucien,  DéHH  Sffri€fm$,  eh.  16. 
(I)  L.  XX,  14. 
(I)  xxxn,  35. 
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Chez  les  Phénicidos  les  prêtres  furent  nombreux  ;  chaque 
divinité  eut  les  tiens;  la  Bible  en  désigne  huit  cent  cin- 
quante (I)»  à  Tépoque  de  Jésabel  qui  avait  rétabli  le  culte  des 
Dieux  de  Tjr  et  de  Sidon  dans  Israël. 

Primitivement ,  les  fonctions  sacerdotales  se  réunirent  à 
celle  du  souverain  (S). 

Mais  dès  que  les  prêtres  firenf  un  corps  à  part»  ils  se  distîn* 
guèrent  en  diverses  fonctions  se  rapportant  aux  divers  servi- 
ces du  culte  (3).  Ils  enseignaient  la  jeunesse»  tenaient  le  dépôt 
des  annales  publiques»  rendaient  des  oracles»  interprétaient 
les  songes;  car  les  songes»  comme  on  le  sait»  Jouèrent  un  grand 
rôle  chez  les  peuples  primitifs. 

C'est  principalement  dans  le  célèbre  temple  d'Hiérapolis 
qu*avaient  lieu  les  grandes  cérémonies  du  culte  Syrien»  et 
qu'on  envoyait  de  tous  côtés  des  offrandes  et  des  hommages. 

1^5  Syriens  avaient  aussi  des  temples  mobiles  traînés  sur  un 
char  par  des  hommes  ou  des  taureaux.  Le  dieu  Moloch  eut 
un  tabernacle  de  ce  genre»  et  Amos  (4)  accusait  les  Israélites 
de  l'avoir  porté  dans  le  désert  avec  d'autres  idoles  ;  car  sou- 
vent ils  se  disaient  :  c  faisons-nous  des  dieux  qui  marchent  de- 
.  vaut  nous  (5).»  Le  dieu  invisible  de  Moïse  ne  leur  suffisait  pas. 
Il  y  avait  aussi  des  bois  sacrés  où  l'on  allait  adorer  l'image 
mystique  de  la  déesse  de  la  fécondation  qu'on  retrouve  sur 
des  médailles.  Des  danses»  des  festins  et  des  jeux  divers  ac- 
compagnaient ces  grandes  cérémonies  religieuses.  Alexandre» 
devenu  maître  de  Tyr»  institua  des  jeux  en  Thonneurdes  divi- 
nités locales  (6). 

Divers  hymnes  étaient  chantés  pendant  la  célébration  des 

(i)  Rois,  1.  3»  ch.  xvin,  19. 
{%)  Josèphe,  contr.  Appion,  i,  18. 

(3)  Laden»  Déesse  de  Syrie, 

(4)  V.  U. 

(6)Bxodc,  xxxiij. 

(6)  Arrien,  n,  S  T- 

1  M 
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tékm;  l'on  d'eoK  oommençait  arinsi  :  Diea  est  bon.  Dieu  est 
paissant;  ne  désespérons  de  rien  (1).  i 

Les  dieaz  étaient  inroqnés  dans  fes  occasions  beoreuses  on 
malheureuses;  on  se  baisait  les  mains  devant  eux  en 'signe 
d'adoration»  comme*  il  résulte  de  ce  passage  de  la  Bible  où 
Jébovah  ditt  »  Je  me  réserverai  tous  ceux  qui  n'auront  pas 
adofé  Baai  en  baisant  leurs  mains  devant  lui.  i 

On  priait  encore  en  cachant  son  visage  derrière  une  bran- 
die de  palmier.  Ezéchiel  (S),  reproche  aux  Israélites  d'avoir 
emprunté  cet  usage  aux  peuples  voisins. 

Les  victimes  des  sacrifices  variaiâit,  comme  toute  autre  of- 
frande» suivant  les  circonstances.  II  y  avait  des  sacrifices  an« 
naels,  et  d'autres  consacrés  à  des  événements  nouveaux,  ou 
à  des  souveniis.  II  y  en  avait  pour  les  morts.  Une  alliance»  un 
serment»  un  départ»  nn  retour  était  marqué  par  lesangd^un 
animal. 

C'est  ainsi  que  laoob  offrit  un  sacrifice  sur  une  montagne  et 
invita  ses  frères  à  un  repas  ;  ils  mangèrent  et  passèrent  la  nuit 
sur  cette  montagne  (8). 

Une  inscription  phénicienne  découverte  à  Marseille  contient 
rénomération  des  animaux  destinés  aux  sacrifices  avec  le 
tarif  des  prix,  arrêté  par  un  décret  du  sénat  deCarthage;  c'était 
des  bestiaux  et  des  oiseaux. 

On  n'immolait  pas  de  vaches;  leur  utilité  les  a  rendu  sa- 
crées chesB  tous  les  peuples  :  c  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens» 
dit  Porphyre,  auraient  mangé  de  la  chair  humaine  plutôt  que 
de  la  chair  de  vadié  (4).  »  Il  aurait  pu  nommer  les  Indiens. 

On  sacrifiait  aussi  des  l)oucs  ;  on  en  donnait  aux  femmes 
consacrées  au  temple  pour  prix  de  leur  prostitution. 

Dans  les  occasions  extraordinaires  de  guerre»  de  peste»  de 

(1)  Jambllque,  Pythagore,  $  7, 
(t)  VIII,  n. 

(3)  Genèse,  xxxi,  64,  XLvi,  i. 
(^)  De  abiHn.,  eh.  «. 
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malbeur  pul^Hc,  ies  sacrifices  humains  avaient  lieu  devant  les 
idoles  do  Holochy  de  BaaI*Samin  et  de  Montb.  Les  victimes 
étaient  le  plus  souvent  des  enfants  mftles  et  des  vierges  appar- 
tenant à  des  familles  nobles.  Un  roi  des  Moabites  alla  jusqu'à 
offrir  son  propre  fils  aîné  en  bolocauste. 

Lorsqu'un  danger  pressant  menaçait  une  ville  on  tirait  au 
sort  le  nom  du  citoyen  qui  devait  être  sacrifié.  On  se  propo- 
sait selon  Eusôbe,  par  la  mort  d'un  seul,  offerte  en  expiation 
aux  divinités  vengeresses,  de  prévenir  la  perte  de  tous  (1). 

Les  PerseSi  devenus  maîtres  de  la  Syrie»  abolirent  ces  sacri- 
fices. Cependant ,  lors  du  siège  de  Tyr,  par  Alexandrei  on  re- 
courut encore  à  ce  moyen  extrême  pour  obtenir  la  faveur  des 
dieux  (2). 

Hiérapolis  conserva  longtemps  cette  barbare  coutume  ;  on 
enfermait  un  enfant  dans  un  sac,  et  on  le  conduisait,  pour  le 
sacrifier,  au  temple»  en  lui  disant  :  cTu  n'es  pas  un  homme, 
mais  un  taureau  (3).  » 

Les  mères  assistaient  elles-mêmes  au  sacrifice  de  leurs  en- 
fants, sans  verser  une  larme;  le  fanatisme  dominait  leur  dou- 
leur, et,  une  musique  bruyante  couvrait  les  cris  de  la  vic- 
time.' 

Hiérapolis  fut  encore  le  théâtre  de  prostitutions  sacrées  à 
Toccasion  de  pèlerinages.  Alors  des  vierges  s'offraient  aux 
étrangers,  et  l'argent  qu'elles  en  recevaient  servait  pour  des 
offrandes  à  la  déesse.  Dans  la  suite,  cette  prostitution  des 
vierges  fut  remplacée  par  le  don  de  leur  chevelure  lors  de 
la  fête  d'Adonis. 

Les  ablutions  étaient  fréquentes  chez  les  Syriens;  les  actes 
les .  plus  ordinaires  de  la  vie  en  nécessitaient  l'usage  :  ceux 

(1)  EQ8èbe,prép.  évang  ^  IV,  ch.iS  »  4  Rois,  lU,  )7.  Voir  aussi 
1,  Rois,  XXII,  iO  et  Jérémie,  XXXI,  3t  ;  xnL,6. 
(t)  Qointe-Carce,  lY,  S  3. 
(3)  Lucien.  Dée$$e  de  Syrie. 
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dii  mariag»,  dé  l'aocouchemenl  de  fai  ntiastiioe  ;  la  pfésenœ  ou 
le  contact  d*un  mort  ou  d*un  tombeau  étaient  aatant  de 
aonillures. 

Bien  que  la  castration  constituât  un  état  impur  pour  ie  prê- 
tre* on  regardait  comme  un  acte  de  piété  Tattaehement  d'une 
femme  pour  on  piètre  eunuque  (1). 

On  fit  également  de  la  drooncision  une  pratique  religieuse 
chez  certains  peuples  de  la  Syrie  :  les  Juifs,  les  Moahites,  les 
Ammonites  et  les  Iduméèns.  L*hygiène  l'avait  inspirée,  la  r^ 
liginn  la  perpétua  dans  ces  pays.  Elle  était  considérée  comme 
une  offrande  des  prémices  de  rinnooenoe,  un  sacrifice  d'ini- 
tiation i  la  Tie  humaine. 

Plusieurs  fêtes  se  rattachaient  au  culte.  II  j  ayaft  celle  da 
printempst  célébrée  en  l'honneur  de  la  résurrection  de  Baal 
ou  de  la  nature. 

Baal ,  l'Hercule  deTyr,  avait  été  tué  dans  sa  lutte  avec  Ty- 
phon. Son  compagnon  lolaûs  le  ressuscita  par  l'odeur  d'une 
caille.  C'est  pourquoi  les  Tyriens  lui  offraient  des  caîlin  en 
sacrifice  (â). 

L'époque  des  vendanges  était  aussi  l'occasion  d'une  fête,  en 
souvenir  de  Dionysos,  qui  passait  pour  avoir  inventé  le  vin 
àXyr. 

On  célébrait  la  f%te  d'Adonis  par  un  deuil  public»  en  sou- 
venir de  sa  mort.  Des  femmes  lui  sacrifiaient  leurs  belles  cfie- 
velureSi  ou  se  livraient  au  premier  étranger  venu.  Deux  jours 
y  étaient  consacrés  :  dans  le  premier,  on  célébrait  les  funé- 
railles d'Adonis;  le  second  était  consacré  à  de  grandes  réjouis- 
sances. 

Une  autre  encore  fut  celle  des  fiançailles  de  l'eau  douce  avec 
l'eau  de  mer.  Près  de  l'embouchure  de  l'ancienne  Tyr,  on 
voit  ime  tour  ruinée,  et  un  puits  où  l'on  vient  encore  puiser  de 
Teau.  Cette  eau  se  trouble  en  septembre ,  et  se  charge  d'une 

(p  Mém  derAead.dttBellM-UUrea,  t.  3S  et  tt. 
(«)  Alhéoé.,  IX.  45. 


argile  rougeâiré.  Les  babitants  y  accourent  alors  en  foule  et  y 
versent  de  l'eau  de  mer,  dans  Vespoir  de  lui  rendre  sa  limpi- 
dité, (tj  La  mer  passait  pour  le  principe  mâle»  qui  s'alliait  à 
Toau  de  source,  principe  femelle.  A  Hiérapolis,  ou  portait 
deux  fois  par  an  de  Teau  de  mer  dans  le  temple»  au  printemps 
et  à  l'automne.  C'était  encore  une  occasion,  pour  les  aris  et 
l'industrie ,  d'y  déployer  toute  leur  puissance.  Les  étrangers  y 
accouraient  de  toutes  parts,  ce  qui  donnait  une  grande  impul- 
sion au  commerce  pbénicien. 


§  6.   IDÉES  C0SM0G0NIQUB8. 


fiC  seul  écrivain  de  la  Phénicte  dont  nous  possédions  des 
fragments»  retouchés  par  Philon  (de  Byblos),  Sancboniathon, 
a  essayé  une  histoire  du  monde  et  des  êtres.  11  part  du  chaos» 
et  aboutit  aux  hommes  et  aux  animaux  ;  puis  il  revient  au 
principe  cosmique,  pour  retourner  au  monde  humain. 

Suivant  lui,  le  principe  de  tout  est  un  air  rempli  de  ténè^ 
hres  et  d'esprit  ayant  duré  éternellement.  Lorsque  l'esprit  devint 
amoureux  de  ses  propres  éléments  et  s'y  mêla»  il  s'ensuivit 
l'union,  appelée  désir.  C'est  là  le  commencement  de  toutes 
choses,  d'où  naquit  Mot  »  puis  la  semence  de  la  création  et  de 
la  génération  de  tous  les  êtres.  Alors  naquirent  les  animaux 
n'ayant  pas  de  sentiment;  d'eux  naquirent  les  animaux  pfm- 
sants»  contemplateurs  du  ciel  ;  aussitôt  brillèrent  au  ciel  Mot 
(le  soleil)»  la  lune»  les  petits  et  les  grands  astres. 

L'air  étant  devenu  resplendissant,  la  chaleur  de  la  mer  et 
celle  de  la  terre  firent  naître  les  vents  et  les  nuages,  et  les 


(i)yolDey.  Syrie,  p.t5t. 
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éooirieiiiaiiU  ém  eaux  oâeslas.  Les  éléments  s'entradioqiiècMi, 
de  là  h  foudre.  Les  rniimam  pensants  se  réyeUIècent;  le  mâle 
et  la  femelle  s'agitèrent  au  sein  de  la  mer  et  des  eaux* 
• 
Aprèsavoir  expliqué  les  noms  des  vents,  Sancfaoniathon,  ou 
Philon,  ajoute  qu'ils  consacrèrent  les  les  germes  du  sol»  les 
mîient  au  nombre  des  dieux  et  adorèrent  les  productions  dont 
ils  yîvaient;  leurs  descendants,  comme  leurs  ancêtres,  leur 
firent  des  libations  et  des  sacrifices.  Du  vent  Kolpias  et  de  sa 
femme  Bauv  (nuit)  naquirent  Aeon  et  Protogène.  Aeon  décou- 
vrit la  nourriture  provenant  des  astres,  d'où  naquirent  Genos 
(genre),  et  Genea  (procréation),  qui  habitèrent  la  Phénide; 
ceux-d  élevèrent  leurs  mains  vers  le  soleil,  qu'ils  croyaient  le 
maître  du  monde,  et  rappelèrent  Beelsamin,  maître  du  ciel. 
Hypsouranios  s'établit  dans  Tyr;  il  inventa  le  moyen  de 
construire  des  cabanes  avec  des  roseaux  et  du  papyrus.  Il  s'in* 
surgea  contre  son  frère  Ousons,  qui,  le  premier,  se  vêtit  de 
peaux  d'animaux  ;  il  prit  un  arbre,  en  abattit  les  branches,  M 
se  lança  dans  la  merj  il  éleva  deux  autels  au  feu,  et  un  au 
vent,  et  leur  ofrit  en  libation  le  sang  d'animaux  tués  à  la 
chasse. 

D'Hypsouianioe  naquirent  Agreus  (chasseur)  et  Halieus  (pè- 
cbeor).  Inventeurs  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  du  fer  et  de 
ses  usages.  Us  engendrèrent  deux  frères  :  l'un  fut  Gbrysor,  qui 
s'exerça  dans  l'éloquence,  dans  les  enchantements,  dans  l'art 
devinaloire;  ce  fut  le  premier  navigateur.  Ses  frères  ont  in- 
venté l'art  de  construira  des  murs  avec  des  briques.  Ils  engen- 
drèrent Agros,  l'un  des  plus  grands  dieux,  lequel  perfectionna 
la  construction  des  maisons.  Leurs  descendants  furent  des  cul- 
tivateurs, des  chasseurs  et  des  pasteurs,  entre  autres  Sydyk, 
qui  inventa  l'emploi  du  sel. 

De  Misor  naquit  Taaut,  l'inventeur  des  premiers  caractères 
d'écriture,  le  Thooth  des  Égyptiens. 

De  Sydyk  naquirent  les  Dioscures  ou  Gablres.  Ceux-ci  en- 
gendfèient  des  inventeurs  qui  enseignèrent  la  oonnaissancs 
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des  plantes,  la  guérison  des  morsures  d'anknatix  veninmx,  et 
les  enehantements. 

Puis  vinrenl  au  monde  Élioun,  le  très-haut,  et  sa  femme 
Beroutb  »  qui  eurent  pour  fils  Uranos  (ciel).  Celui-ci  eut  pour 
sœur  et  pour  femme  la  Terre.  De  ces  disrnîers  naquirent  quatre 
enfants:  Ilus  ou  Kronos»  Betylus,  Dagon  et  Atlas.  Uranos  eut 
ayec  d'autres  femmes  une  race  nombreuse.  La  Terre,  jalousoi 
se  sépara  de  lui,  et  le  repoussa  lorsqu'il  voulait  s'approcher 
d'elle. 

Kronos  ayant  atteint  l'âge  viril,  prit  pour  aide  Hermès  le 
trois  fois  grand.  Il  eut  deux  enfants  :  Proserpine  et  Minerve; 
puis,  ayant  battu  Uranos,  il  le  chassa  de  son  empire,  et  fonda 
la  première  ville,  Byblos  en  Phénicie. 

Ayant  conçu  des  soupçons  contre  son  frère  Atlas,  il  l'ense- 
velit au  sein  de  la  terre. 

A  celte  époque,  les  descendants  des  Dioscures  naviguèrent 
sur  des  radeaux  et  des  navires,  et  ayant  échoué  contre  le  mont 
Gasius,  ils  y  élevèrent  un  temple. 

Les  auxiliaires  dllus  ou  Kronos  furent  appelés  £loïm,  ou  ' 
dieux. 

Kronos  eut  pour  fils  Sadid,  qu'il  tua  ;  il  tua  aussi  sa  fille. 

Uranos  envoya  ses  filles  Astarté  et  Rhéa  pour  faire  tomber 
Kronos  dans  un  piège.  Hais  celui-ci  s'empara  d'elles,  et  en  fil 
ses  épouses.  Il  eut  d' Astarté  sept  filles,  les  Titanides,  de  Rhéa 
sept  fils,  de  Dione  plusieurs  filles,  et  enfin  d' Astarté  deux  nou* 
veaux  fils.  Pathos  (désir),  et  Éros  (amour). 

Suit  une  généalogie  fastidieuse  des  descendants  de  ces  pre- 
mières divinités.  Sanchonialhon  parle  ensuite  des  merveilles 
relatives  aux  reptiles  et  animaux  venimeux  qui  causent  la 
mort.  Taaui  attribua  aux  dragons  et  aux  serpents  une  nature 
divine,  croyance  qui  fut  adoptée  par  les  Phéniciens  et  les 
Égyptiens.  II  disait  que  ces  animaux  étaient  remplis  d'esprit 
et  de  feu.  L'être  primordial  le  plus  divin  est  le  serpent  à  figure 
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d*ép6ro6r  :  le  oaicledésigiie  le  monde»  ei  le  aerpeat  da  œilîea 
qui  y  esl  oonleau  désigne  le  bon  génie. 

Zoioestfe  dil  auisi  que  le  die«  i  tète  d*épenrier  est  le  premier, 
impérissable»  étemel,  incréé,  indi? is,  lé  modérateur  de  tout  œ 
qui  est  beau,  Inaccessible  à  la  corruption.  C'est  le  père  de  la 
législation  et  de  la  justice,  inyenteur  de  la  nature  diyine. 
•  Taautos  fut»  suifant  Sandioniatbon ,  l'auteur  de  la  cosmo- 
gonie phénicienne,  de  même  qu'Oannès  fut,  sui^nt  Béroae, 
rauteur  de  la  cosmogonie  babylonienne  ;  car  il^eaiste  d'auirss 
cosmogduies  sémitiques  aussi  importantes  que  celles  de  San- 
choniathon»  Celle  de  la  Genèse  est  la  plus  simple  el  la  plus 
claire.  Puis  viennent  celle  de  Béroee,  dont  on  possède  quelques 
fragments,  et  celle  de  Moschus,  conser?ée  par  Damascius. 

L'esprit  philosophique  qui  distingue  les  cosmogonies  pb^i* 
cienne  et  babylonienne  de  celle  de  la  Genèse,  tient  à  Tétst 
intellectuel  plus  avancé  des  Hiéniciens  et  des  Chaldéens,  et 
aussi  à  l'influence  des  idées  grecques  qui  s'y  mêlèrent  dans  la 
suite. 

fiérose  et  les  auteurs  cités  par  Damascius  ont  exposé  la  théo- 
logie babylonienne  et  phénicienne,  non  pas  sous  une  forme 
historique,  comme  fit  Tauteur  de  la  Genèse,  mais  telle  qu'elle 
était  interprétée  et  enseignée  de  leur  temps  dans  un  sens  phi- 
losophique. 

L'histoire  primitire,  qui,  ches  les  ariens,  s'eiprime  psr  le 
mythe,  devient  ches  les  sémites  un  tableau  généalogique  de 
personnages  rappehint  les  dieux,  les  hommes,  les  pays  et  aussi 
diverses  inventions  utiles.  Cependant,  il  faut  se  défier  de  louttf 
les  traditions  étrangères  qui  nous  ont  été  transmises  par  ies 
Grecs  ;  ils  y  ont  mis  du  leur  au  point  de  les  dénaturer  complè- 
tement ;  la  preuve  en  est  dans  les  noms,  purement  greci  que 
présente  la  Cosmogonie  attribués  à  Sanchoniathon»  et  trans- 
mise par  PhQon  (de  liyblos). 
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§  7,  COMMERCE,   IfAVICATION. 


Cest  le  commerce  maritime  qui  a  fait  la  réputation  des  Phé- 
niciens. Dès  la  plus  haute  antiquité  connue,  ils  allèrent  fonder 
au  loin  des  colonies.  Les  Grecs  ont  personnifié  ces  migrations 
par  lo  mythe  d'Hercule  Tyrien.  L'histoire  de  cet  Hercule  allant 
en  Ibérie  pour  faire  la  guerre  au  fils  du  riche  Ghrysaor  est  una.^ 
narration  épique  et  allégorique  de  la  propagation  du  corn-' 
merce  des  Phéniciens  par  la  navigation. 

Ces  colonies  durent  leur  naissance  à  deux  causes  :  au  trop 
plein  de  population,  et  à  l'esprit  aventureux  de  ce  peuple  en- 
tretenu par  sa  position  topographique.  Les  plus  anciens  éta- 
blissements des  Phéniciens  furent  ceux  de  l'Asie  continentale» 
situés  sur  le  trajet  de  la  grande  route  de  Tyr  et  de  Sidon  à 
l'Euphrate. 

Des  tribus  cananéennes  fondèrent  ensuite  Gitium  et  Ama- 
thonte,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Paphos,  Karposia, 
Rhodes  et  quelques  autres  sont  également  réputées  d'origine 
phénicienne.  Ghypre  fut  conquise,  dil-on,  par  les  Sydoniens, 
sous  la  conduite  de  Bélus,  ce  qui  ferait  remonter  cette  colonie 
à  une  haute  antiquité. 

Au  quiniième  siècle  avant  Jésus-Cbrist,  Gadmus  conduisit 
des  colons  dans  l'Ile  de  Théra,  où,  depuis,  Ton  tissa  les  plu» 
belles  toiles. 

Une  autre  colonie  célèbre  fut  Gythère,  qui  fournit  les  coquiN 
lages  à  pourpre,  et  devint  le  principal  intermédiaire  du  com- 
merce des  Phéniciens  avec  la  Grèce.  G'est  de  là  que  se  répandit 
le  culte  de  la  Vénus  phénicienne. 

Les  Phéniciens  occupèrent  aussi  une  partie  de  la  Sicile  et  y 
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fondèrent  des  Tilles  qui  tombèrent  plus  tard  sous  le  patronage 
de  Garthage  (1),  entre  autres  Héradée  et  Mélita  (Malte). 

mélita  était  florissante  à  Tépoque  de  Diodore;  on  y  trouvait 
des  ouvriers  de  tous  les  métiers .  surtout  des  ouvriers  en 
toiles. 

Les  colonies  phéniciennes,  dans  Ttle  de  Sardaigne,  exploitè- 
rent le  fer  et  le  plomb;  celles  d'Espagne,  l'argent  et  l'étain; 
celles  d'Afrique»  nées  d'une  tribu  liby-phénicîenne,  se  distin- 
guèrent par  le  oommetOB  de  l'intérieur  et  par  l'agriculUire.  By- 
zaeène»  B^nm  et  Utique  en  furent  les  prindpdes  villes. 

la  plupart  des  nombreuses  colonies  phéniciennes  en  Afriqo^ 
abandonnées  par  la  métropole  lors  de  la  domination  assy- 
riame,  tombèrent  au  pouvoir  des  indigènes  ou  d'autres  colo- 
nies voisines. 

La  navigation  des  Phéniciens  dans  les  golfes  Arabique  et  Per- 
sique  et  dans  l'Océan  indien  fut  très-active;  die  alimentait  les 
marchés  de  r£gypte,  de  la  Syrie  et  dé  la  Grèce.  C'est  à  Ophir, 
prindpalementy  qu'ils  allèrent  chercher  de  l'or  en  quantité^ 
des  bois  rares  et  des  pierres  précieuses  (^. 

A  l'époque  d'Homère,  les  Phéniciens  passaient,  aux  yeux  des 
Grecs,  à  la  fois  pour  des  pirates  et  des  trafiquants.  Ils  leur  ap- 
portaient des  jouets,  et  en  même  temps  leur  enlevaient  leurs 
garçons  et  leurs  filles  pour  aller  les  vendre  en  Asie.  Hérodote 
rapporte  que^  dans  une  de  leurs  expéditions,  ils  vinrent  à  Ar* 
gos,  y  étalèrent  leur  chargement,  et,  après  avoir  presque  tout 
▼endii,  plusieurs  filles,  parmi  lesquelles  se  trouvait  lo,  fille  du 
rei  Inacbus ,  étant  venues  sur  le  rivage  pour  eboMr  èl  adieter 
qudques  marebandises,  les  Phéniciens  se  jetèrent  sur  elles^  les 
enlevèrent  sur  leurs  navires  et  les  conduisirent  en  tgypte  (3). 

f^es  Phéniciens,  rivaux  desGrees  pourlecommerce,  priientsoo- 

(i)  Tbttcjd.,  VI,  % 
(t)lRals,  9,  II,  26,  «7. 
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vent  parti  contre  eux  pendant  leur  guerre  avec  les  Perses*  Cepen-  ' 
dant  ils  ne  cessèrent  de  porter  en  Grèce  certaines  denrées  qu'eux 
seuls  pouvaient  lui  fournir,  telles  que  les  parfums  d'Arabie» 
les  produits  des  manufactures  de  Tyr,  des  vètementsde  pour- 
pre et  des  jouets.  Il  y  avait  des  maisons  de  commerce  tyriennes 
à  Byzance  et  à  Cios.  Ils  remplissaient  les  harems  d'esclaves 
ioniennes,  et  allaient  pêcher  dons  le  Pont  et  les  Palus-Héotides, 
d'où  ils  apportaient  des  poissons  salés. 

C'est  surtout  avec  la  Sardaigne,  l'Espagne  et  la  côte  de  l'A- 
frique que  les  Phéniciens  firent  le  commerce.  Souvent  ils  cou- 
lèrent à  bas  les  navires  étrangers  qui  y  venaient  leur  faire 
concurrepce. 

Outre  la  teinture  de  la  pourpre  »  soit  au  moyen  des  coquil- 
lages, soit  au  moyen  de  plantes  tinctoriales,  on  attribue  aux 
Phéniciens  l'invention  des  lettres  et  celle  du  verre. 

Les  Phéniciens  se  trouvant  à  l'extrémité  du  continent  asia- 
tique, communiquaient  sans  intermédiaire  avec  l'Afrique  et 
l'Europe.  Leurs  riches  cités  servaient  d'entrepôts  aux  denrées 
qu'on  tirait  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Sibérie,  de  l'Asie  cen- 
trale, de  l'Arabie,  etc.  Des  caravanes  traversaient  la  Syrie  dans 
tous  les  sens  et  y  trafiquaient  pour  le  compte  des  Phéni- 
ciens. 

Ce  commerce  était  fondé  primitivement  sur  des  échanges;  les 
métaux  précieux  ne  furent  longtemps  que  des  marchandises. 
Les  rapports  des  Phéniciens  avec  les  autres  peuples  de  la  Syrie 
étaient  facilités  par  la  resseniblance  de  langage,  ce  qui  leur 
assurait  le  commerce  exclusif  des  produits  de  cette  contrée, 
surtout  dâs  laines  des  troupeaux,  qu'on  transportait  à  Tyr  et  à 
Sidon  pour  être  teintes  en  pourpre  et  devenir  la  principale 
branche  de  commerce  des  Phéniciens: 

Le  commerce  des  esclaves  s'y  fit  en  grand  :  Les  Syriens,  nés 
pour  la  servitude,  dit  Cjcéron  (1),  approvisionnaient  les  trafi- 

(i)  De  prov.,  tO. 
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qoants;  les  caraTanes  les  recaeillaient  ea  route,  en  échange 
de  mélaux  et  d'étoffes. 

Les  prophètes  hébreux  leur  reprochent  de  trafiquer  de  gar- 
çons et  de  filles.  On  présume  qu'ils  allaient  chercher  les  plus 
beaux  t  jpes  d'hommes  et  de  femmes  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  dé  la  mer  Noire* 

L'Arabie  fut  encore  le  centre  de  leurs  communications  avec 
l'Ethiopie  et  l'Inde*  Des  caravanes,  composées  de  diverses  peu- 
plades, parcouraient  l'Arabie  et  y  trafiquaient  directement  oa 
indirectement  pour  le  compte  des  Phéniciens  dont  les  villes 
maritimes  recevaient  des  denrées  qu'elles  envoyaient  ensuite 
avec  de  grands  bénéfices  dans  toutes  les  contrées  de  l'OrîenL 

La  laine  des  déserts,  formait  piair  les  tribus  nomades  de  r4k- 
rabie  et  de  la  Syrie  une  des  branches  de  commerce  les  plus 
importantes  des  Phéniciens. 

Dès  le  temps  des  patriarches  hébreux,  les  Phéniciens  Éli- 
saient du  commerce  avec  les  Égyptiens,  par  la  voie  de  terre, 
et  y  portaient  surtout  du  vin. 

La  Palestine  leur  fournissait  du  froment,  du' baume  et  de 
l'huile  d'olive,  et  l'importance  de  ces  denrées  contribua  à 
maintenir  toujours  de  bons  rappoils  entre  ces  deux  peuples. 

Hérodole  rapporte  que  les  Phéniciens  curent  des  colonies 
jusqu'au  sein  même  de  l'Egypte  et  que  dans  Memphis,  par 
exemple,  tout  un  quartier  était  habité  par  eux  (1). 

Ce  fut  surtout  vt^rs  l'exploitation  des  mines  que  les  Phéni- 
ciens tournèrent  leurs  vues;  car  ils  y  puisèrent  leurs  plus 
grandes  richesses;  aussi  bravèrentHis  les  plus  grands  dangers 
pour  en  d(^couvrir. 

Les  premiers  qui  débarquèrent  en  Espagne  y  trouvèrent  une 
telle  quantité  d'argent  qu'ils  en  composèrent  des  cargaisons  et 
fabriquèrent  avec  ce  métal  leurs  ustensiles  et  jusqu'à  leurs 
ancres.  Ils  les  firent  exploiter  soit  par  les  habitants,  moyen- 
nant salaire,  soit  p.ir  des  «esclaves. 

(I)  U,  Mi 
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L'Espagne  leur  fournissait  en  outre  de  Tor,  du  plomb,  du 
fer,  et  aussi  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  cire,  de  la  laine, 
et  surtout  les  plus  beaux  fruits. 

Enfin,  l'importance  du  commerce  de  Tyr,  à  l'époque  d'Ézé- 
cbieU  ressort  des  paroles  mêmes  d'imprécations  que  lui  lance 
ce  prophète  : 

«  Fils  de  rhomme,  fais  une  plainte  lagubre  sur  la  chute  de  Tyr. 
Ta  diras  à  cette  ville,  située  près  de  la  mer,  qui  est  le  siège  du  com- 
merce et  du  trafic  des  peuples  de  tant  dlles  différentes  :  OTjr,  ta  fes 
dit  :  «  Je  suis  d'une  beauté  parfaite.  Je  suis  placée  au  milieu  de  la 
mer.  »  Geax  qui  t'ont  bâtie  n'ont  rien  oablié  pour  t'embeilir  ;  ils  ont 
fait  ton  raisseau  arec  des  sapins  de  Sanir.  Us  ont  pris  un  cèdre  du 
Liban  pour  te  Daire  un  mât.  Ils  ont  Ikit  tes  rames  arec  des  chênes  de 
Basan.  Us  ont  employé  l'ivoire  des  Indes  pour  (aire  tes  bancs,  et  ce 
qui  vient  djBS  lies  vers  l'Italie  pour  faire  tes  chambres  et  tes  maga- 
sins. Le  un  lin  d*Ëgypte,  tissu  en  broderie,  a  composé  la  voile  qui 
a  été  suspendue  à  tes  mâts  ;  l'yacinthe  et  la  pourpre  des  lies 
d'Biisa  ont  fait  ton  pavUlon.  Les  habitants  de  Sidon  et  d'Arad  ont 
ité  tes  rameurs,  et  tes  sages,  é  Tyr,  8<mt  devenus  tes  pilotes..... 
Tons  les  navires  de  la  mer  et  tous  les  mariniers  ont  été  engagés  dans 
Ion  commerce.  Les  Perses,  ceux  de  Lydie  et  ceux  de  Libye,  étaient 
tes  gens  de  guerre  dans  ton  armée,  et  ils  ont  suspendu  sur  toi 
leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour  te  parer.  Les  Âradieos  et 
leurs  troupes  environnaient  tes  murailles,  et  les  Pyguées  qui  étaient 
sur  tes  tours  ont  suspendu  leurs  carquois  le  long  de  tes  murs.  Les 
Carthaginois  t'apportent  toutes  sortes  de  richesses  et  remplissent  tes 
marchés  dargent,  de  fer,  d'étain  et  de  plomb.  La  Grèoe, Tnbal  et 
Mosoch  entretenaient  aussi  ton  commerce  et  t'apportaient  des  escla- 
ves et  des  vases  d'airain.On  a  amené  de  Thogorma  dans  tes  marchés 
des  chevaux,  des  cavaliers  et  des  mulets.  Les  enfants  de  Dédan  oui 
trafiqué  avec  toi  ;  ton  commerce  s'est  étendu  en  plusieurs  fies,  et 
ils  t'ont  donné  en*  échange  de  tes  marchandises  des  dents  d'ivoire 
et  del'ébène.  Les  Syriens  ont  été  engagés  dans  ton  trafic  et  yh  ont 
mi««  en  vente  dan»  tes  marchés  des  perles,  delà  pourpre,  d.. fui  lia, 
de  la  soie.  Les  peuples  ëe  Juda  et  d'Israël  ont  apporté  dans  tesmar- 
chéfl  le  plus  pur  froment,  le  baume,  It  miel,  l'huile  et  la  résine... 
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Danu  rapportait  du  vin  excelleDt,  et  des  laines  d*Qne  eouleor  Tin 
«C  éclatante.  Dàn,  la  Grèce  et  Hoiel  ont  mit  en  rente  dans  tes  mar- 
chés des  ouTrages  de  fer  poli«  et  ta  u  échangé  dès  cannes  dé  bonne 
odeor.  Ceux  de  Dédan  trafiquaient  arec  toi  pour  des  housses  de  che- 
taux...  L'Arable  et  les  princes  de  Cédas  t'amenaient  leurs  agneaux, 
leurs  béliers -et  leurs  boues.  Saba  et  Rema  exposaient  dans  tes  mar- 
chés d'excellents  parfums,  des  pierres  précieuses  et  de  l'or...  Saba, 
Assur  etChelmad  t'apportaient  des  balles  d'yacinthe,  d'ouTragesen 
broderie  et  des  meubles  précieux  euTeloppés  et  liés  de  cordes...  (t) 

Ces  paroles  résument  parfaitement  la  situation  commer- 
ciale de  Tyr  et  se  trouvent  confirmées  par  cette  exclamation 
dlsaie  : 

«  Qal  résenra  un  tel  destin  à  3a  ville  de  Tyr,  distributrice  de 
eouronnes,  et  dont  les  marchands  forent  les  plus  Illustres  de  la 

terre?» 

Il  ressort  aussi  des  paroles  d*Ézéchie1  que  les  Phénidens 
recrutaient  pour  former  leurs  troupes  des  étrangers  merce- 
naires qui  combattaient  à  leur  place. 

Ils  étaient  obligés  à  ce  fâcheux  expédient  soit  à  cause  de  la 
rareté  de  leur  population,  soit  plutôt,  à  cause  de  leurs  préoo* 
cupations  commerciales  et  industridles.  Toujours  est-Il  qu'à 
l'aide  de  ces  armées  composées  d'éléments  hétérogènes»  Ils 
surent  conquérir  des  ports  de  commerce  et  fonder  des  colo- 
nies, mais  ne  purent  jamais  les  conserver  longtemps,  parce 
qu'ils  en  confiaient  la  garde  à  des  gens  plus  disposés  à  trahir 
qu'à  défendre  leurs  intérêts. 

Les  Phéniciens  entreprirent  plusieurs  voyages  de  découverte 
qui  agrandirent  leur  commerce  maritime.  Ils  découvrirait 
ainsi  111e  deThasos»  riche  en  mines  d'or^  et  dont  les  Crées  ne 
tardèrent  pas  à  s'emparer. 

Hérodote  leur  attribue  un  voyage  de  circumnavigation  de 

(OChàp.  XXVII. 
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TAfrique  aoqual  le  roi  égyptien  Neeo  aurait  donné  son  appui. 
Ctuoi  qu'H  en  aoil  de  citle  tradition,  elle  prouve  au  moin«  que 
les  Hiéoicienspouoôrent  Fart  nautique  lrdB«loin,et  Ton  sait 
qu'ils  furent  pendant  longtemps  les  matlres  souverains  de  la 
mer,  depuis  l'Océan  Indien  juscjpfà  la  Mer  Atlantique. 


§  8.   INDUSTRIE,   ARTS. 


Le  commerce  ne  fit  pas  négliger  l'agriculture  en  Phénide;  le 
vin  j  fut  connu  de  bonne  heure:  les  vins  de  Tyr,  de  Byblos, 
de  Beryte  jouissaient  d'une  grande  réputation. 

Les  Phéniciens  passent  pour  avoir  les  premiers  fait  usage  du 
pavé  pour  les  rues  à  Tyr  et  à  Garthage  (1). 

Les  cèdres  et  les  carrières  de  marbre  du  Liban  fournissaient 
des  matériaux  de  construction.  L'or  et  l'ivoire  entraient  pour 
vtne  grande  part,  avec  le  marbre,  dans  l'édification  des  temples 
et  des  palais.  On  sait  que  le  temple  de  Jérusalem  fut  l'œuvre 
des  Sidoniens  (1). 

La  construction  des  vaisseaux-fut  également  poussée  très- 
loin,  on  le  comprend,  par  ce  peuple  navigateur;  ses  navires 
étaient  larges,  voûtés,  et  propres  à  contenir  une  cargaison 
considérable. 

Ils  ne  se  borna  pas  à  exploiter  les  mines  de  plusieurs 
métaux,  il  sut  les  travailler  avec  art.  L'auteur  du  Livre  des 
Rois  (3)  fait  iin  éloge  pompeux  d'un  ouvrier  phénicien  que 
Salomon  chargea  d'orner  le  temple  de  Jérusalem,  dl  était,  dit-il, 
rempli  de  sagesse,  d'intelligence  et  de  science  pour  faire  touies 

(1)  Virgile  AUd.  1,  ^W. 

(t)  t  Rois.  Y,  IL— Samuel,  VII. 

(3)  Ch.  VH,  13-50.  —  t  Rois,  XXV,  «3  et  sulv.    . 
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sorM  rl'ouvr:ig<«  de  bionzi».»  fit  y  dôiine  la  di«criptîon  àC* 
taillée  de  sas  Ira^aux.  On  cite  comme  les  plus  anciens  mena- 
ments  de  l'art  phénicien  les  colonnes  des  terafries  de  Helkarth 
i  Tyr  et  à  Gadés. 

Les  coapes  sidoniennei,  ou  vases^d'or  et  d'argent,  étaient  re- 
nommées dans  toute  l'antiquité  (1).  Tels  furent  les  ciboires  en 
argent  ciselé  et  garnis  d'or  dont  parle  Athénée,  et  dont  quelques- 
uns  étaient  bordés  de  pierres  préctoises. 

On  fabriquait  à  Tyr  et  à  Sidon  des  bracelets  et  des  oolliect 
d*or  ou  d'argent  garnis  de  pierres  précieuses.  Les  murs  des 
temples  et  dos  palais»  les  Idoles,  les  bouclîets  étaient 'couverts 
d'or  laoliné  (i).  L'ivoire  servait  à  des  travaux  de  nurqoeterie 
pour  orner  des  palais,  des  trônes,  et  des  bancs  de  trirèmes.  On 
l'employait  aussi  à  la  fabrication  d'instruments  de  musique, 
surtout  des  flûtes.  Les  vêtements  royaux  étaient  ornés  de  pier- 
reriei.  Éiéchiel  en  a  énuméré  un  grand  nombre  (3).  Enfin 
les  Tyriens  excellaient  dans  la  fabrique  et  la  ciselare  des 
verres. 

lies  Phéniciens  ont,  les  premiers  peut-être,  fait  usage  de 
monnaie,  grftce  à  leur  richesse  en  métaux,  et  cet  usage  se 
répandit  dans  toute  la  Syrie  dès  les  plus  anciens  tempe.  La 
Genèse  rapporte  qu'Abraham  acheta ,  pour  le  tombeau  de  Sa- 
rah,  un  terrain,  moyennant  400  sicles  d'argent.  Ce  sicle  fut 
d'abord  une  monnaie  au  poids.  On  pense  que  huit  gicles  d'ar* 
gent  valaient  13  livres  de  notre  monnaie. 

G  est  par  des  inscriptions  gravées  sur  des  pierres  et  sur  du 
métal,  que  les  Phéniciens  perpétuaient  la  mémoire  des  faits 
les  plus  importants. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  'médailles  phéniciennes  en  or,  en 
argent  ou  en  airain,  mais  appartenant  à  des  époques  peu  an« 
ciennes.  Celles  de  Tyr,  qui  remontent  au  deuxième  siècle  avant 

(1)  HoQL  iWod.,  XXni,  741.  —  Athén.,  XI,  S7. 

{%)  Oiffiiéê,  XV,  459.—  Pauianlas,  DL—  Pline,  XXV,  36. 

(3)XXVra,13. 
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notre  ère»  portent  une  léle  d'Hercule  imberbe  entourée  d'un 
rameau  de  laurier;  ou  une  Mie  de  femme  Toilée,  surmontée 
d*une  tour,  représentation  siymbolique  de  la  ville. 

On  troure  encore  dans  des  tombeaux  étrusques  des  bottes 
en  albâtre  que  les  Phéniciens  portaient  en  Italie. 

Lesétoffesde  laine  et  de  coton,  tisséesà  Tyr»  étaient  très>fines«. 
teintes  de  pourpre  et  rayées  de  couleurs  diverses.  Quelques- 
unes  imitaient  le  chatoiement  des  plumes  du  paon  (1). 

Le  pays  de  Canaan ,  à  l'époque  des  patriarches  ou  pasteurs 
hébreux  y  avait  un  commerce»  une  industrie,  des  arts»  em- 
pruntés sans  doute  aux  Phéniciens.  On  mentionne  des  épées» 
des  couteaux»  des  arcs»  des  flèches»  des  ustensiles  de  plu- 
sieurs sortes.  Les  femmes  portaient  des  voiles  et  des  vêtements 
en  étoffe  brillante.  Ces  pays  étaient  d'ailleurs  perpétuellement 
sillonnés  do  caravanes  qui  allaient  en  Egypte  et  trafiquaient» 
chemin  faisant»  de  leurs  marchandises. 

Au  premier  rang  des  manufactures  phéniciennes  il  faut 
placer  celles  de  la  teinturerie  :  les  teintures  de  Sidon  étaient 
déjà  renommées  au  temps  d'Homère;  la  pourpre  deTyr  fut 
toujours  recherchée  comme  un  des.  pliis  beaux  objets  de 
luxe. 

Les  métaux»  les  pierres  fines»  les  étoffes  teintes  de  belles  cou- 
leurs» tous  ces  objets  apportés  en  Syrie  par  les  trafiquants  phé- 
niciens» servaient  principalement  à  l'ornementation  et  au  oos- 
tumie.  Isaîe  nous  donne  une  idée  du  luxe  que  les  femmes 
déployaient  dans  leur  toilette  :  «  En  ce  jour»  ditril  »  le  Seigneur 
Tiendra  vous  enlever  vos  magnifiques  boucles  des  pieds»  vos 
filets  de  perles»  vos  croissants  d'or»  vos  boucles  d'oreilles»  vos 
chaînons  et  vos  voiles»  vos  rubans  de  tète  et  vos  petites  chaînes 
des  pieds»  vos  ceintures»  vos  flacons  de  senteur  et  vos  amu- 
lettes» vos  bagues  et  vos  peaduts  de  nés»  vos  habiu  de  fête  et 

(I)  Hom.»  IHade,  XXiy»SS9. 

I  » 
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VOS  robMy  vos  manteaux  .el  vos  pocbçs»  vos  miroirs  el  vos 
chemises;' Vos  turbans  et  vos 'cr6pes  (4)1  » 

iltf  Musique  fût  pêii  cultivée  clici  («Syrièiis  de  la  Palestine 
avant  le  retour  des  Hébreux,  'mais  c^e  I^éùirt  depuis  longtemps 
dm  lès  PhéhTdèïis,  On  rapporte  qu'à  Tyr,  les  oburiisanes 
parcouraient  la  viflè  un  luth  à' la  main,  el  mêlaient  des  dianu 
;  auL  son  des  instrumentk. 


%  iK   us   LAHGUBS   SÉlUTIQDIft.   tGUTUUU 
IMSGEIPnOHi. 


1^  développement  des  langues  sémitiques  ne  s^est  pas  effec- 
tué dé  lâ  ifiëfne  niitnière  que  celui  des  langues  abonnes,  et  il 
a  suivi  des  r6tt  grtfmniaticales  très-diiRrente^.  Les  analogies 
qù*6n  à  remarqdéèki  dans  ces  deux  systèmes  doivent  être  im- 
putées aux  refattons  commerciales  ^ûi  s'établirent  dès  lâ  plus 
haute  antiquité  entre  les  Phéniciens  et  les  Indiens  par  Tinter* 
médialfe  des  marchands  d*Opbir»  mlâls  nullement  à  une  ori- 
giiiè  codaihùtië. 

On  s  remarqué  également  des  rapports  entre  le  eopte  égyp- 
tien et  les  langûéè  sémitiques  ;  on  peut  les  attribuer  au  long 
séjour  des  Arabes^  mêlésaux  Hyksosen  Egyptie,  et  aux  rehtions 
de  ce'u t-ci  avec  (es  Phéniciens  et '  hss  Cananéens. 

Lès  langues  sémitiques  formèrent  plusieurs  dialectes  dérivant 

les  uns  dés  autres.  '*' 

Ce  fût  le  dialecte  cananéen  que  parlèrent  les  patriaiches  hé- 

(l)in,T,i».M. 
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breuz,  araméens  (For^na. Ce  dialecte  se  transforma  peu  à  peu, 
à  tel  point  qu*il  est  dlAcne  aujourd'hui  de  déchiffrer  les  ins- 
criptions phénidenntoV  l*aide  de  la  langue  hébraïque,  (i) 

D'après  les  monuments  épigraphi^mes,  les  mailles  et  Ifs 
inscriptions  trouvées  sur  le  sol  des  anciennes  colonies.  ph6*, 
niciennes,  on  reconnaît  le  caractère  sémitique  de  Ifi  laq^uB, 
phénico-punique,  et  l'affinité  de  cette  langue  avec  Thi^! 
breu.  L'inscription  phénicienne  trouvée  à  Marseille  en  18*5, 
et  qui  concerne  les  sacriftoes»  est  en  caractères  hébreux  pri<* 
mitifs. 

M.  Renan  a  comparé  la  position  de  l'hébreu  dans  la  famille 
sémitique  il  celle  du  sanscrit  dans  la  famiNe  indo-européenne 
11  a  démontré  que  la  littérature  hébraïque  fut  commune  à  touj^  , 
les  Sémites/que  l'écriture  alphabétique  leurappartenait  en  pror 
pre  et  serait  venue  de  Babylone;  car  on  en  retrouve  les  carao^ 
tèressur  des  monuments  de  Minive  ^t.de  B^bylonep  à  c6té  dea 
caractères  cunéiformes.  Cetti,*ci  étaient  réservés  aux  mona*' 
mentset  aux  prêtres;  ceux-là»  pluscursifs,  étaient  entrés  dans 
ruaage  général  et  populaire.  Il  y  eut  un  mélange  de  races  et  de 
langues  sur  les  bords  du  Tigre  par  suite  de  relations  commer» 
dalea.  Le  fond  de  la  population  de  TAssyrie  et  de  la  Uabjlonie 
émit  sémitique,  et  parlait  la  langue  sémitique,  tandis  que  les 
les  prêtres  chaldéens   parlaient  la   langue  kurde  d'origine 
arienne.  (S) 

Nous  possédona  peu  de  monuments  graphiques  phéniciens, 
mais  la  découverte  récente  de  deux  inscriptions,  l'une  à  Mar* 
seille,  Tautre  sur  remplacement  de  Tancienne  Sidon  suffit 
pour  nous  instruire  des  véritables  formes  des  caractères  pro- 
preinent  phéniciens* 

(I)  Journal  asiatique,  décembre  iS47. 
(Xi  Histoire  des  langues  sésiltiques. 
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L'inscription  de  Stdon  est  le  premier  monameot  phéniwi 
trouvé  jusqu'à  présent  sur  le  sol  même  de  la  Pliénîcîe,  et  il  est 
très-précieux  en  ce  qu'il  se  rapporte  à  la  plus  ancienne  ville 
de  oette  contrée.  Elle  est  creusée  dans  la  pierre  d'un  siico- 
pbage  du  roi  de  Sidon»  Esdinooun*Ezer. 

Outre  la  presque  identité  des  caractères  avec  ceux  de  la  lin- 
goe  hébraïque,  on  y  remarque  certaine  concision  qui  rappelle 
le  style  biblique»  et  qui  confirme  Topinion  de  Tétroite  paienti 
entre  les  divers  peuples  de  la  Syrie  primitive. 

«Au  mois  de  bool,  l'an  xit  de  mon  règne»  Bsehmonn  Ènr,  roi 
des  Sidoniens,  ftls  du  roi  Tabnith,  roi  des  Sidoniens»  parU  en  di- 
sant: Jal  été  enlevé  avant  le  temps»  peu  avancé  en  âge,  lonqse, 
sans  avoir  de  fils.  Je  fus  retranché  par  la  mort»  et  Je  sait  eoodié 
dans  ce  eereueil  et  dans  ce  tombeau»  dans  le  lien  que  fai  cou- 
tmlt. 

•  J'adjure  tonte  race  royale  et  tont  homme  qa*il8  n^ouTreot  pu 
cette  conche,  qa'ils  ne  cherchent  point  aoprès  de  noos  de  iréiors,  car 
personne  n'a  placé  auprès  de  nous  de  trésors  ;  qu'ils  n'ealè?ent  pu 
le  eereueil  qui  me  sert  de  couche»  et  qu'ils  ne  me  chargent  pas  dani 
une  seconde  couche.     . 

•  Quoique  je  sols  réduit  au  sUeDce,  mes  Imprécations  te  parM; 
écoute  leur  avertissement»  car  toute  race  royale  et  tont  homme  qui 
ouvriront  la  chambre  de  cette  couche»  ou  qui  enlèveront  le  cercueil 
qo!  me  sert  de  couche»  ou  qui  me  chargeront  dans  cette  coocbe»  poii* 
sent-ils  ne  pas  avoir  de  couche  avec  les  rephtdm  (mânes)»  ni  être 
ensevelis  dans  un  tombeau»  ni  laisser  fils  et  postérité  à  leur  place  > 
Puissent  les  dieux  sainte  les  livrer  à  la  domination  d'un  (roi)  poit- 
sant»  d'un  homme  qui  les  tyrannise  de  manière  à  les  exterminer, 
cette  race  royale  on  Cea  hommes  qui  ouvriront  la  chambre  de  eette 
couche,  ou  qui  enlèveront  ce  cercueil»  ainsi  que  la  postérité  de  cette 
nce  royale  ou  de  ces  hommes  du  peuple!  Qu'ils  n'aient  ai  itcine 
en  bas,  ni  fruit  en  haut,  ni  figure  parmi  les  vivante,  sous  le  loleil, 
ainsi  que  moi,digne  de  miséricorde,  qui  ai  été  enlevé  avant  le  tempe, 
peu  avancé  en  âge»  lorsque,  sans  avoir  de  fils»  j'ai  été  retranché 
pour  la  mort...  »  (1) 

(1)  Journal  uiaUque,  avril  iSSe.  Art.  de  M.  S. 


Cette  inscription  est  importante  à  plus  d*iin  titre  :  d'abord 
elle  constate  la  piété  que.  les  Phéniciens  attachaient  aux  sé- 
pultures. La  grande  préoccupation  de  ce  roi  est  de  prévenir 
toute  violation  exercée  sursa  tombe,  et  il  va  jusqu'aux  impré- 
cations contre  ceux  qui  oseraient  y  porter  une  main  sacrilège. 
Cette  inscription  prtîsente  nuisi  un  intérêt  historique  par  la 
mention  d'un  roi  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  dut  régner  à 
l'époque  de  la  prospérité  de  Sidon. 


COHCLQUOH. 


Nous  avons  vu  que  la  Syrie  primitive  se  composait  d'une 
multitude  de  peuplades  dont  l'histoire  est  naïvement  ébauchée 
dans  la  Genèse  ;  que  le  patriarchat,  ou  le  gouvernement  de  la 
famille  par  son  chef,  divisait  ce  pays  en  tribus  qui,  peu  à  peu, 
s>ugmentèrent  au  moyen  d>IIianoes  entre  elles  et  formèrent 
de  petits  états  monarchiques. 

Les  Phéniciens  ont  dû  former  aussi  primitivement  une  tribu 
nomade;  mais  lu  situation  avantageuse  de  leur  territoire  sur 
les  bords  de  la  mer  leur  inspira  bientôt  le  désir  d'entrer  en 
rapport  avec  d'autres  populations  maritimes;  leur  génie  oom- 
mercial  et  industriel  se  développa  rapidement,  et  les  plus  an- 
ciennes traditions  qui  les  concernent  les  représentent  déjà 
comme  marchands,  comme  colonisateurs  et  comme  en  posses- 
sion d'un  gouvernement  régulier. 

Sidon  et  Tyr  ont  fondé  sur  le  littoral  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que des  colonies  qui  se  constituèrent  sur  le  modèle  de  leur 
métropole,  avec  les  modifications  commandées  par  un  autre 
climat  et  de  nouvelles  relations. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Syriens  de  l'intérieur,  de  ceux 
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de  la  Mêftiiia  dont  la  tia  nomade  rérista  longtemps  à  reien^ 
pie  de  peuples  voisins  ;  ils  Tiraient  enoore  comme  pssteius 
sons  la  direction  des  chefs  de  famille  on  patriardieSi  quand 
les  Phéniciens  éuient  déjà  une  nation  civilisée. 

L'époque  syrienne  des  Hébreux  devait  seule  attirer  notre 
attention,  car  de  retour  en  PalestinOi  après  400  ans  d'émign* 
tion  en  Egypte»  ils  n'avaient  conservé  de  leurs  aïeux  qae  dei 
traditions  et  une  langue  un  peu  altérées  ;  ils  revinrent  pres- 
que complètement  transformés,  et  le  système  politique,  civil 
et  religieux  de  Mcriwe  acheva  de  leur  faire  perdre  le  caradèn 
antonomique  d'un  peuple  primitif. 

En  observant  le  rOle  de  la  race  aémitiqae  dans  l'histoire  pri- 
mitive de  l'Asie  occidentale,  on  reconnaît  qu'elle  fut  plaW 
religieuse  que  politique.  Son  existence  nomade  exdoait  iei 
spéculations  philosophiques;  de  là  une  supériorité  intellec- 
tuelle bien  marquée  des  Ariens  sur  les  Sémites  et  la  dilKreoce 
apparaît  surtout  dans  les  langues.  le  fond  des  langues  eémi- 
tiques  est  sensuel  poétique,  mais  peu  ratîonet;  celui  des  lan- 
gues d'origine  arîenne,  quoique  aussi  poétiquct  est  de  ploi 
réfléchi  et  favorable  aux  idées  abstraites.  Enfin,  les  Sémitei 
sont  les  pères  du  monothéisme,  les  Ariens  sont  les  pères  de  la 
philosophie. 


ut 
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L'Egypte  fut  occapéo  d*abord  par  des  pea plaides  »xnn$^ 
habitant  des  èabanes  dfe  Jonc»  et  vivant  dm  produits  de  ):i 
ferre  et  dés  poissons  que  le  Nil  fournissait  abondamn^ent.  Mais 
^histoire  politique  de  œ  peuple  ne  date  que  de  rétablissement 
de  tribus  étrangères  dans  la  vallée  du  Nil.  Qn  suppose  que  ces 
tribus  sortaient  de  rÊihiopte.  Trouvant  la  position  de  ce  pays 
avantageuse  pour  la  culture»  pour  les  bestiaux»  et  pour  une 
demeure  fixe»  elles  y  fondèrent  une  cofonie  qui  s*aocrut»  'pros- 
péra et  s'étendit  peu  à  peu  vers  la  basse  Egypte  (1). 

Cette  colonie  eut  probablement  des  institutions  politiques  et 
religieuses  analogues  à  celles  de  rÉihiopie  primitive;  toute|fois» 
les  traditions  et  les  monuments  les  plus  anciens  attestent  que 
la  civilisation  égyptienne  s*est  développée  en  dehors  de  toute 
influence  extérieure. 

Les  historiens  grecs  qui  ont  recueilli  sur  diflfêrents  peuples 

(1  )  Ghampollion-Figeac.  VBgypU  andmme. 
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Le  premier  qui  8*empara  du  pouvoir  et  fonda  la  monarchie 
égyplienne  fut  Mente  ou  Mnéi,  lequel» suivant  Hérodote^  aurait 
succédé  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  prêtres  et  aurait  séparé 
ainsi  le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir  temporel  (i).  D'après  les 
calculs  tirés  de  la  chronologie  de  Manéthon,  corroborés  par  les 
monuments»  cet  événement  remonterait  à  5,000  ans  avant 
notre  ère. 

Il  n'en  résulta  point  un  amoindrissement  d'influence  pour 
les  prêtres;  s'ils  ne  gouvernèrent  plus,  ils  pesèrent  toujours 
sur  le  gouvernement. 

Mente*  lui-même ,  pour  s'assurer  leur  appui,  leur  fil  de 
riches  présents,  orna  le  temple  deThèbes  et  institua  de  nou- 
veaux sacrifices.  (3) 

On  lui  attribue  la  fondation  de  Memphis,  dont  il  fil  le  siège 
du  gouvernement,  tandis  que  Thèbes  resta  celui  de  la  reli* 
gion.  Des  lacs  furent  creusés;  des  canaux  furent  ouverts  ;  des 
digues  furent  opposées  aux  inondations  du  Nil  (3). 

Que  ce  roi  ait  accompli  toutes  ces  choses ,  ou  qu'on  lui  en 
fasse  honneur,  toujours  est-il  qu'elles  se  rapportent  à  une 
époque  où  les  Égyptiens  étaient  définitivement  oonstitute  en 
nation,  et  jouissaient  déjà  de  moyens  industriels,  agricoles  el 
artistiques,  assex  complets  pour  répondre  à  tous  les  besoins  et 
pour  demeurer  ensuite  presque statiounairos  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles. 

Quoiqu'il  en  soit,  Mente  fut  le  véritable  fondateur  de  la  pre- 
mière dynastie. 

Entre  ses  successeurs  on  cite  Atbolis ,  son  fils,  qui  fit  bâtir 
le  palais  des  rois  à  Meinphis,  et  cultiva  les  sciences;  Biophis, 
de  la  deuxième  dynastie,  qui  porta  une  loi  en  faveur  de  la 
succession  au  trône  des  femmes  ;  Nichérophis,  de  la  troisième 
dynastie,  qui  repoussa  les  attaques  des  Libyens;  Sésortbos, 

(i)II,  S4et99.  —  Diod.,  S4(. 
(t)  Hèrod.,  n,  99. 
(3)  Diod.  I,  S  »0. 
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delà  même  dynastie,  i|iii  rat  hâbUe  en  méttecind,  et  douai 
ans  signes  hîérogtypbiqaes  des  formes  èIéigante8;'S6op1iis,^ 
la  quatrième  djmasiiey  'qui' écrivit  sur  les  khoses  sacrées. 

CTest  sous  la  quatrième  dynastie  que  furent  construites  les 
pyramides  de'Gbiaé. 

NitocriSy  de  la  sixième  dynastie,  sœur  d'un  roî  as8is8iné< 
OMMsta  sur  le  trône,  et,  après  douae  ans  d'un  rè^e  brSfamt, 
raenaeée  d'iltre  tuëe  à  son  tour,  elle  se  donna  la  mort  (1). 

Ifilocris  fut  la  première  femmequi  rl&gna  en  Egypte,  en  terin 
de  la  loi  de  Biophis. 

Aucun  dé  ses  successeurs  n'a  laissé  de  souvenir  marquant. 
Lelbndaléur  de  la  neuvième  dynastie»  kditoès,  s'était  distin- 
gué par  son  courage»  mais  une  fois  au  pouvoir,  il  devinides* 
pote  et  eruel,puts  tomba  en  démence.  Un  cfOOodUe,  dit-on. 
en  délivra  l'Egypte. 

Sèùs  les  rois  suivants,  l'Egypte  semble  ainoir  goûtf  une 
longue  paix  favorable  à  son  développement  InleHectuel.  U 
silence  même  de  rbisioire  sur  leurs  noms  prduverait  qo*ils 
ne  furent  pus  oppresseurs. 

La  onsième  dynastie,  originaire  de  Thèbés,  rivale  de  Hem- 
pbis,  et  chef-Keu  de  la  hiérarchie  religieuse,  fit  reprendre  à  la 
easie  sacerdotale  une  influence  que  lès  rois  de  Mem pbis  avaient 
un  peu  amoindrie.  Cependant  les  rois  de  cette  djtoaistie  n'ont 
guère  laissé  de  souvenir.  Le  dernier  seul,  Amménéoïès,  « 
distingua  par  des  services  s  ignalés.  Puis  vient  la  doosièffle 
dynastie,  également  originaire  de  Thèbes,  dans  laqo^'^  ^° 
distingue  Labarès,  i  qm  l'on  attribuela  construction  docélèkre 
labyrinthe,  puis  une  leine  Scenniophrès,  qui  régna  quatre 


Sousces  deux  dynasties,  Thèbes  s'enricbit denoiiVeifUi»>' 
mimeMis  ornés  de  sculptures  et  de  peintures  :  il  en  reste  de 
précieux  débris,  qui  portent  encore  les  noms  de  ses  rois,  et 
attestent  l'authenticité  de  leurs  M^es.  '   - 

(4)  Bérod.,  n,  S  100. 
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La  tniÉB^tae  dynastie»  également  tbébaitte/gttuVerna  pén« 
daiil  prèsde  ciiiq  cents  «tos,  à  la  ravèîir  d'une  paix  profonde. 

La  qoatonième  dynastie  fut,  originaire  de  Skôon  {Xoïê), 
grande  "ville  de  la  Basse-Egypte,  mais  he  laiissa  aucun  souve* 
nir  après  cinq  cents  ans  de  gouvemenîènt. 

La  quinzième  dynastie,  fers  9,500  avant  Jésus-Christ,  fut 
thébaine  et  régna  dém  cent  bittquànito  ans  sans  événement 
remarquable»  si  ce  n'est  la  guerre  d'Osymandfas  contre  lés 
Bactriéns  dont  )és  détails  ont  été  peints  sur  ie'tbtnbeau  de 
ea  roi.  A  la  suite  des  saltes  dont  les  murs  sont  déebrés  de  ces 
^présentations,  était  un  sanctuaire,  un  promenoir  et  une 'bi- 
bliothèque appelée  :  IMiide  et  Cémê.  On  a  reconnu  une  ana- 
logie frappante  aTéc  le  plan,  qui  existe  encore  1  Thèbes,  du 
Ebamesséum,  et  le  monument  d'Osymandias. 

Sous  la' seizième  dyuMie,  originaire  aussi  de  Tbèbés,  réj(ha 
Osortasen,  dont  les  victoires  en  Nubie  ont  été  repifSsentées  sur 
des  monuments  encore  debout.  L'^rasion  dite  des  Pasteurs, 
qui  rsTagea  l'Egypte  9,000  ans  avant  notre  ère,  s'accomplit 
sous  le  dernier  roi  de  Cette  dynîstie,  Timaos. 

Manèthon  rapporte  que  des  hommes  Tenus  de  TOrient  en^ 
vahireni  l'Egypte,  emmenèrent  les  chefs,  brûlèrent  lèè  villes 
et  les  temples,  massacrèrent  les  hommes  valides,  i&fàièi^ent 
les  femmes  et  les  enfants  en  servitude  choisirent  Tun  d'entre 
eux,  nommé  Salathis,  et  le  firent  roi.  Salàlhis  Wmpai^'d^e'Mem- 
pbis  ;  Timaos  tenu  de  le  repousser  et  fut  tiié  vers  908S  avant 
rère  dirétienne. 

Une  partie  de  l'andemie  population,  polir  échapper  au  joiig 
étranger,  émigra  et  porta  son  industrie  dans  l'Asie-lf  mfetire  et 
la  Grèce,  où  elle  fonda  des  colonies  (I). 

Ces  étrangers  fondèrent  une  dynastie  coiitemipdralné  de  Celle 
ém  Pharaons,  qui  résidaient  dans  la  Haute*Egypte. 

Manèthon  les  désigne  sous  le  nom  de  Byluoi.  losèphè  sup- 
pose qu'ils  élàieÉt  luifs;  mais  les  ibôntttatéfitflf  coneiKàMut  itju'ils 

(i)  Diod.,1,  il*t9. 
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apparlenîitenU  une  race  bkDcbe,peot-êlr6  à  celle  des  Scytho, 
dont  les  incursions  deteoi  de  lrès*haut,  et  auxqoelsse  mèlèieat 
des  Arabes. 

Après  la  mort  de  Timaos»  ses  saœesseurs  s'établirent  dans 
la  haute  Egypte  ;  il  j  eut  alors  deux  dynasties  contemporaines: 
les  Pharaons»  souTorains  légitimes  en  Théba!de,el  les  cbefsoon- 
quérants  àMemphîStdans  la  moyenne  et  dans  la  basse  Egypte; 
la  dix-septième  dynastie  eut  donc  deux  listes  bien  difféientai. 

Ni  rhistoire»  ni  les  inscriptions  ne  mentionnent  les  actes  des 
rois  Pssteurs;  ils  ne  laissèrent  après  eux  que  des  rdues  et  le 
souvenir  de  la  haine  qu'ils  avaient  inspirée  aux  Cgyptiens. 
Loin  d^élever  des  monuments»  ils  avaient  détruit  les  temples, 
et  proscrit  la  religion  du  pays.  Aussi»  par  une  juste  vengeance, 
ces  étrangers  sont-ils  toujours  représentés  sur  les  monuments 
comme  des  captifs  enchaînés»  allusion  à  l'époque  où  TEgyple 
en  fut  délivrée. 

G*estsous  le  roi  pasteur  Apophis  que  se  passèrent  les  aven- 
tures de  loussouph  (Joseph).  Aucun  monument  ne  vient  àTap- 
pui  du  fait  rapporté  par  la  Bible  ;  toutefois»  ils  contiennent 
des  détails  qui  s'accordent  a^ses  bien  avec  l'état  de  VÈgjf^^- 
à  cette  époque. 

loussouph  étant  devenu  premier  ministre  de  ce  roi»  fit  venir 
en  Egypte  la  famille  de  son  père.  Celle  famille  y  prospéra, 
s'accrut  considérablement  pendant  quatre  siècles  de  s^oor  et 
devint  la  souche  de  la  nation  juive. 

Les  descendants  des  anciens  rois»  qui  ne  régnaient  g^ 
que  de  nom  à  Tbèbes»  attendaient  toujours  l'occasion  d*eipul- 
ser  ces  étrangère*  Ahmosis»  après  des  eObcts  multipliés,  rassem- 
bla de  nombreuses  troupes  et  commença  une  lutta  aci»r<i^- 

Plusieure  monuments  existant  encore  se  rapportent  i  ce 

prince  et  à  ses  actes;  de^  inscriptions  annoncent  qu'ils  '*'' 

réparer  les  temples  de  Phtha,  d'Apis  et  d'Ammon  à  Mempkit, 

ce  qui  prouve  la  délivrance  de  cette  ville  ;vei3 1825  aiant  notw 

ère.  Sa  femme  y  est  aussi  représentée  sous  les  titres  de  :  r§s^ 

^/^«•*  pf^meipaU^  royale  mare,  ianu  du  mondt. 
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A  sa  mort*  son  AIh  Aménophts-Thelhinosts  réduisit  les  Pas- 
teurs i  capituler  et  à  sortir  d'Egypte  avec  leurs  troupeaux, 
leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  purent  em|iorter,  après  deux 
cent  soixante  ans  d'occupation. 

Aménophis  fonda  la  célèbre  dix-huitième  dynastie.  L'Egypte 
fut  de  nouveau  réunie  sous  l'autorité  d*un  seul  prince  ;  les 
templeSy  les  palais,  les  édiBces  publics  se  relevèrent  ;  les  an- 
tiennes coutumes  et  croyances  refleurirent.  Aussi  les  inscrip- 
tions et  les  peintures  ont-elles  consacré  sa  mémoire  par  les 
litres  les  plus  pompe^.  Au  musée  égyptien  de  Paris  on  voit 
plusieurs  images  de  ce  prince  combattant  contre  des  peuples 
étrangers,  ou  porté  sur  un  palanquin  à  côté  de  la  déesse  Thméi^ 
la  justice  et  la  vérité,  qui  le  couvre  de  ses  ailes;  il  reçoit 
comme  Osirîs,  les  offrandes  de  fruits  et  de  fleurs,  présenté 
par  une  Famille  du  pays.  Sa  femme  Ahmos-Nofré-Ari  est  asso- 
ciée à  ces  honneurs  et  appelée  l'engendrée  de  la  Itine,  la  bien- 
faisante Ari. 

Son  fils  Thôthmès  ou  Thoutmosis  !•'  continua  son  œuvra 
de  restauration.  Thoutmosis  II  lui  succéda,  et,  étant  mort 
sans  enfants,  laissa  le  trône  à  sa  sœur  Amensé.  Cette  reine 
ayant  épousé  en  premières  noces  un  Thoutmosis,  de  ce 
mariage  naquit  Thoutmosis  III,  le  Hœris  des  Grecs  (1).  Après 
la  mort  de  ce  premier  mari,  ,Amensé  en  épousa  un  second.  Or, 
les  monuments  présentent  une  différence  sensible  dans  les 
oonditions  comparées  des  deux  maris  d' Amensé  :  le  premier 
porte  le  titre  privilégié  Je  Père  des  rois;  le  second  n'a  pas 
d'autre  prénom  que  celui  de  la  reine  même,  êoleit  dévoué  à  U 
vérité^  et  son  nom  propre  Aménenthé  n'est  inscrit  qu'au  second 
rang,  après  le  cartel  de  la  reine. 

Sur  d'autres  monuments  on  voit  le  jeune  Thoutmosis-Mœ* 
ris  rendant  de  pieux  hommages  à  son  père,  qui  ne  fut  pas  roi, 
et  à  son  oncle  Thoutmosis  II.  On  voit  aussi  Amon-Ra,  adore 

(t)  ChampollioQ  ieone,  lettre  zr,  de  FJtgypU,^ 


U  oontfiiDisit  pluaieurs  édifloef  MOiét  «n  Egypte  el  «n  Nubie* 
Il  orna  Esneh  d'un  temple  au  dieu  Ekaouphis»  h  aignêur  d» 
p^fi,  eréai^r  4$  Cmimn^  prm^pê  uiu^  du  eum^u  dwinm, 
milim  d€  touM  le$  momdêM^ 

L'édiOee  de  M^inel-Habou  fut  aartout  décoré  par  Vài;  <m> 
y  troiuve,  son  nom  avec  dea. dédicaces  élogîeuaes.  U  y  rend 
hommage  aux  dieux,  dont  il  reçoit  des  dons. 

Gç  prinof  boiiora  aussi  ses  ancêtres  selon  les  coutumes  du 
pays  ;  et  le  temple  de  Karnac  présente  encore  la  lable.généaloL 
gîqûe  des  rois  ses  prédécesseurs»  qu'il  fit.  exécuter.  On  le  yotUt 
adressant  des  hommages  et  des  prières  à  soixante  rois. 

Après  ce  roi ,  dopt  les  historiens  et  les  monuments  ont  con- 
sacré la  gloire  et  si^alé  les  belles  actions»  viennent  Amén»- 
bon  II  »  en  17S3,  dont  le  règne  fut  signalé  par  la  constructtas 
de  ppuveaux  monnaient^  »  et  Tboutmcsîs  IV  »  qui  fut  en 
guerre  avec  les  peuplades  de  la  Lybie;  puis  Aménophis  III»  h- 
llemnon  des  Grecs  :  il  fonda  le  palais  de  Looqsor»  dont  les 
bas  reliefs  représentent  le^bomouiges  de  ce  prince  auxgrandee 
divinités  de  Thi^bes»  entre  autres  à  Amon-roi*régénérateur  ou 
au  Pkallui.  Son  règne  fut.  glorieux  par  des  victoires  au  debois 
et  de  grands  établissements  au-dedans*  Son  successeur  Horus 
figure  sur  plusieurs  monuments.  Son  fils  Tmahumot  cègna 
ensuite  pendant  douze  ans.  Bbaïasès  l^r»  Menepbta»  Rhamîiôs  I| 
lui  succèdent ,  et  enfin  Rbainsès  111 ,  le  grand  Sésostris  auquel 
les  historiens»  entre  autres  Hérodote  et  Piodore  de  Skiie»  ont 
consacré  plusieurs  pages.  Les  monuments  se  joignent  à  la 
tradition  pour  éterniser  ses  hauts  faits. 

Diodore  raconte  qu'à  la  naissance  de  ce  prince»  son  pèiv 
rassembls^  tous  les  enfants  m&les  nés  en  Egypte  le  même  jour 
que  son  fils,  et  ordonna  qu'ils  fussent  tous  éli^vés  avec  les  mémel 
soinSt  afin  qi^'habttués.^à  vivre  familièrement  ensemble»  ils  de- 
vinssent de  braves  guerriers  dévoués  à  son  fils. 

Et  en  effet»  dès  la  première  campagne  du  ief^pn^^  qn 
Syrie»  il  fut  accompagné  de  n^  guerriers  qui  j^sl^lliMt*  mnsf 
porter  plusieurs  victoires. 
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Sésoftris  monU  sur  le  trône  eD  loTl,  alors  que  T^gypte  le 
trouTsil  engagée  dans  des  guerres  exlérieares. 

U  oommença  par  des  actes  de  démenée.  Geox  qui  a?aient 
conspiré  le  renversement  de  son  prédécesseur  étant  restés  en 
prison  à  son  avènement,  il  leur  fit  rendre  la  liberté  (t). 

Au  retour  de  ses  conquêtes»  il  employa  les  nombreux  captib 
qu'il  avait  faits  à  la  construction  de  monuments  publics. 

Mais  il  ne  fut  pas  généreux  à  Tégard  des  rois  qu'il  avait  vain- 
cus. Chaque  année»  dit  Pline  (S)»  on  tirait  au  sort  ceux  qui 
traîneraient  son  char  pour  aller  au  temple  ou  faire  son  entrée 
solennelle  dans  sa  capitale. 

n  ne  pardonna  pas  non  plus  à  son  frère,  qui  avait  conspiré 
pendant  son  absence;  il  le  fit  impitoyablement  mettre  à 
mort  (3). 

Sésostris  eut  deux  femmes*  vingt-trois  enfants  mâles  et  sept 
filles  au  moins.  Le  nom  de  sa  première  épouse  se  lit  à  côté  da 
sien  dans  les  monuments  des  premiers  temps  de  son  règne; 
elle  se  nommait  Tmeoumen-Nofré*Art.  Sur  les  monument! 
postérieurs»  elle  se  nomme  Isénofré  (Isîs  bienfaisante). 

Il  fit  de  nouvelles  lois.  La  plus  importante  fut  cdie  qui  rendit 
à  tous  les  Égyptiens  le  droit  de  propriété»  que  les  rois  pasteuii 
avaient  aboli  à  leur  profit. 

Enfin,  il  immortalisa  son  règne  par  la  soumission  de  vingt 
peuples,  par  d'importantes  institutions,  par  do%  monumenti 
dont  il  nous  reste  de  précieux  débris,  par  de  nouvelles  chaus- 
sées établies  au-dessus  des  inondations  du  Nil ,  afin  d'y  asseoir 
des  villes,  par  des  canaux  destinés  au  transport  des  denréei, 
enfin,  par  des  obélisques  dont  plusieurs  existent  encore,  entfe 
autres  celui  qui  a  été  transporté  sur  la  place  de  la  Concorde, 
ft  Paris. 

C'est  sous  son  règne  que  les  Hébreux,  qui  étaient  restés  long» 

(i)Dlod,  I,S64. 

(t)L.  JUUUU,S3. 

(8)  Hérod.,  n,  S 107.—  Diod.,  I,  S  «7. 
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temps  encore  après  les  pasteurs  sortirent  d'Egypte  pour  se 
soustraire  à  Toppression.  Sésostris,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  les  traitant  comme  des  esclaves,  les  avait  soumis  à 
de  rudes  travaux  et  à  la  construction  des  monuments.  Il  les 
laissa  partir  sans  opposition ,  redoutant  la  présence  d*une  po- 
pulation étrangère  qui  s'était  considérablement  accrue.  La 
Bible  ajoute  que  les  Hébreux  ayant  emporté  des  vases  précieux 
volés  aux  Égyptiens ,  le  roi  les  poursuivit  et  fut  englouti  dans 
la  mer  avec  ses  troupes. 

Ce  dernier  fait  est  dénué  de  toute  vraisemblance.  Sésostris 
avait  mieux  à  faire  qu'à  poursuivre  des  pillards  dont  Texpul- 
sion  était  devenue  nécessaire. 

Ce  roi,  après  une  vie  pleine  d'éclat,  la  termina  tristement^ 
suivant  Diodore.  Ayant  perdu  la  vue,  il  se  suicida  (1)  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  sa  mémoire  fut  honorée  comme  celle  d'an 
dieu. 

LessuccesseursdeSésostris  appartenant  à  la  dix-huitième  dy- 
nastie ne  se  distinguèrent  par  rien  de  remarquable. 

Le  départ  des  Hébreux  serait  peut-être  mieux  imputable  au 
fondateur  de  la  dix-neuvième  dynastie,  Khamsés  Méiamaun  ;  car, 
à  la  Bndu  règne  deson  père,  TÉgypteayant  de  nouveau  et  en- 
vahie par  les  pasteurs,  le  Jeune  prince  leva  une  grande  armée 
et  les  chassa  vers  la  Syrie.  Monté  sur  le  trône,  il  voulut  pour- 
suivre les  conquêtes  de  son  père.  Il  laissa  à  son  frère  Armais 
l'administration  de  l'Egypte,  en  lui  recommandant  de  res- 
pecter la  reine,  mère  de  ses  enfunts,  et  les  autres  femmes  du 
palais.  Après  de  nombreux  succès  contre  les  Phéniciens, 
les  Assyriens  et  les  Mèdes,  il  se  préparait  à  pousser  jusqu'au 
fond  de  l'Orient,  quand  il  apprit,  par  un  message  du  grand- 
prêtre,  que  son  frère  avait  fomenté  une  révolte.  Il  revint  aus- 
sitôt, reprit  le  pouvoir  et  força  Armais  à  s'enfuir. 

On  doit  i  ce  prince  l'achèvement  du  fameux  palais  de  Mé- 

(i)  Diod.,  1,  SS. 

I  M 
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dinel-Haboa,  iTlièbes«  aatour  do(|tiel  s'élefèrenl  8iieMnie< 
ment  d'autres  édifiées  qui.  par  la  nriécé  de  oooslractiopi  i6- 
rèieni  la  diversité  des  époques  depuis  ce  roi  jusqu'à  l'empire 
romain. 

Son  flISy  le  second  roi  de  la  dix-neuvième  dynastie,  panit 
atoîr  eu  un  ràgne  long  et  prospère.  II  signala  sa  piéié  filiale 
en  faisant  élever  pour  sa  mère,  nommée  (sis,  un  tombeau  qui 
ettste  encore,  et  sur  lequel  on  lit  son  nom  et  celui  de  sod  fils. 

fthamsès  YI,  frère  de  Rhamsès  V,  monta  sur  le  trône  en  1358 
avant  notre  ère.  Il  avait  déjà  rempli  diverses  charges  miliui- 
lis,  eomoM  celle  de  commandant  de  la  cavalerie.  Son  tom- 
beau» qu'on  voit  encore  dans  la  Tallée-des-Rois,  à  Biban- 
el-Molouk ,  est  couvert  de  peinturas  traitant  des  sujets  aslr» 
wmîqvai  at  religieux,  tels  que  les  courses  du  soleil,  les  heures 
do,  jour  et  de  la  nuit,  les  taUes  de  lever  et  d*iaflueooe  des 
eoBSidlatioos^  des  Ulanias  en  l'Ironneur  du  roi;  la  Mîcîlédei 
bons,  la  punition  des  méchants,  y  sont  repiésentéea  symbolî- 

qyAOWtU 

Plusieurs  nnVm  Wismaès  se  succèdent  aaiis  événement  re- 
marquable.; )^iM9  tombeaux  seuls  l^ur  ayant  wrvécuoot  mué 
iQurs.  noms,  dft  l'oubli. 

l^  historiens  grecs  rappoirl^t  à  la  daroeuvième  dynastie 
\fi  n^ppiKvellawcint  4ii  qyçle  sotbiaqiae  et  I4  chute  de  ICroie.  Cs 
renouvelleiffmt  de  carda  oa  dsi  période  de  mil  quatre  «ai 
SQixf^o)e  an^  s'opéra  Le  i(^  jtvllet  de  Tan  ISSâ  av^nt  noUe  ère. 

Pliqp  dit  qpfi  l^  roi  égyptien  coatempoain  de  h  guerre  de 
Tspie  fut  ue  Wiamsès,  le  dernier  de  la  dynastie. 

Leoi  rois  de  I4  vimtiàme  dynastie  ont  aussi  laissé  des  lom- 
b<^ui;  qui  dQOnei^t.aujQuid'huî  des  indieatbaa  précienses  pair 
rbistolre.  La  form]ul(|.qui  accusvipsgne  le  plua  fféqueomeoi 
les  uo^^  de  oes  r^îs  est  ceUoKsi  :  wkU  gardien  de  iu  vérifi,  tiue 
souvent  profani^.eo  l'appliquant  è  de  mauvass  iois. 

Djodore  et  Hérodote  nanieot  \^  ric^ess^s.de.lUiW«ifW<^ 
(Rhamsès  X),  fondateur  de  la  vingtième  dynastie,  et  raconteoi 
'es  tours  de  deux  voleurs  qui  puisaient  à  pleii^Qp  mai^xl^ 
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ses  trésors^  ârentufa  qui  figurè^ît  plus  dignement  dans  les 
contes  arabes. 

Diodore  de  Sicile  ajoute  :  t  Les  rois  qui  succédèrent  à  Rham- 
ses  pendant  sept  générations  ? écurent  tons  dans  une  profonde 
oisivelé,  et  ne  s'occupèrent  que  de  leurs  plaisirs*  Aussi,  les 
cbronîquessacrées  ne  nous  transmettent-elles  sur  leur  compte  le 
souvenir  d'aucun  monument  magnifique,  ni  d'aucun  acte  digne 
de  trouver  place  dans  l'histoire.  » 

Cest  doue  une  série  de  rois  fainéants  qui  occupèrent  le  trOne 
pendant  deux  siècles.  Mais  ce  temps  d'arrêt  pour  la  Tie  politi- 
tique  de  TÉgypte  dut  èlre  faTorabie  à  la  culture  des  arts  et  de 
l'industrie;  et  ces  rois,  qui  n'ont  laissé  aucun  souTenir  de 
leurs  actes,  ont  laissé  cependant  des  tombeaux  que  le  temps 
et  le  ravage  des  invasions  ont  respectés.  Une  des  peintures 
qui  les  couvrent  nous  révèle  un  fait  asses  rare  dans  les  annales 
égyptiennes,  celui  d'un  grand*prètre  ceignant  le  diadème  et 
cumulant  ainsi  deux  fonctions  suprêmes  que  lès  lois  égyptien- 
nes distinguaient  rigoureusement.  Un  certain  Pahôr-Amonsé 
est  représenté  faisant  des  offrandes  aux  dieux,  tantôt  avec 
le  costume  de  pontife,  tantôt  avec  odui  de  roi.  Sa  femme, 
Ahmês-Nofré-Atari,  figure  auprès  de  lui  dans  les  cérémonies. 
PliBieurs  de  leurs  enfants  sont  aussi  réprésentés  avec  le  titre 
de  fojfttt  enfant  de  nm  germe. 

Voici  œ  qu'on  peut  conjecturer  de  ce  fait  :  Un  roi  de  cette 
dynastie  étant  devenu  incapable  de  gouverner,  on  lui  imposa 
la  tutelle  d'un  prêtre.  Celui-ci ,  joignant  son  titre  sacré,  que 
rien  ne  pouvait  lui  faire  perdre,  à  celui  de  régent  ou  tuteur  du 
roi ,  a  dû  être  représenté  revêtu  de  cette  double  attribution. 

L'existence  politique  de  cette  dynastie  n'a  laissé  aucune  trace. 
Avec  elle  finit  la  famille  tbébaine,  qui,  pendant  treize  siècles, 
avait  fourni  six  dynasties.  Les  premières  eurent  à  subir  et  à 
repousser  les  invasions  étrangètes,  i  réformer  l'administration 
publique,  à  rétablir  les  UMnpIei,  à  fonder  dès  ouvrages  d'uti- 
lité publique,  à  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  arts.  La 
prospérité  générale  s'accrut,  et  la  civilisation  égyptienne  fut 
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k  son  apoféa.  Mtis  TiiMiction  meoédt  à  Uni  d'dforts  ;  la  dv- 
nièfa  dynuiie  n'eut  que  des  princes  indolents»  plus  soucieu 
de  jouir  des  biens  légués  par  leurs  prédécesseurs,  que  d'eo 
produire  de  nouveaux.  Celte  inaction  fut  d*abord  exploitée 
par  la  caste  sacerdotale,  qui  8*enipara  da  trône,  josqu'à  œ 
qu*un  roi  originaire  d*une  famille  de  Tanis  y  montât,  par  suite 
d'événements  dont  le  souvenir  ne  pous  a  point  été  transmit. 
ile  roi  est  Mandouftep,  fils  d'Aasen.  Il  consacra  à  la  mémoire 
de  son  père  une  stèle  funéraire  que  possède  le  Musée  de  Pans. 
Mandouftep  et  son  fils  Aasen  sont  les  seuls  rois  de  la  vingt  et 
unième  dynastie  dont  il  nous  reste  des  monuments. 

C'est  à  cette  dynastie  que  répondent  les  règnes  de  David  et 
de  Satomon.  Celui-ci  épousa  la  fille  d'tm  de  ses  rois,  et  le 
lomple  de  Jérusalem  fut,  dit-on,  construit  sur  le  modèle  des  - 
t'^mples  de  TÊgypte  (t). 

L'incapacité  des  rois  de  cette  dynastie  la  fit  supplanter  par 
une  nouvelle,  originaire  de  Bubastis,  dont  le  chef  fut  Schei- 

'  rbouk,  le  Sésoucbès  des  Grecs,  le  Scbiscbak  des  Hébreia. 

I  Co  fut  auprès  de  lui  que  Jéroboam  trouva  un  refuge  contre  les 

\  persécutions  de  Salomoo. 

I  Scbiscbak  assiégea  Jérusalem  sous  le  règne  de  Boboam,  s'en 

{  ^'lupara,  enleva  les  trésors  du  temple  et  ceux  du  palais.  Ce 

fait  est  reproduit  sur  les  monuments  encore  sobsistaiits  de 
1  hèbes.  Des  bas-reliefs  représentent  un  roi  menaçant  de  ses 
nrmes  un  groupe  de  prisonniers  étrangers  qu'il  tient  par  les 
«  iieveux.  Il  traîne  devant  les  dieux  d'autres  chefs  liés  par  le 
t'ou  ;  chacun  d'eux  a  près  de  lui  un  bouclier  crénelé  sur  lequel 
son  nom  est  inscrit.  Un  de  ces  princes,  à  physionomie  asia- 
(que,  est  nommé  louda-Uamaiek.;  nul  doute,  par  conséquent, 
sur  l'identité  de  ce  personnage;  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  ae 
trouve  corroborée  par  les  monuments. 

La  vingudeuxième  dynastie  n'offre  rien  de  remarquable,  si 
ce  n*est  que  des  fils  de  rois  non  appelés  à  la  succession  au 

(t)  Egypte  andeane,  par  GhampoUioa-Figeae*  p.  850  et  sul?. 


trône  nous  a  pparaissent  revêtus  de  fonctions saoerdotaleStd'a  i  •  r«  s 
les  monuments  de  cette  époque;  ce  qui  démontrerait  la  \mv 
dominance  des  rois  sur  les  prêtres,  puisque  leurs  61s  pouvaient 
entrer  dans  le  sacerdoce,  tandis  que  les  prêtres  ne  pouvaient 
devenir  rois  sans  usurpation. 

La  vingt- troisième  dynastie  ne  jeta  aucun  éclat,  et  la  vîih^i 
qualfièmey  originaire  de  Saîs ,  nVut  qu'un  roi ,  Boccboris,  :nt 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ,  avec  lequel  finit  la  gran<1/« 
période  de  la  civilisation  égyptienne. 

Ce  roi  fit  pourtant  de  grands  etTorts  pour  arrêter  la  déca- 
dence de  l'Egypte,  et  fut,  dit-on,  un  habile  législateur  (I).  fl 
s*occfupa  surtout  de  régler  les  rapports  civils  des  citoyens  et 
les  devoirs  des  gouvernants;  t>eaucoup  de  ses  lois  se  maintin- 
rent jusqu'à  Tépoque  romaine. 

Nais  les  désordres  intérieurs  qui  se  produisirent  à  la  fin  de 
ce  règne  favorisèrent  les  invasions.  Les  Ethiopiens,  qui  mena* 
çaient  depuis  longtemps  TEgypte,  s'en  emparèrent:  BocchoHs 
fut  pris  et  brûlé  vif,  après  quarante-quatre  années  de  règne. 
Le  chef  éthiopien,  SabacAn,  fonda  une  dynastie  nouvelle,  la 
Tingt-cinquième.  Ce  roi  fit  supporfi»r  son  usurpation  par  d'u- 
tiles établissements  et  des  travaux  d'utilité  générale. 

Diodore  de  Sicile  lui  fait  honneur  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  bien*qu'il  eût  ordonné  lul*même  le  supplice  de  Bocc- 
horis.  Cette  contradiction  nous  autorisa  i  douter  de  ce  fait, 
d'ailleurs  unique  dans  l'histoire  ancienne. 

Quoique  Éthropien,  Sabacôn  respecta  Irs  coutumes  eC  la  re- 
ligion des  Égyptiens,  et  fit  même  élever  des  monuments  oii 
son  nom  se  trouve  placé  à  c5té  de  celui  des  autres  rois. 

Cette  dynastie  fut  supplantée  par  ano  autre  originaire  de 
Sais.  Le  roi  le  plus  remarquable  de  la  vingt-sixième  dynastie 
fut  Psanméticbus,  qui  ouvrit  l'Egypte  aux  Grecs,  qo  les  prenant 
pour  auxiliaires  de  la  caste  des  guerriers;  il  initia  ainsi  les 
étrangers  à  la  civilisation,  aux  arta  et  anx  idées  du  fiayi  ;  vti 

(i)Diod.,  l.f,S3S.9i. 


qvi  fit  murmiirer  betaooiip  d'Égyptiens,  et  sortoat  la  caito 
guarrite^  dont  une  portion  émigra.  Alors  oommenoeDt  des  nUr 
tioQS  de  commerce  et  d'idées  entre  TÉgypte  et  la  Grèce,  ida- 
tions  qui  profilèrent  beaucoup  à  celle-cî  .et  nuisirent  be»a« 
coup  à  celle-là. 

&m  fiIsNechaO  II  loi  succéda  (1)  et  faTorisa  le  coiniiieieiei 
l'industrie.  La  Judée  était  alorssoos  la  domination  de  rÉglP^i 
losdias,  son  roi,  n'ayant  pas  demandé  la  confirmation  de  m 
avènement  au  roi  NéchaO,  fut  mandé  par  lui,  chargé  de  fen  et 
remplacé  par  un  autre.  L^  luifs*  furent  astreints»  deleor  ofité, 
à  payer  une  nouvelle  contribution  (S). 

Psanmiétichus  II  régna  ensuite  sans  beaucoup  d'édat.  Apriis 
lui  succéda,  et  se  signala  par  plusieurs  expéditions. 

Une  révolte  ayant  éclaté  dans  l'armée,  il  envoya  Amaas  pour 
la  réprimer.  Athénée  (8)  mconte  qu'Amasis  éUit  moaié  es  fa- 
veur auprôs  d'Apriès  par  le  simple  présent  d'une  eoatoimede 
fleurs  au  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  II  «^^  ^^ 
doute  mérité  sa  confiance  iH>ur  d'antres  actes. 

Amasis  ayant  vainement  harangué  les  vévollés»  »  ^^ 
proclamer  leur  chef  (4)«  Apriès  fut  vaincu  et  Amasb  le  ^' 
plaça.  Ce  dernier  fit  pardonner  son  origine  par  une  conduite 
modérée.  S'entendant  un  jour  reprocher  sa  naiisanos  otecan» 
il  ordonna  qu'on  fondit  un  bassin  de  pied  en  une  stattte  de 
dieu,  puis  il  dit  aux  railleun  :  c  Quelle  que  soit  son  origîMi 
cettestatue  reçoit  chaque  jour  vos  hoomiages;o«MiesmaBV»' 
sance  et  souvenes-vous  que  je  suis  maître  de  Visff^'  *  (^' 

S'il  aima  beaucoup  les  plaiaîrsi  il  ne  néi^iges  pas  neff»^ 
les  devoirs  de  sa  pesilion.  a  On  are  toi^ours  tendu»  din>t*i'' 

(1)  Hérod.,  n,  s  15S.  —  Diod.,  I,  S  33. 

(t)4»eg.,«,V.  3-4. 

(8)  Banquet  des  savante,  1.  X,  7. 

(4)  Diod.,  I,S  ea.  —  Hérod.,  Il,  %  161-163. 

(S)Hérod.,li,  $171. 
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seriiit  b(Àit6t  brisé.  >  (1)  tVôverbè  qui  a  ^të  souvent  rif^piSté 
depuis,  n  fut  plus  aceeissibleli  ses  sujets  q'àe  tes  rôîè  priée* 
dentSy  et  ne  dédaigna  pas  dô  recevoir  toutéd  iôirtés  dé  person- 
nes à  sa  table. 

Amasis,  triomphant ,  avait  conduit  dans  lé  palais  le  roi  dé- 
chu y  Apriès,  qui  continua  de  l'habita  quelque  temps  en 
sûreté.  Mais  le  peuple  Fayant  réclamé  iVec  instance»  Àmasis . 
finit  par  le  lui  livrer,  et  ce  malheureux  rbi  fut  matoicré.  Il 
n'en  reçut  pas  motkis  les  honneurs  fuhébréS  accordés  aux  rois» 
et  fut  inhumé  dans  les  tombeaiik  de  sa  famille. 

La  haine  populaire  poursuivit  Apriès  Jusque  sûr  les  moâu* 
ments;  on  a  trouvé  son  nonCi  éMiOrté  d*ûh  itiot  qui  êkh'poAe 
ridée  de  mépris. 

Celte  haine  avait  sans  doule  pour  cause  l'expédition  aven- 
tureuse dans  laquelle  Apriès  s'était  engagé»  et  qui  déplaisait 
autant  au  peuple  qu*à  l'armée. 

Amasis,  plus  jaloux  des  avantages  de  la  patx  que  des  chances 
de  la  guerre,  voulut  se  rendire  dîgiké  de  la  haute  faveur  dont 
il  avait  été  l'objet»  et  donna  une  grande  impulsion  aux  arts,  à 
l'industrie  et  au  luxe.  Les  historiens  rappértent  que  l'Expié 
ne  fat  jamais  dans  lin  état  plus  prospère  :  elle  comptait  alors 
Tingt  mille  villes. 

Memphis  et  Sais  furent  surtout  l'objet  de  son  attention;  il  j 
fit  élever  des  monuments  en  l'honneur  d'Isis  et  deNeîtb.  Oii 
trouve  son  nom  inscrit  sur  beaucoup  de  montinients  sculptés 
qui  se  rapportent  k  son  règne. 

Il  avait  épousé  la  sœur  du  roi  Apriès»  Ouk-Nas.  A  la  ihdfl 
d»  cellé-el,  Amasis  la  fit  inhumer»  à  thèbes»  dans  un  pUfts 
funéraire  très-profond  »  où  l'on  a  trouvé  de  noS  jours  son  sa^*^ 
oophage  vide. 

Amasis  se  montra  très-hvorable  aux  Grecs;  il  contrlbuii  à 
l'érection  du  nouveau  temple  de  Delphes»  et  envoya  pldsléiirs 
statues  à  d'autres  temples  grecs. 

(4)  Diod.»  I»  8  95.— Hérod.,  Il,  $  171-177. 


Polycrtle,  tyran  de  Samot,  eotratinl  des  rèUtkMiB  ntc  InL 
Ce  roi  lui  écrivait  de  se  défier  de  la  fortune,  de  se  tenir  piêl 
aux  revers»  et  de  s'imposer  des  privations. 

Cest  à  celle  époque  que  Solon  vint  en  Egypte,  ponr  en  étu- 
dier les  institutions  et  y  puiser  les  éléments  de  ses  lois. 

ftammétichus  III  ou  Psamménite,  fils  d'Amasis,  lui  succéda; 
mais  son  règne  fut  court  et  malheureux.  Gambyse  vînt  assiéger 
Mempbis;  et  cette  ville  s'élant  rendue,  toute  r£gypte  tomba 
sous  le  joug  des  Perses.  Psamménite  tenta  vainemoit  de 
soulever  les  populations;  Gambyse  «déjoua  ses  efforts,  et  s'en 
vengea  en  portant  la  désolation  et  la  ruine  sur  toute  l'Egypte. 

Psamménite,  ditH>n,  voyant  sa  fille  réduite  à  l'état  d'esclave, 
et  son  fils  conduit  au  supplice,  ne  s'en  émut  pas  •  disant  que 
ces  malbeuis  étaient  trop  grands  pour  être  pleures.  Lui-même 
fut  condamné  à  boire  du  sang  de  taureau,  et  en  mourut. 

Gambyse  assouvit  sa  cruauté  jusque  sur  les  restes  d'Amasîs, 
qu'il  fit  exhumer  et  maltraiter.  Il  insulta  ensuite  à  la  religion 
des  Égyptiens  en  frappant  lui-même  le  bœuf  Apis,  pour 
montrer  que  ce  n'était  pas  un  dieu,  et  fit  mourir  les  magistrats 
qui  avaient  pris  part  à  la  fête  consacrée  à  ce  dieu. 

Afin  de  mieux  soumettre  l'Egypte,  il  résolut  de  la  dépeupler 
en  lui  enlevant  ses  meilleurs  guerriers  pour  des  expéditions 
lointaines,  d'où  ils  ne  revinrent  plus,  et  en  faisant  transporter 
six  mille  Égyptiens  à  Suze. 

Bien  que  son  règn^  n'ait  duré  que  trois  ans,  il  commit  des 
désastres  tels,  que  son  nom  est  encore  en  exécration  dans  le 

pay»- 

Cette  conduite  n'était  point  faite  pour  habituer  les  Égyptiens 
au  joug  étranger;  et  il  fallut  de  grands  efforts  de  la  pari  de 
IHirius  pour  réparer  une  partie  du  mal. 

Ge  roi  commença  par  rétablir  les  prêtres  dans  leurs  aitribn- 
lions  :  habile  politique,  qui  le  fit  prodamer  wge  (I)  et  lui  as* 
surs  un  puissant  concours. 

(I)  Diod.,  1,  S  M. 
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L'Egypte  fit  ptrtie  de  la  sixième  safrapie  du  vaste  empire 
des  Perses >  el  fut  soumise»  à  raison  de  ses  richesses  et  de 
sa  fertilité,  à  de  lourds  impôts  en  argent  el  en  denrées. 

Darius  fit  frapper  à  son  nom  des  monnaies  en  or,  les  pre- 
mières dont  rÉgypie  connut  Tusage. 

ToQt  en  mettant  de  Tordre  dans  l'administration  intérienret 
Darius  n*en  contribua  pas  moins  i  faire  perdre  à  l'Egypte  son 
autonomie  par  l'inlroduction  d'éléments  étrangers  :  des  mages 
vinrent  y  prêcher  leur  religion,  et  les  Perses  y  apportèrent 
leur  langue  et  leur  écriture.  On  a  trouvé,  en  effet,  des  caractères 
cunéiformes  mêlés  à  des  inscriptions  hyéroglypbiques. 

Toutefois,  les  dieux  de  l'Egypte  ne  furent  point  négligés,  e' 
de  nouveaux  temples  s'élevèrent  en  leur  honneur.  Darius  lui« 
même  y  est  représenté  faisant  l'offrande  du  feu  à  plusieurs 
dieux  de  l'Egypte.  C'était  comme  un  hommage  rendu  par  le 
culte  des  Perses  au  culte  des  Égyptiens. 

Strabon  dit  que  Darius  fit  reprendre  les  travaux  du  canal  du 
Nil  à  la  mer  Rouge ,  commencé  par  Sésostris  et  continué  par 
Néchaô,  et  qu'il  l'abandonna  au  moment  de  le  mener  à  fin, 
cédant  à  la  crainte  que  la  mer  Rouge,  étant  plus  élevée  que 
l'Egypte,  ne  submergeât  le  pays. 

Malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  faire  oublier  les  mal- 
heurs et  1.1  honte  d'une  domination  étrangère.  Les  Egyptiens 
tentèrent  de  secouer  le  joug  ;  et  il  mourut  sans  avoir  réprimé 
cette  révolte.  Son  successeur»  Xerxès  (en  486),  en  triompha  ai- 
sément, |[râoe  à  l'affaiblissement  où  ce  pays  était  réduit.  Il 
érigea  rEg>'pte  en  satrapie  pour  son  frère  Achémenès* 

C'est  de  l'Egypte  que  Xerxès  tira  le  plus  de  ressources  en  ar- 
msiien  vaisseaux  et  en  soldats.  A  sa  mort,  elle  tenta  de  non* 
vMB  de  s'affranchir  et  nomma  roi  le  descendant  d'une  ancienne 
dynastie»  Inaros.  Elle  fut  secondée  parles  Grecs.  Grâce  à  ce 
puissant  secours,  l'armée  d'Artaxerxès,  battue  dans  une  pre- 
mière rencontre,  se  retira  vers  Memphis;  mais  Artaxerzès, 
étant  parvenu  à  séponr  l'armée  égyptienne  de  celle  des  Grecs, 
remporta  nne  victom  décisive^  et  Introt  fql  crucifié. 
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Vtgfpe,  soumiie  de  noavetiii  un  ioÉg  plu  dar  qm  J^màu 
aotts  le  gouverneoifiiit  d'Achéméiièe,  goûta  néakiaioim,  peu* 
dant  le  long  règae  d'AHaxenôs,  œ  monde  repos  qirf  aonmi- 
pagne  la  senitudei  et  auquel  les  peuples  se  façonnent  lors- 
qu'on respecte  leurs  oouiumes  et  leurs  croyanesÉ  particulières; 
mais  rÉ^yple  rongeait  son  fireûii  et  n'attendait  qu'une  ooct« 
sion  pour  le  rejeter* 

Sous  Darius-NothuSy  Amyrtée,  originaire  de  Sais,  se  mit  à  la 
lèle  des  troupes  qu'il  put  réunir,  diassa  les  étrangers  et  rets- 
blit  l'ancienne  domination^  des  Pharaons. 
11  fonda  la  vingt-huitième  dynastie,  en  ¥ik  avant  notre  èrs. 
Ssiipremiers  soins  furent  de  rétablir  l'ancien  culte  dans  son 
Intégrité  et  de  restaurer  les  temples  ;  nuiis  la  courte  durée  de 
son  règne  ne  lui  permît  pas  de  rendre  *à  l'Egypte  sa  pi«mière 
splendeur.  Une  nouvelle  dynastie,  native  de  Mendèis»  hil  sac* 
céda*  Noufrôuthpb,  le  Néphéritès  des  Grecs»  en  fut  M  premier 
roi.  Menacé  par  les  Perses»  il  conclut  une  altianœ  avec  Sparte, 
et  tint  ses  ennemis  en  échec  pendant  tout  le  temps  de  son 
lègne.  Son  successeur  Hâkôr  eut  aussi  à  mettre  l'Egypte  en 
bon  état  de  défense  contre  les  Perses,  et  s'allia  avec  plusieurs 
peuples  de  la  Grèce,  qui  formèrent  une  ligue  redoutable  sous 
le  commandement  de  l'Athénien  Ghabrias.  Hâkôr  fit  aussi  res- 
taurer des  monuments  mutilés  par  les  Perses,  et  son  nom  se 
retrouve  encore  sur  quelques-uns. 

Ses  suoeesseurs  et  les  premiers  rois  de  la  vingt-neuvième 
dynastie,  n'ont  rien  fait  de  remarquable  pendant  leur  court 
passage  au  trône. 

Ine  trentième  dynastie,  fondée  par  Nectanèbe,  lutta  avec 
succès  contre  les  Perses;  l'acoioissement  des  forces  égyp* 
tiennes  se  rérèle  alors  par  la  demande  de  secourt  quêtes  iM/h 
démoniens  firent  à  Nectanèbe.  Ce  règne  fut  asssa  paisible  et  se 
signala  par  une  benne  administration.  PIwieura  monuments 
dispersés  dans  les  musées  de  l'Europe  s'y  rapportsM. 

Asamort,  Téos*  oulscbo^  montasur  lentee^^ aveefaM^ 
des  Grees^ella  attaqitertetetaei  enPUtaidiec  bmEgfpéim 
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mécontents  sans  dente  de  cette  expédition  »  fe  sonlevërent 
contre  lui  et  proclamèrent  un  autre  roit  son  neveu,  Neeta- 
nèbe  II  ;  et  Tachos  chercha  un  refuge  aupr^  du  roî  de  Perse* 

Un  autre  compétiteur  se  leva  et  réunit  une  forte  armée;  nais» 
grâce  au  secours  d'Agésilas»  il  fui  défait,  et  Nectanèbe  H  n'eut 
plus  rien  à  redouter  du  dedans.  Mais,  au  dehors,  les  Perses 
devenaient  de  plus  en  plus  menaçants,  el,  malgié  de 
nombreux  moyais  de  défense,  et  aprôs  plusieurs  combats  opi- 
niâtres sans  résultat,  la  trahison  des  Grecs  et  le  décourage* 
ment  des  Egyptiens  ouvrirent  de  nouveau  ce  pays  à  l'occupa^ 
tion  étrangère.  Nectanèbe  11,  dernier  roi  de  la  race  égyptienne, 
s'enfuit  avec  ses  trésors  en  Ethiopie;  et  depuis  ce  ll|MpSf 
en  S38,  l'Egypte  aété  livrée  jusqu'à  nos  joursà  une  dominatisdi 
étrangère. 

Darius-Ochus  rétablit  l'autorité  des  Perses  en  Egypte^  après 
soizante«cinq  ans  d'interruption,  la  dépouilla  de  ses  rildMMI 
pour  s'en  faire  un  trophée,  et  lui  imposa  Ferendate  po«r 
satrape.  -        *  ^-a 

L'Egypte  eut  beaucoup  i  souffrir  sous  Qcbus  et  ses  sneoea^ 
seurs,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre.  Le  renom  de  magnat 
nimité  que  ce  jeune  héros  laissait  sur  ses  pas,  après  chaqob 
victoire,  le  fit  accueillir  par  l'Egypte  comme  un  libérateur*  Il 
y  fonda  un  nouveau  gouvememmt,  en  890  avaât  iiotve  èM 
Ce  fut  la  trente  et  unième  dynastie. 

Cette  nouvelle. dominati<»  fut  plus  douce,  ear  c'était  Télé- 
ment  grec  qui  l'emportai^  et  avec  lui  la  aalutairi  influence  des 
arts  et  de  la  philosophie. 

La  poliUque4' Alexandre,  vis4hvis  de  l'Egypte,  se  trouve  ré- 
sumée dans  le  récit  que  Quinte-Guroe  a  fait  de  son  entrée 
triûinpbale  jusque  vers  l'intérietir  du  pays.  Ayant  réglé  Taé» 
miniatration  de  telle  sorte  qu'il  ne  fût  rien  changé  aux  aneienë 
usages  des  Egyptiens ,  il  se  rendit  au  temple  de  fopiter* 
Ammon,  et  voulut  le  eonsultar.  Les  préises,  totqours  obeS* 
quieux  pour  les  vainqueurs»  le  recnaouNÉl  et  le  pr 
aiad'Amii^Ra,  deM  1^  temple  priMiptl  élail  è  Tbèbes. 


476  LES  anusATioRft  PBmimrBs. 

Phipiié  de  !•  belle  dispoeittoo  d*an  isibme  formé  par  le  lac 
IbveBOtîf  et  la  Méditerranée,  à  Touest  do  Nil,  il  le  consacra  ï 
remphcement  d*ane  ville  i  laquelle  il  donna  son  nom,  et 
dont  il  traça  le  plan  ;  ce  fut  Aleiandrie.  Il  désigna  aussi  rem- 
placement  des  places  publiques»  de  temples  pour  \n  difintiés 
grecques,  et  d'autres  pour  les  diftnités  égyptiennes,  témoi* 
gnage  d'une  noble  tolérance.  Il  y  laissa  une  garnison  maeédo-* 
nienne^  y  appela  tous  les  peuples,  et  surtout  les  Grecs.  Alexan- 
drie  a  depuis  servi  de  lien  de  commerce  entre  TEurope, 
l'Afrique  et  l'Asie. 

Aptte  sa  mort,  le  gouvernement  de  TBgypte  fut  donné  i 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Tun  de  ses  généraux.  La  libéralité,  h 
justice,  la  douceur  de  ce  gouvernement  lui  auirèrentrallBOtion 
de  tous. 

FerdiccaSy  un  de  ses  concurrents,  lui  disputant  un  titre  qu'il 
devait  à  la  foi  dés  traités,  Ptolémée  rassembla  une  armée, 
s*allia  avec  un  autre  général  d'Alexandre,  Antipater,  et  se 
prépara  à  la  lutte.  En  même  temps,  il  ne  négligea  rien  pour 
se  faire  bien  venir  des  Egyptiens,  au  moyen  d'une  habile  et 
douce  administration . 

Après  la  déRiite  et  la  mort  de  Perdiccas,  Ptolémée  reçut  en 
Bgypie  les  deux  jeunes  fils  d'Alexandre,  dont  il  confia  la  tu- 
telle à  Python  et  à  Arrbidée. 

Au  gouvernement  de  l'Kgypte  Ptolémée  réunit,  par  la  oon* 
quête,  ceint  de  Gyrène,  de  la  Syrie,  de  la  Gélé-Syrie  et  de 
la  Phéoicie. 

Fidèle  %  aa  mission,  il  se  montra  Ja!oux  de  rdever  l'Egypte 
de  ses  ruines*  Il  sut  flatter  l'opinion ,  répondre  aux  vœox  àe 
tous,  respecter  les  croyances,  et  mériter  ralTection  des  peuples* 
Il  resta  longtemps  simple  spectateur  des  luttes  que  les  iutres 
généraux  d'Alexandre  se  livrèrent  entre  eui,  ne  songea  qu'à 
afermir  son  pouvoir  et  à  se  faire  des  alliés.  Lorsqu'il  fut 
enfin  obligé  de  prendre  part  à  la  lutte  ;  il  s'en  tira  avec  hon- 
neur; el  Jamais  il  ne  ceisa  de  régler  au  nom  du  jeune  Aiexa»- 
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dre  :  les  monuments  en  font  foi.  l/un  d*eux  porte  cette  apo- 
strophe de  la  déesse  Tbamoun  au  jeune  Aleiandret  cNous 
aTons  mis  en  U  puissance  toutes  lescontrées  (les  nomes)  ;  noi» 
t'avons  donné  Kéme  (l'Egypte) ,  terre  nourricière.  »  AmmM, 
générateur,  dit  en  môme  temps  au  prince:  cNous  accordons 
que  les  édifices  que  tu  élèves  soieni  aussi  durables  que  le 
ciel.  » 

Ces  monuments  déposent  du  respect  de  Ptolémée  pour  le  fils 
d'Alexandre,  car  c'est  au  nom  de  ce  dernier  qu'il  les  faisait 
élever. 

Cependant  Antigone,  son  adversaire,  ayant  pris  le  titre  de 
roi ,  après  la  mort  des  fils  d'Alexandre ,  Ptolémée  crut  devoir 
le  prendre  aussi,  tout  en  s'abstenant  de  revêtir  les  insignes  du 
pouvoir  royal. 

Ayant  obtenu  de  grands  succès  contre  Antigone,  les  peuples, 
délivrés  par  lui  lui  donnèrent  le  nom  de  m^ier  (sauveur). 

Depuis  la  mort.  d'Alexandre,  r£gypte  n'avait  connu  qve 
Ptolémée;  il  avait  été  son  maître  et  son  protecteur»  Il  en  devint 
facilement  le  roi,  et  consacra  sa  nouvelle  autorité  par  des  céré- 
monies religieuses  et  par  des  monnaies  frappées  à  son  nom. 

Ainsi,  une  dynastie  d'origine  grecque  s'assit  sur  le  trône  d'Ë« 
gypte:  ce  fut  la  trente-deuxième,  celle  des  Ptolémées,  nom 
patronymique  des  successeurs  immédiats  d'Alexandre;  elle 
régna  jusqu'à  Auguste.  ^ 

Un  des  plus  beaux  titres  de  Ptolémée  fut  la  fondation  de 
l'Ecole  d'Alexandrie,  où  il  attira  tous  les  philosophes  et  les 
artistes,  réunit  tous  les  ouvrages  qu'on  put  trouver  en  Grèce, 
en  Asie  et  en  Afrique,  et  créa  la  célèbre  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. *   ' 

Les  principales  branches  de  la  science  furent  cultivées  daés 
cette  école;  et  la  philosophie,  plus  Urd,  y  joua  un  grand  rôle  (f  )• 


(I)  Yeir  ks  savants  travaux  de  MM.  Jules  Hmon  etTaeheroi  sur 
l'iceled'AkiaBdrie. 
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noiéniée  Soter  aimait  à  fféquenter  tas  poêles  et  les  pbiloso> 
piMS,  et  leur  t^U  destiné  un  logenent  dans  son  pÉlids»  en  le 
consacrant  aux  musss  sous  le  nom  de  Utetowni. 

Après  un  long  règne»  il  désigna  pour  lui  succéder  le  fib  aîné 
de  Béeénicei  ss  quatrième  femme,  et  le  fit  monter  sur  le  trône 
en  985  avant  Jésus-Christ  «  deux  années  avant  sa  mort.  Deux 
de  ses  fils  «  nés  d'autres  femmes,  revendi<|v6rent  leun  droits; 
mais  ils  ftirent  mis  à  mort  par  le^  nouveau  roi  :  ce  qui  ne 
Tempècha  pas  d'être  appelé  Philadêlfhe.  Son  règne  jeu 
aussi  un  grand  éclat  par  la  protection  qu'il  aeeoréa  aux  letties 
et  aux  sciences. 

Cest  sous  ce  règne  que  se  termina  la  construction  d«  plant 
près  d'Alexandrie,  œuvre  de  Sostrate  de  Guide,  joslement  c6> 
lébré  par  les  poètes  du  temps,  et  que  se  fit  la  prenaièM  tia- 
duction  grecque  des  livres  hébreux  par  les  Samaritains. 

Ge  roi  fit  preuve  d'imprévoyance  en  a'alliant  aux  Ronaîas; 
car,  seus  prétexte  d'amitié  avec  les  peuples,  IUmm  leur  Im- 
posa d'ahord  sa  proieciien,  pute  ses  lois* 

Ptolémée  tifetgèu^  surnom  qui  exprime  l'idée  de  bienfai- 
sance, porta  au  loin  des  armes  victorieuses,  et  enrichit  l'E- 
gypte des  dépouilles  de  ses  ennemis  vaincus.  Ce  qui  agréa  le 
plus  aux  Egyptiens,  ce  fut  le  retour  des  images  de  leurs  dieux 
que  Cambyse  aivaii  fait  transporter  en  Pecse.  U  montra  sa  to- 
lérance, ou  peut-être  son  indifférence,  en  sacrigant  à  tous  les 
dieuxdes  peuples  cbei  lesquels  il  pasaa  en  triomphant;  ainsi, 
à  Jérusalem^  U  sacrifia  en  Thonneur  de  Jéhovah. 

En  Egypte,  il  fit  construire  de  nouvesux  temples;  les  mines, 
d'Esnèb  offrent  des  bas^teliefs  qui  portent  son  nom  et  cdui  de 
Bérénice. 

Bérénice,  femme  et  sosur  de  Ptolémée  111,  fut  une  des  reines 
les  plus  célèbres  de  l'Efljrpte.  Un  t^f^^x»  que»  pour  obtenir 
l'heureux  retour  de  son  époux ,  qui  faisait  Ja  guerre  en  Asie* 
elle  déposa  sa  belle  chevelure  dans  le  temple  de  Vénus  Zéphy- 
ritè.  OMè  offrande  fat  prise.  L'onvépaïkiislebfoir  qu'alla 
avait  été  enlevée  au  firmament  pour  y  figurer  pniMsilestloiiei 
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delà  1^ iKHn de Chêwlmre  âe  BMmee  donnée  à  h  gerbequi 
flgme auprès  de  fai  constellalion  du  Lion. 

Ptolémée  Biergôte  eut  pour  sueoesseur»  en  HT,  le  Ptolémée 
aîaal  nomnié  Hihpatar  (qui  aime  son  père);  il  se  montra 
aussi  cruel  et  despote  que  Ptolémée  Evergète  a^ait  été  doux  et 
hienTeillant.  On  l-accose  d'avoir  empoisonné  son  père,  afin  de 
moBlBr  plus  tôt  sur  le  trône.  Il  fit  mourir  son  liMre  et  tous 
eaux  qui  lui  portaient  ombrage;  sa  mère  elle-même  fut  tIc- 
tîne  de  sa  cruauté. 

De  retour  de  sa  guerre  avec  Antiochus,  Philopator  se  livra 
aux  plus  honteuses  dissolutions,  sans  prendre  souci  du  mal- 
lieureux  état  de  TBgypte  ei  des  murmures  du  peuple;  la  nais- 
sance d*im  fils  ne  Fadoucit  pas,  et  il  fit  mourir  Arsinoé^  sa 
femme,  pour  satisfaire  la  passion  que  lui  inspirait  Agatoclée, 
aosur  du  courtisan  Sosibe  qui  s*était  emparé  de  son  esprit. 

A  sa  mort,  en  305,  l'administration  était  tombé  dans  un 
désordre  incurable,  et  dès  ce  moment,  l'Egypte  inclina  vers 
ime  décadence  dont  elle  ne  se  releva  plus. 

Ptolémée Epiphane  lui  succéda  enfant;  son  tuteur,  Agatode 
ne  cherchi^qu'à  satisfaireses  passions^,  se  livrai  i  toutes  sortes 
de  débaucbes,  jusqu'à  ce  quQ  le  Mni^eD  soulevé  par.  Tiépo- 
léme,  le  fit  mourir  avec  ses  afQdés. 

La  minorité  d'Epîphaw  fut  encore  troublée  par  det  gueiies 
eiLtérieures  et  des  luttes^  intestines»  Couronné  rot  à« neuf  ans, 
les  choses  ne  s'améliorèrent  point  ;  sa  cruauté  et  ses  exactions 
finirent  par  lui  aliéner  tous,  les  ccaure,  et  il  mourut  empoi- 
sonné, après  vingt-qualie  ans  de  f^ne,  en  IM. 

Pbilométor  lai  succéda  :son  règne  n'offre  aucun  fait  inté- 
ri«sr  bien  remarquable.  A  sa  mort,  son  frère  Rvergète  H  tint 
à  la  tôle  d'une  armée  réclamer  hi  tutelle  du  jeune  roi  Eupafor. 
11  l'oiMintà  lat  conditiM  d'épouaer  la  rèbM^mère^,  Oéopftf  re,  qut 
ét«t  aaaoaiir.  Lejoarmémade  sen^  maviagéilft  i 
.e  jeune  prince,  el  resla  mdtre  As  là  ceurenné. 
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CePlolémée  avait  pris  le  nùmà'Bverfiu  (bieDfaitwr),^  peu- 
pie  lui  donna  avec  plus  de  raison  celui  de  Makergiie  (maHaitear). 
Son  corps  élait  aussi  hideux  que  son  caractère  ;  ce  qui  le  fit 
paraître  ridicule  aux  Romains  et  encore  plus  odieux  à  ses  su* 
jets.  Sa  cruauté  et  ses  exactions  firent  diminuer  la  population 
d'Alexandrie.  Craignant  la  juste  vengeance  qu'il  pouvait  s'at- 
tirer» il  s'enfuit  devant  une  insurrection  immineate*  et  idia 
lever  des  troupes  étrangères.  Le  peuple  renversa  et  déCmtoit 
ses  images.  Evergète  marcha  contre  Alexandrie,  fit  mettre  i 
mort  son  jeune  fils  pour  affliger  Gléopfttre  qu'il  soupçonnait  de 
complot,  et  4|^usa  une  autre  Gléopfttre»  fille  de  ceUe>ci. 

Cependant  \ï  finit  par  se  réconcilier  avec  elle  et  rentra  dans 
son  royaume.  I>ésormais  changeant  de  conduite,  il  s'adonna 
aux  lettres  et  aux  arts,  et  écrivit  lai-môme  tm  livre  sur  la  soo- 
logie. 

Rien  n*accuseplus  la  démoralisation  d'un  peuple  que  l'im- 
punité de  ces  crimes  haut  placés,  dont  les  auteurs,  loin  d'être 
poursuivis,  peuvent  jouir  tranquillement  sur  le  tr6ne  dei 
fruits  du  meurtre  et  des  exactions.  Les  Egyptiens  en  étaient  là, 
et  ils  montrèrent  encore  plus  d'une  fois  cette  coupable  indiflé- 
rencei 

A  la  mort  d'Evergète  11,^  en  117,  son  fils  aine,  Soter  II,  fut 
proclamé,  malgré  l'oppaaition delà  reine-mère;  celle-ci  par- 
vintà  soulever  la  populace  contre  Soter,  qui  se  retira  à  Chypre, 
laissant  Sélène^  sa  femme,  que  Gléopfttre  donna  en  mariage  à 
Antiochus  Epiphane.  Gléopfttre  fit  couronner  son  fils  Alexandre; 
mais  son  ambition  n'étant  point  aidée  par  Alexandre,  elle 
trama  sa  mort;  Alexandre  la  prévint  en  la  faisant  assassiner  . 
il  périt  bientôt  lui-môme  dans  une  bataille. 

Les  Egyptiens  rappelèrent  Soter  11  au  trône.  ' 

Soter  11  ne  laissant  qu'un  enfant  l^itime,  Bérénice,  elle  lui 
succéda.  Le  fils  du  dernier  Alexandre  soutint,  les  armes  ft  la 
naain,  ses  prétentions  au  trône  ;  il  s'allia  au  roi  de  Vont,  Mithri- 
date^  puis  au  dictateur  lomain  Sylla;  oelui*cile  prit  sous  sa 
tutelle  et  voulut  l'élever  au  trône  d'Kgypie  :  ft  cal  eflél  il  le  fit 
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diriger  en  Egypte  avec  un  cortège  royal.  Alexandre»  pour  pré* 
venir  les  dissensions,  épousa  Bérénice,  et  fut  ainsi  associé  i  la 
puissance  souveraine.  Dix-neuf  jours  après,  voulant,  régner 
sans  partage,  il  fit  assassiner  sa  femme,  et  désormais  régna 
seul.  Hais  les  Alexandrins,  indignés  de  ces  désordres  et  de  ces 
crimes,  se  soulevèrent  bientôt  contre  lui,  et,  malgré  ses  efforts 
pour  se  rendre  agréable  par  la  célébration  de  fêtes  religieuses, 
et  par  d'autres  moyens,  il  fut  chassé.  Réfugié  à  Tyr,  il  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  léguer  son  royaume  au  peuple 
romain.  • 

Rome  refusa  ce  legs,  et  laissa  monter  sur  le  trône  Ptolémée 
Denys,  summimé  Àuleiès,  à  cause  de  ses  succès  dans  l'art  de 
jouer  de  la  flûte,  et  Nothus  à  cause  de  sa  naissance  illégitime. 

S*étant  livré  à  de  nombreuses  exactions,  Denys  irrita  et  sou- 
leva le  peuple.  Il  pria  Pompée  de  venir  à  son  secours,  mais 
Pompée  refusa.  Il  s'adressa  à  Jules-César,  consul  à  cette  épo- 
que, et  obtint  le  titre  d'allié  du  peuple  romain.  Chassé  enfin 
par  ses  sujets,  il  quitta  l'Egy  pto  et  alla  so  réfugier  à  Rome  pour 
y  solliciter  des  secours. 

Les  Alexandrins  appelèrent  au  trône  ses  deux  filles,  Cléopfttre 
ou  Tryphène,  et  Bérénice.  Elles  régnèrent  ensemble  une  année; 
Trypbène  étant  morte,  Bérénice  r^na  seule  deux  années.  Les 
Alexandrins  appelèrent  de  la  Syrie  un  certain  Cybiosactès,  qui 
prétendait  descendre  de  leurs  rois.  II  fut  associé  comme  roi  i 
Bérénice,  qui,  irritée  de  son  avarice  extrême,  le  fit  assassiner 
et  épousa  Archélaûs. 

Cet  Archélaûs  périt  bientôt  dans  une  guerre  contre  Marc- 
Antoine,  qui  ramenait  Denys.  Grâce  i  la  protection  armée  de 
Rome,  Denys  remonta  sur  le  trône  en  55  avant  Jésus-Christ. 

Il  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  Cicéron  que  l'histoire 
doive  lui  reprocher  d'avoir  soutenu  les  prétentions  d'un  pareil 
monstre.  L'extension  du  protectorat  romain  n'était  pas  un 
prét^te  suffisant.  II  est  vrai  de  dire,  pour  sa  justification,  que 
le  livre  des  Sibylles,  constilté,  déclarait  :  c  Si  un  roi  d*Egypte, 
dans  le  malheur,  vient  un  jour  vous  demander  des  secours,  ne 
I  SI 
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.  lui  refiiiat  pas  mAm  allianoe ,  mais  ne  lui  aeoorda  point  ds 
soldats.  %  Cette  parole  équivoque  jperœeitait  une  in'terprétaUoa 
fiforable  à'  rambitiôn  de  Rome';  et  Cioéron  fit  un  disooun 
dans  oe  sens  en  faveur  de  Denys.  Le  sénat  décréta  le  réublis- 
sementda  oeroi,  qui  s'en  montra  indigne  et,  pour  premier 
acte  <t*autonlé,  fit  assassiner  Bérénice  et  ses  partisans. 

Il  mourut  laissant  quatre  .enfants  dont  Cléopftlret  l'ai- 
Bée  de  tous.  Il  avait  désigné  pour  lui  succéder  les  premiefs 
nés  de  ses  deux  fils  et  de  ses  doux  filles»  le  tout  sous  le  pro- 
tectorat de  Rome. 

CléopAtre  monta  sur  le  trône  avec  Ptolémée  ion  frère.  Comme 
il  était  très-ji*ùne»  elle  prit  le  titre  de  reine  et  régna  seule;  ctr 
les  diOerends  qui  s'élevèrent  entre  les  fils  de  Denys  forrèreat 
les  Romains  d'intervenir,  sous  prétexte  de  les  régler.  Grâce  i 
Jbles-César,  qui  atait  de  secrètes  préférences  pour  GléopiUef 
celle-ci  fut  définitivement  déclarée  reine  d'Egypte.  On  lui  as- 
socia t^olémée  le  jeune,  qu'elle  épousa,  bien  qu'il  n'eût  que 
onze  ans. 

Cléopatre,  après  ce  mariage,  mit  au  monde  un  fils  qu'on 
nomma  Gésahon ,  nom  qui  révélait  son  origine*  César  associa 
Géopâtre  au  éûtte  de  la  Divinité;  et  lorsqu'elle  eut  assisté  i 
Ées  quatre  triomphée  à  Rome,  avec  son  jeune  mari,  César  éon- 
sacra  un  temple  à  Vénus-Génératrice  et  fit  placer  une  slslue  de 
Oléopfttre  i  côté  de  celle  de  la  déete  On  frappa  des  monnaies 
I  soti  image  et  k  son  uom. 

Enfin,  le  jeune  prince  étant  mort  victime  de  son  ambition, 
elle  régna  sans  partage. 

Fendant  la  guerre  civile  que  suscita  la  mort  de  Jules-César, 
Cléopfttre ,  pour  s'assurer  des  alliés  dans  les  difiérents  chefs 
dé  partis,  s'en  fit  autant  d'amants  ;  et  gr&ce  à  ses  charmes,  elle 
vit  à  ses  pieds,  tour  &  tour,  le  fils  de  Poiupée,  iules*César  et 
Antoine.  Lors  de  la  défaite  de  ce  dernier,  à  Actium,'élle 
chercha  à  séduire  égalenment  Octave»  le  vainqueur,  et  liii  en- 
voya Mcrétement  des  présents.  Haik  Octave  iiè  6e  laissa  point 
prendre  à  ses  artifices^  et  conçut  tnéine  lè  projet  de  Tatucber 


ti;YtTisiij|t  4^ 

ioicide. 

ÀTec  Gléopfttre  finit  l'^npire  im  Lagîd».  Sm  fiU  ^Uiranl 
figiio0r  darrlère  le  ei^r  d^  lriai^l|e^  d'Octave»  et  furent  eneatia 
llffs  à  mort.  VKgyptedeYîot  MM  profiiM»  romaîDe  dont  Gov^ 
n^îMe-Ç^lluff  fu^  le  pi^emîer  pi^et . 

Ihigré  k$  louablee  efforts  teotèi  p^r  les  soeoesseans  d!V 
Ifixai^dre  pour  faîre  oublier  aw  Çgf ptiaos  une  domiutiM 
^  f/lnpB^f  en  respectait  leurs  ooutumesi  leur  religloui  en  âle^*. 
nnl  môme  de  non?eaux  (kliAces  dans  le  style  inAltîonnel*  l'A- 
0pl6  déchut  n^pidenieiu  de  son  ancienne  splendeuf,  ei  oeU» 
déchéance  se  révèle  encore  dans  riroperCaction  des  mom^ 
mentt  qui  datent  de  cette  époque. 
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fiti  qne  le  gonveroement  des  rois  tat  sobslilQé  i  celai  det 
piètres»  là  division  du  peuple  en  classes  s'opéra  gradurilement* 
On  en  compte  quatre  principales,  qui  se  subdivisaient  en^ 
plusieurs  attributions:  1^  les  prêtres;  9*  les-  militaiies»  lei 
rois;  Sa  les  agriculteurs;  4^  les  commerçants. 

Les  iiergers,  tout  en  formant  une  classe  à  part,  devaient  étitsi 
no  siervice  des  agriculteurs.  Les  interprètes,  qui  furent  cMf 
dans  là  suite,  pouvaient  appartenir  soit  à  la  dasse  sacerdotale») 
pour  répondre  aux  visîteurs  étrangers,  soit  à  la  classe  des. 
commerçants,  pour  communiquer  avec  les  néfodints du ^df* 
bors.  Les  marins  étaient,  selon  toute  profaahîlilé«4dè<ln disse 
des  {[uerriers.  /    ^  ï 

Le  surplus  de  la  population  fut  esclave.  Ces  esdavet  pfoiés* 
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Bâienl  de  caplores  faites  ft  la  gnerre;  en  les  tainail  se  molli* 
plier  indéfiniment ,  afin  d'employer  leurs  bras  aux  plus  rodei 
travaux  de  culture  et  de  eonsiruction. 

La  elaase  des  prêtres  »  en  figypte  »  répond  à  celle  deslnh- 
mânes  dans  l'Inde  ;  même  rôle  et  mêmes  attributions.  De 
tout  temps  leur  influence  et  leur  concours  dans  le  gouverne- 
aement  tempéra  le  despotisme  des  rois.  Les  plus  nobles  ^6D^ 
HoM  leur  étaient  dévolues  :  celles  d'administrateur  des  choses 
aacréesi  de  renseignement  religieux  du  peuple,  de  l'édacaiion 
des  princi*s,  de  la  magistrature,  de  l'édification  et  de  l'orne- 
meutdes.templeSt  de  la  levée  des  impôts,  etc.;  enfin,  ib  exercè- 
rent la  médecine,  la  magie  et  l'astrologie. 

Toute  la  classe  sacerdotale  étant  constituée  sur  la  possession 
territoriale,  formait  une  sorte  de  fanJlle  possédant  un  héritage 
traniroisrible  à  ses  différents  membres,  de  génération  en  géné- 
ration, et  libre  d'inipftts. 

Les  fils  des  principaux  titulaires  de  c^  ordre  vivaient  avec 
les  enfants  du  monarque,  et  remplissaient  à  la  cour  les  plus 
hauts  emplois;  on  avait  recours  aux  prêtres  en  toutes  ciroon* 
stances,  comme  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les  hommeii 
entre  les  rois  et  les  citoyens. 

Cette  grande  corporation  ae  subdivisait  en  classes  diflérentes, 
suivant  les  attributions  (i).  Ainsi,  parmi  les  sacrifin- 
teim,  les  uns  étaient  chargés  d'examiner  la  pureté  des  vidi- 
mes  (2);  les  autres,  d'imprimer  sur  elles  un  sceau  religieux  (S) 
et  d'invoquer  la  Divinité. 

Diodore  (4)  parle  de  lecteurs  des  livres  sacrés  attachés  à  Is 
personne  des  rois.  Il  y  avait  à  Sais  un  interprète  chargé  d'ei- 
pliquer  les  caractères  sacrés  aux  persoimes  qui  obtenaient  cette 
eommunication.  Hérodote  eut  ce  privilège. 

(t)  Clém.  d'Alexaadrie.  Strom.,  n. 

(l)Hèrod.  Il,  StS-3S. 

(I)  Platarque,  liU  «1  OtirU. 

(4)t.  I,  $70. 
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Des  prêtres  inférîaars  devaient  yeiller  à  rarranfemem  di»s 
temples,  les  décorer,  les  tenir  propres;  c^étalt  la  pariée  serfîle 
de  la  corporation. 

La  prépondérance  était  en  raison  du  rang  qu'on  occupait  : 
ainsi,  le  suffrage  d'un  prêtre  prophète  équivalait  à  celui  de  cinq 
eamatêi  (intendants  des  repas  sacrés),  et  le  suflrige  d'un  eo- 
mou  râlait  ceux  de  deux  %acorei.  Cléinent  d'Alexandrie  (1)  fait 
entendre  que  les  prêtres  de  second  rang  ne  participaient  pas  à 
toutes  les  connaissances,  à  tous  les  mystères,  ceux-d^étant  ex- 
dusivement  réservés  aux  prêtres  de  premier  ordre* 

Une  des  fonctions  les  plus  honorées  était  la  garde  des  ani« 
maux  sacrés,  i  l'entretien  desquels  plusieurs  domaines  éuieni 
illectés(l). 

La  perte  d'un  animal  sacré  équivalait  à  celle  d'un  parent;  on 
le  pleurait  en  se  frappant  la  poitrine,  on  l'embaumail  des  par- 
fums les  plus  odorants,  et  on  l'enveloppait  de  bandelettes 
comme  les  corps  humains. 

La  splendfiur  des  temples  et  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses prouvent  que  les  prêtres  possédaient  de  grandes  ri- 
chesses qu'ils  tiraient  non-seulement  du  produit  des  terres, 
mais  aussi  des  droits  perçus  en  faveur  des  temples  sur  les  cho* 
•es,  sur  les  personnes,  sur  les  tonabeaux.  Les  rois,  de  leur  côté, 
faisaient  de  splendides  offrandes  en  retour  des  louanges  et  des 
vœux  que  le  sacerdoce  leur  prodiguait. 

Cependant  «  plusieurs  inscriptions  sur  papyrus  autorisent  à 
penser  que  les  temples  payaient  au  fisc  une  contribution  an* 
Quelle  en  denrée  et  en  argent.  Il  s'agit  sans  doute  de  l'époque 
où  l'Egypte  fut  sous  la  domination  étrangère. 

Il  y  avait  plusieurs  collèges  de  prêtres;  ceux  de  Thèbes,  de 
Memphis,  d'Héliopolis  et  de  Sais  furent  les  plus  célèbres.  Ces 
collèges  avaient  sans  doute  un  chef  suprême  qét  hâ  laHiait 


(I)  Strom.,  ▼.  r.        '  \  ^  V 

(S)  Hérod.,  ii,  S  65,  S9.-.Dio4.,  i,  JêS.-*  «ITaboè.  ^ni. 
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IMoéom  pftrifi  d'aa  gfAnd ;poiitire(t).  Héiodola  êà :  «Ghaiiii 
deftdîeui  n'a  (Ms  un  leul  praire»  mais  pimûeun;  Tan  de  cmiré 
eit  grand-prêtre  (3).  »  Il  dit  encore  que  chacun  de  ces  prMrei 
particulière  «accédait  à  aon  pdre.  Lee  luiCip  à  rUnilalion  des 
Egyptiens,  placèrent  aussi  le  pontiSeat  dans  «ne  seiile  iamîiie» 
celle  de  la  iribu  de  Lèvi. 

Des  règles  de  conduite  pmée  ooaœmaienii  i^rticaiitaraMni 
les  prêtres.  Tous  les  trois  jours  ils  se  rasaient  le  eorps<a^  ils 
se  lavaient  plusieurs  fois  dans  la  journée»  à  des  beoies mat" 
quées,  et  se  piéparaîent  aux  actes  religieux  par  rabatinenoeel 
la  chasteté.  Porphyre  dit  qu'ils  s'abstenaient  surtoiu  de  vfei, 
son  usage  étant  pour  eux  un  obstacle  à  la  conteaMatisiS  ei 
une  excitation  à  la  volupté  (4). 

La  dftoncisidn  leur  était  imposée»  comme  i  tous  Jet  Egyp- 
tiens; die  précédail  même,  dit^m^  Tinitiation  des  ^Inmjsrs 
ans  mystères  sacrés.  On  dil  que  Pythagore  (ut  oblisi  de  la  au» 
bir  avant  de  pouvoir  entrer  dans  les  temples  et  s'eatsalenir 
avecdes  prêtres  (5).  Cette  tradition  est  peu  fondée. 

Les  femmes  n'étaient  pas  complètement  étnMi0inS|  an  ser- 
vice des  temples»  mais  elles  n'y  remplirent  que  dos  fonctioDS 
accessoires. 

11  y  a  des  monuments  pureiwet  égyptiens  qui  constatent  des 
titres  religieux  auribués  aux  femmes.  One  stèio  du  Musée  du 
Louvre  porte  le  titre  suprême  donné  à  la  sœur  ou  fille  de 
Thoutbmosis  III  (dix-huitième  dynastie),  Houihétis;  elle  y 
est  qualifiée  de  prêtresse  des  déesses  Mouthis  ptBathor»  On  h 
représente  faisant  ses  adorations  à  Monthis. 

Il  (allait  bien,  sans  doute,  que  les.  fiUes  des  prêtres  eulseat 
une  part  aux  privilèges  de  leur  caste,  afin  d'être' dignes  d'à- 

(l)XLl,S45-70. 
(«)  U,  S  143. 
(3)H4rod..^,S<7. 

W  Porfkftt,  Fié  (k  Puth9§? 
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Toir  d^  Pféiw  pour  père,  ppn^  éfo^^  (^  ppur  ^s.  I«e  fit^e 
de  Benrante  d'AjntiQn-Ra,  qu'oq  trouve  f^ans  plusieuni  ipspnp;* 
lions,  atteste  que  les  femmes  ne  forent  pas  exclues  du  ser- 
vice religieux.  .  ,  .      /     . 

L*impor^nce  et  la  multiplicité  des  cérémonies  religieuses  ne 
casèrent  de  donnef  aux  prêtres  une  grande  influence^  les  okh 
nameqis  npus  représentent  des  hommes  inclinés  devant  les 
prQ^  cpt^,9  devant  les  divinités. 

Sie  tefnps  immémorial,  le  roi,  ayant  de  monjler  sur  le  trône, 
derai^^ê^, proclamé  dans  une  assemblée  générale  de  préjlres^ 
son  aulorilé,  ainsi  consaoré^,  eo^proptait  un  coçhet  divip  qui. 
la  fM^dait  lespectable  au  peuple.  II  était  donc  de  son  plos 
gi;fn<d(  intérêt  d^e  gagner  le  dévouenient  d'une  caste  qui  le  fair 
sait  honorer  de  son  vivant,  et  adorer  i  Tégal  des  dieux  après 
sa  mort. 

Lf'organisation.des  prêtres  dépendit  des.  différents  nômes  ûb 
inÊ^pté»  suivant  )es  |)esoins,de  la  localité;  et  partant,  ils  fur 
rent  de  riçbes  prppnétaires  territoriaux,  non  comme  individu^ 
mais  4^mine  corporations,  car  les  revenus  appartenaiei^t  aux 
temples»  Hérodote  rapporte  qu'on  payait,  sur  ces  revenus,  les 
vivres  nécessaires  aux  familles  sacerdotales  de  chaque  temple  i; 
c  On  leur  prépare  tous  les  jours^  dit-il,  le  nombre  de  mets,  de 
viandes  qu*ii  leur  est  permis  d^  manger^  et  op  y  joint  dp  vin  : 
en  sorte  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  prendre  sur  leur  fortune 
privée  pour  subvenir  à  leur  eotr^tîeii.»   ... 

Halgré  son  importance,  la  cast^  saœirdoUile  de  l'Egypte  n!a 
point  laissé,  comme  celle  des  brahmanes,  des  traditions  et  des 
documents  qui  nous  instruisent  d'pne  manièfe  complàêe.suf 
leur  existence  publique  ei privée.  A.u  co)|uireg  celle  des  guer-. 
riers,  grâce  aux  événements  politiques,  a  laissé  de  nombreuses 
traces  dans  l'histoire.  .        , 

Le  pouvoir  des  guerriers  en  Egypte,  basé  si(i^ru,Uli^  df ilepr 
concours,  balança  toujours  celui  des  l^rÇi^res  i^/^i|vei^u)^ 
quelquefois  celui  des  souverains,  leurs  chefs  naturels.  Gomme 
les  prêtres,  ils  tenaient  au  sol  par  la  propriété. 


SéiottriBy  avtnl  son  déptrt  pour  deBjoMqoêlei  bintoinai 
f oalant  s'assurer  de  leur  déYOuefuent,  leur  accorda  des  do- 
maines considérables  pour  leur  retour,  et,  de  plus,  le  partage 
du  butin  pris  sur  les  vaincus  (1). 

En  vertu  de  Thérédiié  des  fondions»  le  guerrier  ne  pouvait 
se  livrer  à  d'autres  travaux  que  ceux  de  la  guerre  (i). 
C'était  un  danger  en  temps  de  paix  :  ces  milliers  d'homm«s 
inoccupés,  ne  cherchant  que  Toccasion  d'exercer  leurs  forces, 
d'éprouver  leur  audace,  se  mirent  souvent  au  service  d'un 
chef  ambitieux,  profitant  de  la  faiblesse  de  la  minorité  et  de  la 
mort  d'un  roi  pour  s*emparer  du  trOne,  et  fonder  une  nou« 
velle  dynastie.  L'histoire  d'Egypte  en  donne  plus  d'un  exemple- 

Josèphe  (3)  parle  des  garnisons  nombreuses  éublies  dans 
des  villes  fortifiées,  des  revues  annuelles,  des  exercices  qu'on 
faisait  faire  aux  troupes,  de  la  discipline  qui  leur  était  im- 
posée . 

L'épuisement  des  troupes  aprdsides  guerres  prolongées,  força 
|es  rois  dé  recourir  à  des  recrues  d^étrangers  ;  c*est  ce  que  com- 
mença à  faire  Psammétichusl,  quand  une  malheureuse  néces- 
sité le  poussa  à  lever  des  troupes  mercenaires  en  Asie.  Cette 
introduction  d'éléments  étrangers  dans  l'armée  égyptienne 
démoralisa  la  caste  guerrièreetla  rendit  impuissante  contre  les 
invasions. 

Hais  ce  fut  toujours  de  cette  caste  que  sortirent  les  rois. 

L'armée  était  dans  une  complète  dépendance  du  roi  qui  la 
convoquait  ou  la  licenciait  1  sa  volonté  (4). 

La  garde  des  Pharaons  se  composait  de  cent  hermatylnet  et 
de  cent  ca/onrtet.  Les  divers  corps  de  l'armée  fournissaient 
tour  à  tour  cette  garde  et  profitaient  des  avantages  que  rappor- 
tait ce  service  d'honneur.  Ils  recevaient'  alors,  outre  leur  part 

(i)  Diod.,  1,  S  6a4». 
E^(t)  Hérod  ,  u,  165. 
(S)  Gontr.  App.,  1. 1,  $  14. 
(4)1»  S  M. 
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dans  le  produit  de  la  dotation  territoriale»  cinq  livres  de  pain, 
deux  de  viande  et  de  mesures' de  vin  (1). 

T41  caste  militaire  jouissait  donc  de  certains  avantages  maté* 
riels  qui  favorisaient  le  mariage,  et  assuraient  un  contingent 
dé  troupes  assez  considérable  pour  tenir  le  pays  en  bon  ëtat  de 
défense,  sans  avoir  recours  à  des  mercenaires  étrangers. 

Si  Ton  en  croit  Diodore,  la  royauté  en  Egypte  fut  primitif 
vement  élective  ;  le  peuple  désignait  pour  le  gouverner  celui 
qui  avait  rendu  les  plus  signalés  services  (3).  Aucun  autre  his- 
torien ne  confirme  ce  fait;  mais  il  y  a  abondance  de  détails 
sur  les  attributions  des  rois. 

Les  rois,  comme  les  prêtres,  exerçaient  la  justice,  comme  le 
témoignent  ces  paroles  d'Hérodote  (3)  :  •  Hycérinus  jugea  les 
dilérends  de  ses  sujets'  d'une  manière  plus  équitable  que  tous 
les  autres  princes.  »  Et  Diodore  ajoute  qu'il  dépensait  beau- 
coup d*aif  rnt  en  rendant  la  justice,  parce  qu'il  faisait  des  pré- 
sents aux  hommes  de  bien  viaimes  de  mauvais  jugements.  Il 
jugeait  donc  en  dernier  ressort,  en  se  conformant  aux  lois  de 
PËtat  (4). 

Le  pouvoir  royal  nVtait  pomt  complètement  absolu,  mais 
assez    cependant   pour  balancer   même  celui   des  prêtres;'* 
quelques-uns  allèrent  jusqu'à  le  supplanter;  ainsi  Ghéoiiv'* 
ferma  les  temples,  interdit  les  sacrifices;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  régner  cinquante  ans  Sous  son  successeur  Géphren,  les 
temples  continuèrent  d'être  fermés  (5). 

Gambyse  fit  massacrer  les  prêtres  et  piller  les  temples.  Hais 
ces  abus  delà  force,  quelque  temps  triomphante,  prouvent  seu- 
lement la  pusillanimité  de  la  caste  sacerdotale  à  cette  époque, 

(i)  Id«,  I,  S  4S.  GhamopUion-Figeac,  XgypU  onHeime^  p.  U7. 

(t)  L.  I,  S  i3. 

(I)  n,  S  <î9.  —  Diod.  I,  ei.  —  Strabon,  xvn. 

(4)  1,  $  71. 

(S)Hérod.,  11,  S«M-m. 
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et  Os  «tliièreol  d'ailleurs  ttîr  là  mémoire  de  cas  deux  lois  one 
léprobatioa  que  les  monômenls  ont  éceroîsie. 

■yoérinus,  qui  rouvrit  les  temples  et  rétablît  les  sacrîflœs, 
fut  hoiipré  jusque  dans  la  personne  de  sa  fille  ;  celle-ci  éUnt 
morte,  on  enferma  son  corps  dans  une  génisse  de  bois  doré, 
qui  orna  une  salle  du  palais  de  Saîset  devint  un  objet  de  culte. 
Les  ooocubines  mdmes  de  ce  roi  furent  honorées  par  des  sis* 
taes(i). 

Il  j  avait  donc  tout  intérêt  pour  les  rpis  à  reconnaître  l'aur 
torité  morale  des  prêtres  ;  elle  ne  mettait  point  obstide  à 
leur  pouvoir  politique  et  leur  laissait  librement  chanfer  à  leur 
gré  les  lois  et  l'administration  générale  de  l'Eut,  et  disposer 
des  propriétés  autres  que  celles  du  sacerdoce  et  des  tem- 
ples. 

Quand  la  fin  d'une  dynastie  forçait  les  Egyptiens  de  raoou* 
rir  à  une  élection,  les  guerriers  et  les  prfttres  se  réunissaient  et 
choisissaient  un  roi  parmi  les  premiers,  tout  en  Tobligeant  à 
s'initier  aux  mystères  religieux.  Platon  dit  :  c  Un  roi  ne  peut 
régner  en  Egypte,  s'il  n'a  pas  la  connaissance  des  choses  sa- 
crées. Si  un  bommed'une  autre  classe  vient  par  hasard  à  s'em- 
parer de  la  couronne,  il  faut  qu'il  fasse  confirmer  son  pouvoir 
par  l'ordre  sacerdotal.  » 

Les  soldats  exprimaient  leur  vote  en  élevant  la  main;  les 
prêtres  moins  nombreux  donnaient  un  suffrage  qui  équivalait 
à  une  certaine  quantité  de,  mains  levées  proportionnellement 
au  rang  que  le  votant  occupait  dans  la  hiérarchie  sacerdotale; 
il  pouvait,  suivant  Synésius  (S) ,  équivaloir  à  celui  de.  cent 
guerriers. 

Mais  le  plus  souvent  la  fin  des  dynasties  éunt  i'eUët  d'une 
usurpation,  le  vainqueur  s'imposait  de  lui-môme  et  les  prêtres 
ne  lui  refusaiëiiVjàhia)b1à^c6iii6ciràtiô'n 


(i)  Id.,  n,  S  lSO-131. 
(f  )  De  la  Provid. 
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L'inalallaflioii  des  rois  se  fil  longtemps  dans  le  temple  de 
Mempbis,  en  présence  das  Dieux. 

Les  rois  pouvaient  déléguer  Tekercice  de  leur  autorité  en 
cas  d'incapacité  notoire*  Any^is  et  Phéron  étant  derenus  aveu* 
gles,  ce  fut  un  ministre  qui  gouverna  à  leur  place  et  en  leur 
nom. 

B^aolkw  avant  de  partir  pour  des  ||iierres  lointaines,  dési- 
gnèrent des  suppléants  temporaires.  Sésostris  nomma  ain# 
sett  frère  régent  pendant  son  absence,  en  lui  rscomiMBdam 
de  rast^ècter  lai  reine  et  les  femmes  de  son  gynécée;;  noès  rrom 
vtt-que  ce  frère  manqua  à  sa  promesse  (i). 

Les  rois  macédoniens  ne  respectèrent  pis  toujours  la  loi 
égyptienne  sur  la  succession  au  trôoe;  ils  choisirent  arbitrai- 
rement pour  leur  succéder  celui  de  leurs  enfants  qui  leur 
paraissait  le  plus  capable  de  gouverner.  G*est  ainsi  que  Plolé- 
mée  Soter  désigna  son  plus  jeune  fils  Ptolémèç  Pbiladelpb^ 
Un  autre  Plolémée  laissa  Tempire  i  sa  femme,  pour  gouverner 
avec  an  de  leurs  fils  qu'elle  cbonirait  (1).  Ils  ateocfèretit 
aussi  quelquefois  leui'seitfaàts  à  la  couronné.  Pttilémée  Bver- 
gète  partagea  pendant  quelques  annétii  lé  pouvoir  avëé  mili^ 
delpbeson  père(3). 

Quant  à  la  succession  des  femmes,  elle  s'accordait  pëù  dv^ 
la  loi  qui  exigeait  l'initiation  préalable  dés  nbuVeatit  rOU  aux 
mystères  sacrés  dont  las  femmeè'  étaient  eiclùéS:  Ce  n*éM  ddnc 
qu'à'  la  suite  de  circonstances  extraordinaires  et  à  défaut  d'hè» 
ritlevs  directs  que  les  femmes  pnt  pu  monter  stfr  le  trOné; 

Les  femmes  représentées  sur  le  tombeau  d'Osymaiidîiidl 
étaient  des  mères,  des  filles,  des  époù^'dé  rdis  et  non  des 
reines.  Diodore  suppose  cependant  qu'apMs'Ierèghedeé  dieux, 
il  y  eut  quatre  cent  dix  rois  el  ciUq  teiùét:  B6)k>âote'  n'eôf 

(1)  iesèphe,  eontr.  Âppion,  i,  16. 

(S)  JosUn,  XXXIX,  S  3. 

(3)  Id.,  xn.  S  S  i  xxxiil  S  4er5l 

(4)i,$4«.7. 
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compte  qu'une  sur  trois  cent  trente  rois  ;  ce  fut  Nitocris  (1), 
qui  succéda  à  son  frère  mort  sans  enfant.  Encore,  ce  nom 
qu*on  rencontre  déjà  dans  Thistoire  de  Babjlone,  est-il  quel- 
que peu  légendaire.  Néanmoins,  les  listes  de  Manéthon  men- 
tiennent  huit  noms  de  reinei. 

La  principale  occupation  des  rois  était  la  guerre,  et  beatt« 
coup  d'inscriptions  conârment  cette  importante  attributîoD. 
Dans  un  Ubleau  représenunt  rintftfitfttm  royale,  Amon-Ra, 
assisté  de  Moutb»  la  grande  mère  divine,  remet  au  roi  Rhamsès 
la  faux  4ê  kauMU,  et  lui  rend  en  même  temps  les  emblèmes 
de  la  direction  et  de  la  modération,  le  fouet  et  le  paium  (éven- 
tail), en  lui  disant  : 

«  Voici  ce  que  dit  Amon-Rat  qui  réside  dans  le  Rbamesséioe  : 
reçoit  la  fkax  de  bataille  poar  conteoir  les  nations  étrangère!  et 
trancher  la  tète  des  impurs  ;  prends  le  fooet  et  le  perfum  pour  diri- 
ger la  terre  de  Kémé(l*Bgypte).  »  (S) 

En  qualité  de  chef  suprême  deTarmée,  le  roi  déléguait  à  son 
fils,  à  des  princes  de  sa  race  et  aux  fils  des  familles  les  plus 
marquantes  le  commandement  des  diflërents  corps  de  troupei. 
Les  rois  guerriers  commandaient  eux-mêmes  les  grandes  ex- 
péditions et  prônaient  une  part  active  à  toutes  les  fatiguesde 
la  guerre.  Hontes  sur  un  cbar,  escortés  par  leurs  (gardes  et  par 
les  principaux  officiers,  armés  de  pied  en  cap,  ils  lançaient  dei 
flèches  contre  Tennemi  ou  le  frappaient  à  coups  de  hache. 
Quelquefois  un  lion  apprivoisé  les  suivait  ou  précédait  leur 
char  (3). 

Sous  le  règne  d*Horus,  de  la  dix-huitième  dynastie,  ont 
été  exécutées  des  sculptures  et  des  inscriptions  relatives  aux 
auributions  guerrières  du  roi,  qui  existent  encore.  Le  Pharaon 
Horus  y  est  représenté  debout,  la  hache  d*arraes  sur  Tépaule 

(l)Hérod,n,  iOO. 

(t)  ChampolliOD,  Uitru  d'Egypte,  p.  <7S. 

(3)  ChampollioQ  Figeac,  EgffpU  ancienne,  p.  ta. 
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reœTant  d'AmoD-Ra,  remblême  de  la  vie  di?ine  et  le  don  de 
subjuguer  le  nord  et  de  vaincre  le  midi.  Au-dessous,  lesÉthio* 
piens,  les  uns  renversés,  les  autres  levant  leurs  mains  sup- 
pliantes devant  un  chef  égyptien  qui  leur  reproche,  dans  la 
légende,  de  n'avoir  pas  écouté  ces  paroles:  «Voict  que  le  lion 
s'approche  de  la  terre  d'Ethiopie.  »  Ce  lion  était  Horus,  qui  fit 
la  conquête  de  l'Ethiopie.  On  le  voit  porté  triomphalement, 
par  des  chefs  militaires,  sur  un  riche  palanquin  ;  des  serviteurs 
préparent  le  chemin  qu'il  doit  parcourir.  A  sa  suite  viennent 
des  guerriers  conduisant  des  chefs  captifs  ;  d'autres  soldais,  le 
bouclier  sur  l'épaule,  marchent  précédés  d'une  trompette.  Un 
groupe  d'Egyptiens ,  prêtres  et  autres  fonctionnaires ,  reçoit  le 
roi  et  lui  rend  des  hommages. 

Quelquefois  les  représentations  des  triomphes  royaui  sont 
eaprtmées  emblémaliquemeni.  Ainsi ,  dans  le  vaste  édifice  de 
Hédinet^Habou,  à  la  fois  temple  et  palais,  on  trouve^d^  bas« 
reliefs  qui  se  rapportent  aux  conquêtes  de  Rhamsès*lleiamoun. 
Le  dieu  Amon-Ra  présente  au  vainqueur  la  karpé  divine  en 
disant  :  c  Prends  celle  arme,  mon  fils  chéri ,  et  frappe  les  chefs 
des  contrées  étrangères.  »  On  y  voit  des  chefs  étrangers  age- 
nouillés, les  bras  attachés  derrière  le  dos  par  des  liens  terminés 
en  une  houppe  de  papyrus  ou  en  fleur  de  lotus,  indiquant  si 
la  personnage  est  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  Dans  un  autre  en- 
droit, le  dieu  Amon-Ra  adresse  à  Meîamoun  ce  discours: 

€  AmoD-Ra  a  dit  :  Mon  fils,  mon  germe  chéri,  maître  du  monde, 
soleil,  gardien  de  justice,  toute  force  t'apparUent  sur  la  terre  entière; 
les  nations  du  septentrion  et  du  midi  sont  abattues  soos  tss  pieds. 
Je  te  livre  let  chelii  des  contrées  méridionales  ;  condais-les  en  cap- 
tivité, et  leurs  enfants  à  leor  suite  ;  dispose  de  tous  les  biens  exis- 
tant, dans  leur  pays  :  laisse  respirer  ceax  d'entre  eux  qui  voudront 
se  ionmettre  et  punis  ceux  dont  le  cœur  est  contre  toi...  • 

Celte  inscription  ne  manque  pas  d'une  certaine  portée  mo- 
rale; die  montre  ce  que  les  Egyptiens  entendaient  par  les 
droiU  de  conquête.  La  victoire,  à  lèves  yeoxi  joaiifiaijt  risjos* 
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lice  et  la  cniaulé;  le  vaioeii,  comme  Tetclete»  M  mériteil  an* 
cmiiiitéfêu 

Dins  un  attM  tableau,  les  priaeei  el  les  eheb  de  l'améf 
égyptienne  oondiûsent  au  roi  tifCtoriaux  quatre  ookinnee  de 
pri8onmei|i;  des  seriben  oomptent  et  enregistrent  le  nombre 
des  mains  droites  et  des  pftoJ/fa  enlevée  aux  vaincoa.  L'io» 
scripiion  porte:  ■  Caodnîiedes prisoniUem en  présenœ  dn roi* 
Geox«d  sont  au  nombre  de  mille:  mains  coupées,  imîa  miilei 
phallus,  trois  mille.»  La  pharaon  est  assis  sur  son  char,  el 
adresse  une  allocution  à  ses  guerriers  en  le  prodiguant  i  lul- 
méroe  de  grands  éloges  :  • 

«  Livrec-voas  à  la  jole«  dit-il,  les  étrangers  sont  renversés  psr  ms 
force;  la  terreur  de  mon  nom  est  renoe  ;  leurs  cœurs  en  ont  éli 
rsmplis;  }e  me  suis  présenté  devant  eu  comme  un  Kon,  Je  les  ai 
pearsilvis,  semblsble  à  un  épêrvier,  J*al  aaésnti  leurs  ftiMseriaé* 
nellek,  JM^  frsnebi  leurs  fleqves,  J*ai  «neendié  leurs  festeiessis,  Je 
sels  pour  l*ftgjfptece  qu'a  été  le  ^km  Maaâsn  :  J'ai  vaincu  ke  hirt 
bares.  AB<mriai  m<m  père,  a  bMPitié.la  laoadp  eMlw  9fm  »« 
pieds,  et  Je  m^pA  à  l^vdoum,  ji  <é) 

Un  autre  tableau  le  représente  rentrant  en  triomphe  1  Thè> 
bes,  traînant  trois  colonnes  de  prisobniers  devant  le  temple 
d*Amon*Ra  et  de  la  déesse  Moutb.  Il  harangue  ceedirinilés  et 
en  reçoit  des  fiSrIlcitations. 

Dans  le  sixième  tableau ,  le  pharaon  harangue  ses  fils  et  les 
chefs  de  l'armée,^  et  d^t  en  terminant: 

€  Araon-Ba  était  à  ma  difoite  comme  à  ma  gaeche;  sen  espiita 
iiuipir4  mes  résolutions.  ÂsMo-Ea  loi  même,  préparant  la  perle  éi 
m^  ennemiei  a  placé  le  monde  entier  dans  mes  maihSi  » 


Ain^i,  lo  roi  attribue  à  la  diviiMté  le  suec^  de  SfS  af|tt€f . 
C'est  elle  qui  inspire  sa  pensée  eji  CQndjuiii  sop  bm* 

Dans  toutes  les  représentations  de  combats,  le  roi  est  a^ 
compagne  du  vautour  qui  plane  sur  sa  tèCe,  et  dont  la  vol  eH 

(t)âiaiiipol!ten,  lettres  fltgjpte,  p.  94f . 
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dirifô  ym  ]fjs  mnf^isf  il  tieni  ,<|aQS  sep  ifir^ai  l'pip^Ji^fn©  ^ 
la  yictoire. 

Pour  exciter  ses  soldais  ^  (Qo^l^ttre,  te  roj  l^ur  dijt  :  t  Pxji- 
pare^-fous,  F^j^fes  vos  cçeu^i,  6  met  fantmifivis,  f^  mes 
csTaiiers  !  » 

Après  la  victoire,  Séj^tris  apppnce  à  6<y  troupfBS  qu'il  vient 
de  serrer  la  main  dn  chef  ennemi,  et  que  le  m^issacr^  doit 


Les  rois  étaient  entouré^  d'un  grand  nombre  d'ofificfora  dp- 
mesU^nies.  I^  Genèse  parle  du  paneljeTf  de  Téob^in^pp,  (kf 
intendants  de  troupeaui^i  d'un  grapd  magjcien.  C'était  l'épo- 
que des  rois  pasteurs;  les  troMp^ux  fprmaient  leurs  piqs 
grandes  richesses,  ^ussi  leur  entourage  dçvait-il  différ^'l)eaifi- 
ooup  de  celui  ()es  rois  égyptiens. 

Diodpre  rapporte  que  ceux-ci,  en  signe  de  fqfo^  pt  df^  pvi^- 
sanoe,  portaient  sur  la  tète  la  dépouille  d'un  liop,  d'ifn  i}jEt« 
|on,  d'un  taureau  (1);  Us  avaiepf  aussit  pour  emblème  de  leur 
puissance,  le  crocodile  et  le  serpent,  ûfite  tn^dition  ^i  con- 
firmée par  les  monuments. 

Enfin,  le  caractère  sacré  ejL  ipyipl9)>le  des  nfi^  fe  réirèle  4ans 
les  titres  et  appellations  dont  on  les  honorait. 

Sur  les  obél^ues  dressés  en  leur  mémoire  on  lisait:  ^t  d^ 
roiê,  maUredu  mimiez  ênftuU  du  wleil,  Mmi  ie$  dit^x,  e|ç.  Leun 
noms  éuient  pris  à  témoin  comme  celui  des  dieux,  çA  l^jf^rs 
images  placées  à  côté  des  images  divines  (S).  On  dit  même  ()uç 
leurs  statues  servaient  de  refuge  aux  coupable  pour  se  dé- 
rober aux  ipôursuitês  de  la  justice. 

biodore  rapporte  certaines  règles  de  conduite  imposées  ao 
roi.  Le  matin  »  il  dïevait  prendre  connaissance  de  ses  corres- 
pondances, ensuite  se  baigner,  puis  aller  en  grande  pompe 
offrir  un  sacrifice  au  temple  et  recevoir  les  vœux  des  prêtres. 
On  lui  rappelait  ses  devoirs,  on  lif^  lisajl  If^f  s^nfs  liyrjj|^ 

(0L.i,$7«.  ^ 

i«|  Diod.,  1,  S  47.  ,    .  .        .. 
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L*heure  ei  les  déulb  de  set  repas  étaient  même  détenninés;  0 
ne  pouvait  se  nourrir  que  de  la  chair  de  veau  et  de  canard,  tt 
ne  boire  qu*une  certaine  mesure  de  vin. 

Diodore  fait  sans  doute  allusion  aux  babitudêe  de  quéiqoQi» 
uns  des  plus  anciens  rois  (1).  Hais  de  là  à  des  règles  obligi- 
loires,  il  y  a  loin.  L'histoire  prouverait  plutôt  qu'aucune  |tee 
légale  ne  leur  était  imposée. 

Ce  qu'on  peut  affirmer»  c'est  que  le  roi  vivait  familièremeat 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  Tintérieur  de  son  palais, 
dfnait  avec  eux,  ou  seul»  et  était  sem  par  ms  concubines. 

Entre  autres  jeux  auxquels  il  se  livrait,  il  faut  mentionner  le 
jeu  d'échecs,  qui  se  trouve  représenté  sur  de  trës-andens  mo* 
Huments.  Les  reines  y  jouaient  aussi.  Des  animaux  domesti- 
ques, et  même  des  nains,  servaient  aussi  de  distraction,  comme 
le  constatent  des  peintures  qui  remontent  à  plus  de  quiov 
cents  ans  avant  notre  ère. 

L'amour  et  la  vénération  des  Egyptiens  pour  le  roi  se  ma- 
nifestaient dans  les  honneurs  posthumes  qui  lui  étaient  ac- 
cordés. 

A  sa  mort,  tout  le  monde  prenait  le  deuil  ;  les  temples  étaienl 
fermés,  et  les  cérémonies  reli^peuses  interrompues  pendant 
soixante*douzé  jours.  Des  personnes  des  deux  sexes,  la  \èbt 
couverte  de  cendres,  une  corde  pour  ceinture,  et  préparées  pir 
l'abstention  de  viandes ,  de  raisin,  de  froment  oi  de  vin ,  fai- 
saient des  prières.  T41  momie  royale,  soigneusement  envelop- 
pée et  embaumée,  était  placée  dans  son  cercueil,  puis  exposée 
publiquement  à  l'entrée  du  tombeau.  Là  chacun  pouvait  venir 
contempler  le  défunt  et  parler  de  lui  en  toute  liberté. 

Avant  de  le  déposer  dans  le  tombeau,  le  prêtre  faisait  son 
éloge,  rappelait  ses  services;  et  si  les  assistanU  se  pronon- 
çaient favorablement,  le  tribunal  de  quarante-deux  jurés  or* 
donnait  les  funérailles.  Dans  le  cas  contraire,  îl  en  éuit  prifé. 
On  a  cru  en  trouver  la  preuve  sur  des  monumenU  que  plu- 

(I)  L.  I,  S  70.7t. 


ÉGYPTIENS*  497 

sieurs  rois  avaient  fait  élever  de  leur  vivant,  et  où  leurs  noms 
sent  martelés. 

Cette  privation  de  sépulture  ne  consistait  point  dans  Taban 
don  du  corps,  mais  dans  Teffacemenl  du  nom  sur  le  sarco- 
phage qui  le  renfermait. 

Cet  usage  subsista  sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Ainsi,  le  nom  de  Caracalla  fut  efhcé  dans  toute  la 
Tbébaide.  Celui  de  Géta  a  été  trouvé  martelé  sur  les  monu- 
ments qui  lui  avaient  été  élevés  de  son  vivant  C'est  une  preuve 
de  plus  que  les  anciennes  coutumes  de  TEgypte  se  maintin- 
rent à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  les  dominations. 

Les  classes  inférieures  avaient  pour  attributions  ragriculture, 
l'industrie,  le  commerce.  La  coutume  et  les  lois  leur  faisaient 
un  devoir  de  ne  point  sortir  de  ces  attributions,  et  leur  défen- 
dait d'empiéter  jamais  sur  celles  du  prêtre  ou  du  guerrier. 
Cependant  cette  défense  ne  fut  jamais  aussi  rigoureuse  ni  aussi 
absolue  que  chez  Ips  Indiens.  Il  y  avait  même  deux  circon- 
stances politiques  où  le  peuple  intervenait  :  Sélection  el  la  mort 
du  roi.  Le  droit  d'élection  ne  s'exerçait  qu'à  l'occasion  des 
changements  de  dynastie;  le  peuple  venait  alors  acclamer  un 
nouveau  roi  déjà  reconnu  par  les  guerriers  et  les  prêtres.  Mais, 
en  général ,  les  usurpateurs  se  passèrent  de  son  concours. 
Quant  à  l'intervention  des  classes  inférieures  à  la  mort  d'un 
roi  y  c'est  un  fait  très-authentique  et  attesté  par  plusieurs  his- 
toriens. Il  en  a  été  question  plus  haut  au  sujet  des  funérailles 
de  rois. 

Tant  que  TEgypte  vécut  en  paix,  à  la  f.iveur  de  la  succession 
régulière  de  ses  dynasties,  la  classe  populaire  put  jouir  d'un 
sort  tranquille  et  d*une  certaine  aisance.  Il  y  eut  cependant 
deux  catégories  d'individus  très-méprisés  en  Egypte:  colle  des 
pasteurs  nomades,  et  celle  des  porchers.  Les  uns  représentaient 
les  Syriens  ou  Arabes,  qui  faisaient  souvent  des  excursions 
sur  leur  territoire  pour  y  exercer  le  pillage;  on  regardait  les 
autres  comme  impurs*  à  cause  de  l'animal  qu'ils  élevaient  ou 
1  Si 
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employaient  à  divers  usages.  On  évitaîi  toute  alliance  avec  eux, 
et  Tacoès  des  temples  leur  était  interdit. 

Les  monuments  représentent  des  familles  nombreuses  d'ar- 
lisans.  On  voit  des  femmes  portant  d*amples  vêlements  ea  lia 
ou  en  colon  *  à  larges  manches,  la  chevelure  bien  soignée,  h 
tète,  les  oreilles  et  les  mains  ornées  de  bandeaux,  de  boades 
et  d*ornement8. 

Les  enfants  restaient  nus  jusque  vers  Tâge  de  huit  ans.  Une 
▼ie  active  et  des  exercices  fréquents  entretenaient  la  viguear 
dti  corps  et  Tagilité  des  membres. 

Hérodote  dit  qu'après  les  Lybiens,  les  Egyptiens  étaient  ie 
peuple  le  plus  robuste.  Les  momies  d^hommes  et  de  femmes 
qui  ont  été  ouvertes  de  nos  jours  corroborent  ce  témoignage. 

Sur  un  des  tombeauf  deGoumah  se  trouve  le  tableau  d*an 
intérieur  de  maison.  Une  mère  de  famille  rentre  chez  elle  avec 
trois  flilet  d'&ge  différent,  suivie  d'un  vieux  serviteur  et  d'une 
Bermnte.  Trois  jeunes  femmes  viennent  au-devant  d'elles  dans 
la  seconde  pièce,  et  lui  présentent  des  fruits  et  des  vases, 
tandis  que  des  fleurs  et  des  jouets  sont  donnés  par  la  servante 
à  deux  petits  enfants  (1). 

Dans  toutes  les  peintures,  on  reconnaît  le  chef  de  famille i 
une  longue  canne  qu'il  tient  à  la  main  :  le  bâton  figurait,  en 
Egypte,  eomme  emblème  de  l'autorité.  On  en  a  trouvé,  dans 
tes  tombeaux,  portant  des  inscriptions  où  sont  des  nom^  pro- 
pres et  des  dates. 

Plusieurs  scènes  civiles  permettent  de  croire  que  ce  chef  de 
famille  jouissait  d'une  grande  autorité  et  pouvait  exercer  sur 
ses  serviteurs  le  droit  de  justice.  Quelques  serviteurs  soûl  en 
eiïet  représentés  à  genoux,  recevant  les  uns  des  remontrances, 
les  autres  la  bastonnade. 

Les  plaisirs  de  cette  classe  étaient  la  chasse,  la  pèche,  la  mu- 
sique et  la  danse.  Plusieurs  scènes  qui  s'y  rapportent  sont 
figurées  sur  les  monuments  les  plus  anciens.  On  y  voit  des 

(i)  Egypte  ancienne,  p.  i73-174. 
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chasses  aux  oiseaux  (  t  aux  quadrupèdes,  et  des  chiens  dressés 
à  les  poursuivre;  puis  des  scènes  joyeuses  :  des  musiciennes 
jouant  de  la  harpe*  de  la  lyre,  du  théorbe  et  de  la  double  flûte, 
et  des  danseuses  couronnées  de  fleurs  et  de  guirlandes  qui 
exécutent  des  danses  au  son  d*un  tambour  de  basque  ;  d'autres 
s'exercent  au  jeu  de  balle  et  à  des  tours  de  force  et  d*agilité. 
On  Yoit  aussi  des  hommes  accroupis  devant  des  tables,  jouant 
à  «ne  sorte  de  jeu  d'échecs. 

Hérodote  fait  des  travaux  agricoles  une  description  confir- 
mée  par  les  monuments.  Lorsque  le  Nil  était  rentré  dans  sou 
lit,  chacun  venait  jeter  les  semences  dans  ses  terres,  et  y  lâ- 
chait des  animaux,  surtout  des  porcs.  La  semence  était  ainsi 
retournée  et  enterrée  parce  piétinement;  puis,  on  attendait 
lamoissou,  L.es  riverains  du  Nil  n'étaient  assujétis  à  aucun  des 
travaux  des  autres  cultivateurs;  la  fleuve  se  répandant  de  lui- 
même  dans  les  champs,  se  retirait  après  les  avoir  arrosés. 

La  ressemblance  des  costumes  entre  les  difl'érents  personna- 
ges qui  travaillaient  aux  champs  fait  penser  qu'il  n'existait 
entre  eux  aucune  distinction  sociale. 

L'agriculture  parait  avoir  été  très-honorée  en  Egypte.  Les 
auteurs  grecs  rapportent  que,  dans  certaines  cérémonies,  les 
rois  dirigeaient  la  charrue deleursmains,  ouvraient  eux-mêmes 
le  premier  sillon  de  la  nouvelle  année.  Nous  avons  ^  ^^ualé  une 
pareille  coutume  chez  les  Chinois  primitifs. 

Dans  le  paradis  égyptien,  les  âmes  pures  sont  représentées 
faisant  des  libations,  ou  bien  des  offrandes  de  grains.  Elles 
tiennent  une  faucille  et  moissonnent  les  champs  qui  sont  leur 
|>artage.  Le  dieu  Soleil  leur  dit  :  t  Pienez  vos  faucilles,  mois- 
sonnez la  récolte;  emportez-la  dans  vos  demeures,  jouissez  en, 
et  la  présentez  aux  dieux  en  ofl'ranJe  pure.  >  La  religion  con- 
sacrait ainsi  la  sainteté  du  travail  agricole.  Les  grands  digni« 
taires  se  joignaient  au  peuple  pour  offrir  aux  dieux  les  fruits  et 
les  autres  productions  Je  l'industrie  et  du  commerce. 


50U  1.F.S   CITILISATIOKS   PRIMITIVES. 


§  5.   JUSTICE,    LOIS. 


Élien  aUribue  aux  prêtres  égyptiens  le  pouvoir  judidaire(l). 
1^  sacerdoce  fui,  en  effet,  uni  à  la  magistrature,  mais  D*eut 
point  le  monopole  de  la  justice. 

Les  temples  servaient  de  tribunaux,  et  dans  les  cas  doulenx 
les  oracles  prononçaient  en  dernier  ressort  (9). 

Chaque  ville  eut  des  magistrats  particuliers  (3),  chaque  nôme 
eut  un  tribunal. 

Thèbes,  Mempbis  et  Héliopolis  étant  les  si^es  de  trois  pria* 
dpaux  collèges  sacerdotaux,  chacune  de  ces  villes  m  tourna- 
sait  dix,  et  la  réunion  de  ces  magistrats  formait  une  sorte  de 
cour  suprême  composée  de  trente  juges ,  dont  le  chef  portait 
une  chaîne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses,  au  bas  de  la- 
quelle était  suspendue  et  gravée,  sur  un  beau  saphir,  une  figure 
aux  yeux  fermés,  celle  de  la  Vérité  (SaU). 

Le  président  élu  désignait  pour  le  remplacer  comme  juge  un 
autre  prêtre  tiré  du  collège  d'où  il  sortait  lui-même.  Il  y  avait 
donc  trente  et  un  membres. 

Une  partie  de  la  justice  émanant  du  roi,  ceux  qui  la  ren- 
daient en  son  nom  recevaient  de  lui  un  salaire  et  faisaient 
serment  de  lui  désobéir  s'il  leur  ordonnait  une  action  injuste 
Les  séductions  ou  les  menaces  ont  dû  rendre  bien  des  fois  ce 
serment  illusoire. 

On  représentait,  dit  Plutarque,  les  juges  sans  mains  et  les 
yeux  baisses,  pour  annoncer  qu'ils  ne  devaient  ni  recevoir  de 


(l)Hist.  div.,Xiy,ch.  34. 
(t)  Hérod.,  n,  S  74. 
(3)U.,in,S6. 
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présents,  ni  faire  acception  des  personnes  (1).  Aucune  peinture 
ne  confirme  cette  tradition. 

La  jusiice  s'exerçait  gratuitement ,  les  juges  étant  payés  par 
TEtat  (2).  Les  procès  se  discutaient  par  écrit,  et  les  notes  en 
étaient  envoyées  aux  juges,  qui  les  examinaient  et  pronon- 
çaient à  la  pluralité  des  voix. 

Chacun  se  défendait  soi-même.  L'accusateur  présentait  sa 
plainte  écrite,  et  l'accusé  répondait  également  par  écrit. 

Les  juges  avaient^  dit-on,  pour  se  guider,  les  livres  d'Her- 
mes,  qui  contenaient  les  règles  de  lu  législation  civile  et  judi- 
ciaire (3). 

J'ai  parlé  d'un  tribunal  composé  de  quarante-deux  juges, 
spécialement  chargé  de  présider  aux  sépultures^  objet  d'une 
très  -  grande  préoccupation  chez  les  Egyptiens.  Dès  qu'un 
particulier  mourait,  ces  juges  faisaient  examiner  sa  vie.  Toute 
personne  avait  droit  de  Taccuser;  et  si  l'accusation  paraissait 
fondée,  on  le  privait  de  sépulture.  Si  on  la  reconnaissait  fausse, 
un  châtiment  (on  ne  dit  pas  lequel),  était  infligé  à  l'accu- 
sateur. 

Diodore  ajoute  que  les  juges  se  réunissaient  au  bord  d'un 
lac  dans  le  nôme  du  défunt;  ils  s'asseyaient  en  demi-cercle  à 
l'extrémité  du  rivage.  Une  barque  était  prête  à  recevoir  le  cer- 
cueil lorsque  le  jugement  était  favorable. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  rois  morts  étaient  soumis  à  un 
semblable  jugement  ;  mais  les  fastueux  monuments  qui  ont 
été  élevés  à  df s  rois  égyptiens  souillés  de  crimes  prouvent  qu'on 
n'en  tint  pas  toujours  compte.  Et  puis,  le  respect  des  fils  pour 
la  mémoire  de  leurs  pères  a  dû,  même  chez  les  particuliers, 
faire  éluder  souvent  l'exécution  de  cette  loi. 

l'es  histpriensgrecs  nous  ont  transmis  quelques  lois  pénales 
fie  l'Egypte.  Ces  lois  infligeaient  la  peine  de  mort  pour  des 

(i,  Plutarque,  Jsis  et  Osiris,  *  Dlod.,  I,  S  4t-75. 
(t)  Id.,  I.  S  75. 
(3)  Diod.,  i,  S  92, 


502  LES   CIYILISÀTIONS  PRIMITIVES. 

délits  très-ordinaires;  seulement,  le  supplice  variait  de  cruauté 
selon  le  degré  de  culpabilité. 

Le  pèr«^  qui  tuait  son  fils  était  lié  pendant  trois  jours  à  son 
cadavre.  Le  fils  qui  tuait  son  père  était  lacéré  de  pointes,  puis 
brûlé  sur  une  masse  d'épines  (1). 

Un  meurtre  qu*on  pouvait  empêcher  attirait  des  peines  cor- 
porelles sur  son  témoin  impassible  ;  s'il  ne  le  dénonçait  pas,  il 
expiait  cette  négligence  par  des  coups  de  fouet  ou  la  privation 
de  nourriture  pendant  trois  jours.  La  loi  punissait  le  meartn 
de  certains  animaux  aussi  sévèrement  que  celui  d'un  hom* 
me  (2).  On  payait  une  amende  aux  prêtres  pour  avoir  frappé 
un  animal  ordinaire;  on  était  condamné  à  mort  pour  avoir 
frappé  un  animal  sacré.  Le  code  deManou  nous  a  présenté  des 
clauses  semblables  au  sujet  du  meurtre  des  vaches. 

Le  parjure  était  puni  de  mort,  ou  de  mutilatibu.  Ovide  (3)  et 
Juvénal  (4)  parlent  de  la  perte  de  la  vue. 

Le  mensonge  devant  les  juges  faisait  encourir  la  peine  de 
mort.  Les  accusateurs  convaincus  d'imposture  étaient  con- 
damnés à  la  peine  réservée  au  crime  dont  ils  accusaient  les 
autres  (5). 

On  y  confondait  les  délits  de  police  et  les  crimes  publics;  la 
loi  distinguait  peu  les  nuances  de  culpabilité.  En  général, 
on  frappait  les  membres  qui  avaient  servi  d'instrument  au 
ciime,  loi  de  talion  que  Moïse  emprunta  aux  Egyptiens. 
La  langue  était  arrachée  à  ceux  qui  dévoilaient  aux  ennemis 
les  secrets  de  l'Etat  (6);  on  faisait  eunuque  celui  qui  avait 
violé  une  femme  libre  Hérodote  (7)  rapporte  qu'on  coupa  les 

(l)ld.,  877. 

(3)  Diod.,I,  S  $3.— Hérod.,11,  S  38,66,  111. 

(3)  De  poato,  I,  ap.  IV,  6i. 

(4)Xn,  V,91, 

(5)Dlod.,I,s77. 

(6)Diod.,  I,S78. 

(7)U,Sl3t 
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mfîins  aux  femmes  qui  avaient  livré  la  fille  de  Mycérinus  aux 
désirs  incestueux  de  son  père.  La  personne  du  roi  ne  pouvant 
être  atteinte,  on  cbfttiait  ses  complices. 

Doit-on  croire  Diodore  lorsqu'il  dit  qu'en  certains  cas  le  vol 
demeurait  impuni  ;  que  des  voleurs  de  profession,  inscrit)^  chez 
un  chef  reconnu  par  eux,  lui  rapportaient  les  fruits  de  leur 
industrie 9  et  que  les  personnes  volées  allaient  chez  ce  même 
chef  y  lui  indiquaient  les  objets  volés,  qu'alors  une  sorte  de  corn- 
promis  s'établissait  entre  eux,  et  que  les  objets  volés  étaient 
rendus  à  la  condition,  pour  le  propriétaire,  d'en  abandonner 
]e  quart  à  la  société  des  voleurs? 

Ce  fait  indiquerait  plutôt  une  insuffisance  de  police  qu'un 
relâchement  de  mœurs;  peut*être  était-on  obligé  de  compter 
avec  les  gens  qu'on  était  dans  Timpuissance  de  réprimer;  ce' 
qui  indiquerait  toujours  un  état  social  fort  imparfait. 

Le  cas  ordinaire  de  vol  semble  avoir  été  expié  par  la  servi- 
tude»  comme  le  constate  l'aventure  de  la  coupe  trouvée  dans 
le  sac  de  Benjamin.  Joseph  réclama  le  détenteur  pour  en  faire 
son  esclave  (1).  11  faut  ajouter  cependant  qu'il  ne  s'agissait 
point  d'un  Égyptien. 

Pour  le  crime  d^adultère,  l'homme  recevait  mille  coups  de 
feuety  et  la  femme  avait  le  nez  coupé. 

Les  travaux  publics  furent  souvent  substitués  i  la  peine  de 
mort  :  c  Sabacon,  dit  Hérodote  (2),  ne  fit  mourir  personne  pour 
quelque  faute  que  ce  fût;  mais,  selon  l'énormité  du  crime,  il 
condamnait  le  coupable  a  travailler  aux  routes  près  de  la  ville 
où  il  était  né.  » 

Les  travaux  publics  étaient  surtout  réservés  aux  captifs  ei 
aux  coupables.  Sésostris  emgloya  les  prisonniers  de  guerre 
à  creuser  des  fossés,  des  canaux  et  à  traîner  des  pierres  (3), 


(1)  Genèse,  XLiil,  l$,  xuv,  9-16. 
(î)  Ibid..Sl37. 
(3)Diod.,  S  65. 


504  .   LES  CIVILISATIONS    PRIMITIVES. 

Les  condamnés  aux  mines  travailTaienl  enchalhéç,  et  por- 
taient des  lampes  sur  leur  front  pour  éclairer  leurs  pas  et  leurs 
travaux  (1). 

I^es  Égyptiens,  comme  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  trai- 
taient les  captifs  à  Tégal  des  condamnés,  et  les  frappaient  de 
coups  de  fouet  lorsqu'ils  remplissaient  mal  leurs  fonctions. 

On  pratiquait  la  torture  pour  arracher  l'aveu  du  crime  aux 
accusés.  Beaucoup  d'Égyptiens  en  mouraient  plutôt  que  de 
rien  révéler  (2)  ;  car  ils  avaient  la  réputation  d'une  grande  fe^ 
meté  de  caractère. 

Une  femme  enceinte,  condamnée  à  mort,  ne  pouvait  être 
exécutée  avant  d'avoir  mis  son  enfant  au  monde  (3),  loi  sage 
que  nos  codes  modernes  ont  conservée. 

Les  lois  pénales  étaient  les  mêmes  pour  l'homme  et  pour  It 
femme,  en  cas  d'homicide. 

Champollion  jeune  a  relevé  plusieurs  dessins  de  bas-reliefs 
qui  représentent  des  délits  commis  par  les  domestiques:  l'nr- 
restiition  du  prévenu,  son  accusation,  sa  défense,  son  jngo- 
ment  par  les  intendants  de  la  maison,  sa  condamnation,  et 
l'exécution,  qui  se  borne  à  la  bastonnade,  dont  procès-verbal 
est  remis,  avec  le  corps  du  procès,  entre  les  mains  du  maître, 
par  rintendant. 

Dans  le  tombeau  de  Rhamsès-lfeîamoun,  on  trouve  des  ima- 
ges symboliques  de  vices  qui  ne  tombent  pas  sous  le  caip de 
la  loi ,  tels  que  la  luxure,  la  paresse  et  la  voracité,  exprimées 
par  des  têtes  de  bouc,  de  tortue  et  de  crocodile  (4). 

Les  règles  de  police  et  lient  nombreuses  et  minutieuses.  U 
système  des  castes  exigeait  des  mesures  rigoureuses  pour  que 
chacun,  dans  sa  conduite  extérieure,  ne  sortit  pas  du  rôle  qu 
lui  était  imposé  par  sa  naissance. 

(4)  Diod  ,  ÏJI,  S  tî. 
(2  Lucien,  Toxortf 
(3)Hist.diT.,  VII,  ch.  18. 
(4)  Lel.iei  d'Egypte,  p.  %t  et  143. 
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Bossue!  exalte  ce  système  et  dit  que  l'Egypte  était  la  source 
de  toute  bonne  police.  La  police  vexatoire>  intolérante,  de  son 
temps,  pouvait  bien  lui  inspirer  cette  admiration. 

On  attribue  au  roi  Bocchuris,  dans  le  huitième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  diverses  lois  relatives  au  commerce.  Une  dette 
non  constatée  par  écrit  était  nulle,  si  le  débiteur  affirmait  par 
un  serment  solennel  qu'il  ne  devait  rien  à  son  créancier.  C'est 
un  exemple  remarquable  de  l'importance  que  les  Égyptiens 
attachaient  au  serment. 

L'intérêt  dû  à  un  créancier  ne  devait  point  dépasser  le  ca- 
pital; et  la  personne  du  débiteur  n'était  jamais  saisissable, 
parce  qu'elle  appartenait  avant  tout  à  l'Etat  qui  pouvait  seul 
en  disposer  dans  un  intérêt  public. 

Une  autre  loi ,  dont  parle  Hérodote,  autorisait  l'Égyptien  à 
emprunter  en  mettant  en  gage  la  momie  de  son  père.  Le 
créancier  devenait  ainsi  propriétaire  d'un  tombeau,  maissans 
pouvoir  le  déplacer.  Si  le  débiteur  ne  parvenait  pas  à  s'ac- 
quitter avant  sa  mort,  il  était  lui-même  privé  de  sépulture,  et 
ses  enfants,  à  leur  tour,  comme  héritiers  de  sa  dette,  encou* 
raient  lu  même  peine  s'ils  iie  l'acquittaient  pas.  Beaucoup  de 
débiteurs,  à  notre  époque,  ne  seraient  p;is  arrêtés  par  cette 
évenlualité;  mais  Fimporlance  et  l'honneur  que  les  Egyptiens 
attachaient  à  la  sépulture  les  décidaient  aux  plus  grands  sa- 
critices,  plutôt  que  de  s'exposer  à  en  être  privés. 

On  ignore  les  lois  qui  régissaient  la  propriété;  on  sait  seule- 
ment que  les  prêtres  et  les  rois  possédaient  presque  tout  le 
territoire,  et,  afin  de  justifier  cette  possession,  un  supposait 
qu'lsis,  voulant  exciter  le  zèle  des  prêtres  d'Osiris  son  époux, 
leur  en  fit  don  pour  leur  entretien  et  pour  les  dépenses  du 
culte  (1). 

Hérodote  (2)  dit  qu'à  ces  propriétés  fixes  et  perpétuelles  les 
prêtres  joignaient  des  rations  journalières  et  des  droits  sur  les 

(i)Diod.,  I,  S  24. 
W  II,  8  37. 


victimes.  On  évalue  au  tiers  du  lerrituire^égyplien  les  propriétés 
delà  caste  sacerdotale  (1).  Mais  elles  ont  dû  subir  des  variations 
en  plus  ou  en  moins,  aux  diverses  périodes  de  l'histoire  de  l'E- 
gypte. Les  byksos  d'abord ,  etCambyse  ensuite,  l'en  dépouillè- 
rent en  partie.  Les  conquérants  macédoniens  durent  les  ré* 
duire  encore,  tout  en  respectant  les  usages  religieux. 

Les  cultivateurs  et  les  artistes  sculpteurs»  dessinateurs,  ou 
peintres  purent  acquérir  des  propriélés.  Sésoslris,  dit-on,  leur 
donna  des  terres,  car  leurs  fonctions,  bien  que  réputées  infé- 
rieures, n'en  étaient  pas  moins  honorées  et  largement  ré- 
tribuées. 

Sous  les  hyksos  ou  pasteurs,  les  propriétés  particulières  de- 
vinrent peu  .à  peu  celles  des  souverains,  qui  en  disposèrent 
arbitrairement*  L'histoire  de  Joseph ,  qui  est  authentique  sous 
le  rapport  des  mœurs  et  des  coutumes,  nous  fournit  quelques 
détails  intéressants  sur  ce  sujet. 

Une  famine  ayant  pesé  sur  l'Egypte,  à  la  suite  de  l'invasion 
des  pasteurs,  et  par  suite  de  leur  incurie,  les  greniers  royaux 
seuls  étaient  restés  pleins.  Les  blés  amassés  provenaient  du 
cinquième  des  récoltes  que  l'Etat  prélevait  sur  toutes  les  terres. 

Le  peuple,  voyant  la  famine  prête  à  fondre  sur  l'Egypte»  s'a- 
dressa à  Joseph,  alors  premier  ministre  du  roi.  Joseph  lui  donna 
du  blé  en  échange  de  tout  Tor  qu'il  pourrait  lui  rapporter;  cet 
or  fut  déposé  dans  le  trésor  royal.  Une  nouvelle  distribution 
étant  devenue  nécessaire,  le  peuple  dit  à  Joseph  :  «Nous  vous 
avons  donné  notre  or  et  nos  troupeaux,  il  ne  nous  reste  plus 
que  notre  corps  et  nos  terres  ;  nous  mourrons  donc  sous  vos 
yeux.  Achetes-nous  comme  des  esclaves  du  roi,  et  achetez 
aussi  nos  terres.  Vous  nous  donnerez  ensuite  la  semence  pour 
les  cultiver,  et  pour  empocher  qu'elles  ne  se  changent  en 
désert.  » 

Joseph  n'eut  pas  la  générosité  de  refuser  une  partie  au  moins 
de  ces  sacrifices.  Il  dit  au  peuple  ;  «Vous  et  vos  terres  appar- 

(I)  Pied  ,  I,  73. 
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tençz  tous  au  pharaon;  il  vous  donnera  la  semence»  vous  lui 
livrerez  le  cinquième  des  récolles,  le  surplus  vous  restera  pour 
rensomencement.  » 

Les  terres  et  les  personnes  sacerdotales,  reconnues  alors  par 
les  rois  pasteurs,  furent  exceptées  de  cette  loi  générale.  Mais, 
dès  ce  jour,  le  sol  de  l'Egypte  fut  la  propriété  des  rois,  et  les 
habitants  devinrent  comme  des  esclaves  de  la  glèbe,  jusqu'à 
ce  que  les  hyksos,  chassés  du  territoire,  laissassent  les  Egyp- 
tiens libres  de  vivre  sous  leurs  anciennes  lois  et  leur  ancienne 
liberté.  Quant  aux  Hébreux  qui  demeurèrent  encore  en  Egypte, 
ils  furent  désormais  réduits  à  un  état  voisin  de  Tesclavage,  qui 
les  força  bientôt  de  retourner  dans  la  terre  de  leurs  aïeux. 

II  y  a  peu  de  traces  de  modifications  ou  d'innovations  in- 
troduites dans  les  lois  et  coutumes  égyptiennes  par  les  rois 
d'origine  éthiopienne  qui  envahirent  r£gypte  au  huitième 
siècle ,  ni  du  régime  nouveau  qu'y  apporta  la  conquête  d'A. 
lexandre-le-Grand ,  en  33i,  ni  enfin  des  changements  que  ses 
successeurs  y  introduisirent. 

L'ensemble  des  institutions  fut  respecté  par  ces  divers  con- 
quérants; il  y  eut  seulement  quelques  lois  nouvelles  néces* 
sitées  par  les  circonstances. 

Ainsi,  Tadnn'nistraiion  grecque  décida  que  tout  contrat  qui 
n'était  pas  enregistré  sur  un  registre  tenu  par  un  officier  pu* 
blic,  serait  sans  effet;  il  en  fut  de  même  d*un  contrat  passé 
sous  caution. 

M  de  Pastoret  a  Tormulé  en  quelques  articles  principaux  les 
lois  égyptiennes  concernant  la  répression  de  certains  délits, 
d'après  les  documents  fournis  par  les  historiens  grecs  (1). 

Crimes  contre  les  personnes^ 

L'homidde  volontaire  sera  puni  de  mort,  qu'il  ait  été  sommis  sur 
un  homme  libre  ou  sur  un  esclave 

(1)  Histoire  ie  laUgislaUon  :  BgjfpU. 
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Gelai  qai,  voyant  tor  un  chemiii  on  homine  à  la  vie  doqud  on 
attente,  ne  vient  pas  à  son  secours,  quoiqu'il  en  ait  le  pouvoir,  sera 
regardé  comme  complice  de  Tassassin  et  puni  de  mort. 

Celui  qui  ne  pourrait  secourir  la  personne  attaquée,  est  tenu 
d'aller  ftire  à  Tinstant  même  sa  déposition  auprès  d*un  officier  pu- 
blic, et  de  lui  déclarer  tous  les  indices  propres  à  constater  le  dâi^ 
et  à  s'assurer  du  coupable. 

D  est  également  tenu  de  poursuivre  le  coupable  devant  les  tribu- 


La  violation  des  obligations  prescrites  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents sera  punie  par  la  peine  du  fouet  et  la  privation  de  toute 
nourriture  pendant  trois  jours. 

L'assassinat  prémédité  est  un  crime  envers  les  animaux  comme 
envers  les  bommes  ;  il  sera  puni  du  même  supplice. 

Tout  bomme  qui  accuserait  un  autre  d*un  crime  qu'il  saurait  que 
celui-ci  n'a  pas  commis,  sera  puni  de  la  même  peine  qu'aurait  subie 
l 'accusé,  s'il  eut  été  véritablement  coupable. 

Le  médecin  qui  se  conforme  aux  règles  et  aux  observations  pres- 
crites ou  conservées  dans  les  livres  sacrés,  ne  sera  pas  responsable 
delà  mort  du  malade;  mais  s'il  s'en  écarte  et  que  le  malade  meure, 
il  sera  regardé  comme  coupable  de  meurtre  et  puni  de  mort. 

Le  fils  meurtrier  de  son  père,  sera  étendu  sur  des  épines  et  brûlé 
vif,  après  qu'on  aura  décbiré  son  corps  avec  des  roseaux  affilés. 

Le  père  qui  aura  tné  son  fils,  sera  lié  au  cadavre  de  ce  fils  assu- 
siné,  et  le  tiendra  ainsi  dans  ses  bras  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits. 

L'adultère  sera  expié  différemment  par  les  deux  coupables  -.l'hom- 
me recevra  mille  coups  de  fouet,  la  femme  aura  le  nez  coupé. 

Le  viol  d'une  femme  libre  sera  puni  par  la  mutilation  du  cou« 
pable. 

Crimet  contre  tordre  publie. 

Tout  Individu,  quel  qu'il  soit,  est  tenu  de  faire  cfiaque  année,  de- 
vant les  magistrato,  la  déclaration  de  ses  moyens  de  subsisUnce; 
toute  fausse  déclaration  sera  punie  de  mort  (loi  portée  par  Ama- 
sis). 

I.Ç8  deux  mains  seront  coupées  pour  les  crimes  suivants  : 
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Falsifier  ou  altérer  la  monnaie. 

Se  servir  de  faax  poids  et  fousses  mesures. 

Contrefaire  une  signature  ou  an  sceau. 

Supposer  dé  faux  actes. 

Falsifier  des  actes  réels. 

Tout  Egyptien  qui  révélera  aux  ennemis  les  secrets  de  TBtat, 
aura  la  langue  arrachée. 

Une  peine  infamante  sera  subie  par  celui  qui  dans  un  comliat  aura 
abandonné  son  poste. 

L'infamie  sera  pareillement  encourue  par  le  soldat  qui  aura  re- 
fusé d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs. 

La  tache  imprimée  par  la  condamnation  sur  le  coupable  d'un  de 
ces  deux  délits,  sera  effacée  sMl  se  distingue  dans  la  suite  par  une 
action  courageuse  ou  par  un  service  rendu  à  l'état. 

Crimei  religieux. 

Quiconque  tuera  même  involontairement  un  animai  sacré,  sera 
puni  par  une  amende. 

Quiconque  aura  commis  un  parjure  en  attestant  les  dieux  sera 
puni  de  mort. 

Quiconque  révélera  le  lieu  où  l'on  aura  enseveli  Apis,  sera  puni 
de  mort. 

Quiconque  immolera  un  bœuf  qui  ne  serait  pas  marqué  du  sceau 
des  victimes,  sera  puni  de  mort. 

M.  de  Pastoret  ajoute  que  ce  court  essai  doit  suffire,  et  qu'il 
serait  facile  de  rédiger  ainsi  toutes  les  autres  parties  de  la  lé- 
gislation égyptienne.  En  le  faisant  lui-même,  il  eût  rendu  un 
grand  service  à  l'étude  comparative  des  législations  anciennes. 
Mais  il  eût  été  bientôt  contraint  de  s'arrêter  devant  la  difficulté 
d'exécution,  par  suite  de  l'insuffisance  des  documents  sur  ce 
sujet. 
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§  4.    LES  FEMMES.  —  LE  MARUGB.— LA  MOSTITimON. 


Les  biitorieiis  sont  ftn  dlicwnt  sar  It  oondlilon  des  fimmtes 
en  Esypie.  Les  uns  parlent  de  lear  suprématie  dans  le  oé* 
nage  (I)  ;  d'autres  parlent  de  leur  infériorité.  On  peut  dire  txio- 
tefois  que  leur  sort  j  fut  plus  heureux,  moins  subordonné  que 
chez  les  autres  peuples.  Mais  il  a  dû  varier  suivant  les  fonc- 
tions et  les  privilèges  réservés  à  chacune  des  classes.  Abis!. 
des  peintures  égyptiennes  représentent  des  hommes  qui  font  la 
cuisine  et  traient  les  vaches  (S);  mais  d'autres  montrent  des 
femmes  remplissant  les  mêmes  fonctions  (3). 

Hutarque  dte  uu  k»  piélendiie  en  verts  dela^iieUe  il  était 
défendu  aux  Egyptiennes  de  porter  des  sandales,  aln  qu'eUei 
iTaGCOUf  amassent  à  une  vie  sééentaére.  Cette  loi  atrait  élô  con- 
tredite par  les  mœurs,  puisqu'il  est  avéré  qu'elles  allaient  sur 
les  places  publiques  pour  acheter  ei  vendre. 

Dans  VOEdipe  à  Colonne  de  Sophocle,  on  lit .  c  En  Egypte,  les 
hommeSy  renfermés  dans  leurs  maisons,  s'occupent  à  faire  de 
la  toile,  tandis  que  les  femmes  vont  chercher  au  dehors  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  nourriture.  » 

De  ces  divers  rapports  il  faut  conclure  que,  dans  les  classes 
inférieures,  les  personnes  des  deux  sexes  se  livraient  à  peu 
près  aux  mêmes  occupations. 

Des  peintures  nous  représentent  les  femmes  s'exerçant  de 
bonne  heure  à  des  tours  de  force  et  d'adresse,  lançant  des 
balles,  jouant  de  divers  instruments  (4).  Elles  étaient  donc  éle- 

(1)  Dlod..  1. 1,S  37. 

(S)R08elllni,  pl.S3,  S6,S7. 

(3)Id.,pl.66. 

(4)  Id.,  pi.  79,  97,  99. 
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vtos  de  manière  à  pouvoir  prendre  une  pari  active  à  la  vie 
extérieure. 

Dans  la  caste  des  prêtres  et  dans  celle  des  guerriers,  les  fem- 
mes» sans  partager  les  occupations  de  leurs  époux ,  en  parta- 
gèrent les  honneurs»  surtout  dans  la  première,  où  la  polyga- 
mie étak  défendue. 

Les  Égyptiennes  pouvaient  sans  doute  acquérir  et  posséder; 
on  en  trouverait  la  preuve  (si  on  devait  Tadmettre)  dans  une 
loi  assez  étrangf*»  rapportée  par  Hérodote»  suivant  laquelle 
les  filles  étaient  obligées  de  nourrir  leurs  parents  nécessiteux, 
tandis  que  les  enfants  mâles  en  étaient  dispensés.  11  faudrait 
supposer  qu'elles  remplissaient  des  fonctions  assez  lucratives 
pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins  et  à  ceux  de  leurs  parents; 
les  mœurs  et  les  coutumes  égyptiennes  démentent  cette  loi. 

Le  règne  de  quelques  femnr^es  en  Egypte  témoigne  de  la  con- 
sidération dont  jouissait  leur  sexe.  Manéthon  et  les  monuments 
signalent  Scémiophoris,  de  la  douzième  dynastie;  NithocriSy 
qui  succéda  à  son  frère  Amensé»  de  la  dix-huitième  dynastie; 
Asincherès,  fille  d'Horus»  de  la  même  dynastie. 

Lorsqu'un  roi  laissait  un  fils  en  bas  âge»  et  une  fille  en  état 
de  régner,  celle-ci  succédait,  et  à  sa  mort  la  couronne  revenait 
à  son  frère. 

La  participation  des  femmes  aux  cérémonies  religieuses, 
quoique  secondaire»  eut  encore  une  certaine  importance  : 
dans  la  (rélébration,  aux  équinoxes  et  aux  solstices»  de  la  nais- 
sance» de  la  grossesse  et  de  l'accouchement  d'Isis»  les  femmes 
figuraient  à  côté  des  hommes;  la  reine  assistait,  auprès  de  son 
époux»  à  la  consécration  de  celui-ci»  et  à  d'autres  cérémonies 
religieuses. 

ChampoUion  a  remarqué  sur  un  monument  qui  se  rapporte 
à  Séspstris,  que  la  (emmc  du  prince  éthiopien  Satnouï  se  pré- 
senuit  devant  Sésoslris  immédiatement  après  son  mari  etavant 
les  autres  fonctionnaires  (!)• 

(i)  Lettres  d'âgypte»  p.  i4«. 
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Suivant  Diodore»  trois  monarques  érigèrent  des  pyramîd» 
pour  la  sépuIture^  de  leurs  femmes  (t).  Sur  le  tombetu  d'Osj- 
muidias  éuit  représentée  une  reine  qui  avait  été  fille ,  épouse 
el  «aère  de  roi.  Enfin,  un  grand  nombre  de  peintures  montrent 
les  Égyptiennes  livrées  à  des  occupations  assez  semblables  à 
celles  des  hommes»  ce  qui  impliquerait  une  certaine  parité  de 
eondition. 

Le  mariage  avait  lieu  dans  toute  la  ligne  paternelle»  pour  lei 
consanguins  comme  pour  les  utérins  ;  on  s'autorisait  de  l'exem- 
ple d'Osiris  épousant  sa  sœur  Isis. 

L'hérédité  de  profession  diminua  aussi  l'obstacle  naturel  que 
la  parenté  mettait  au  mariage;  chaque  famille,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  autres,  tendait  à  se  concentrer. 

Cest  peut-être  aussi  à  cause  de  l'hérédité  de  profession  que 
la  femme  apportait  une  dot,  afin  de  donner  au  mari  des 
moyens  pour  continuer  l'état  de  son  père. 

Celai  qui  laissait  une  veuve  sans  enfant,  s'il  avait  an  père, 
pouvait  la  lui  léguer  dans  le  but  d'en  avoir.  Les  Hébreux  adop- 
tèrent cette  coutume  qui  s'appela  léviraticn. 

La  monogamie  ne  fut  imposée  qu'aux  prêtres  (8).  Cependant 
les  rois  n'eurent  qu'une  seule  épouse  légitime  à  la  fois;  Se- 
sostris  en  eut  deux  successivement.  Tous  les  enfants  mâles, 
même  ceux  d'une  escinve,  étaient  légitimes;  seulement  on  ré- 
servait des  droits  aux  enfants  de  la  première  fe'vmi^,  et  par 
ordre  de  primogéniture. 

Hérodote  dit  que  les  habitants  de  la  partie  marécageuse  de 
rÉgypte  ne  pratiquaient  pas  la  polygamie;  cette  exception 
tenait  sans  doute,  non  pas  à  une  coutume  locale,  mais  aux 
faibles  moyens  d'existence  qui  étaient  à  la  disposition  des  ha- 
bitants de  cette  contrée. 

La  répudiation  a  dû  exister;  mais  l'histoire  n'en  signale 

(i)  I.  8  64. 

(l)Diod.,I,S37,S0. 
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point  d'exemple  avant  celle  d'Arsmoé,  par  Ptolémée  Pbiia- 
delphe. 

Si  les  Égyptiens  avaient  la  réputation  de  tempérance,  iU  n'a- 
vaient pas  celle  de  la  continence.  Sextus-Empiricos  rapporte 
que  la  prostitution  était  honorée  chez  eux;  que  les  femmes 
s'y  livraient  sans  réserve,  et  que  les  jeunes  filles  y  gagnaient 
leur  doi  (f).  Hérodote,  qui  avait  .visité  ce  pays  à  une  époque 
bien  antérieure,  parle  seulement  d'un  concours  nombreux  de 
femmes  qui  venaient  à  Naucratis  trafiquer  de  leur  beauté  (9). 
Il  raconte  l'histoire  de  la  courtisane  fthodope,  née  en  Thrace, 
qni  s'établit  à  Naucratis  et  fit  fortune  au  moyen  de  ce  trafic  ; 
on  lui  attribue  même  la  construction  d'une  pyramide.  Une 
autre  courtisane,  Archidioe,  fut  aussi  fort  recherchée  pour 
ses  charmes  (8).  Athénée  (4)  dte  encore  Dorica,  à  qui  Sapho 
reprochait  d'avoir  séduit  et  miné  son  frère. 

Ces  faits  témoignent  de  la  corruption  des  mœurs  égyptien- 
nes, suite  des  excursions  lointaines  des  pharaons  et  des  inva- 
sions étrangères.  L'exemple  des  Assyriens,  et  su. tout  l'In- 
fluence des  Grecs,  y  aidèrent  beaucoup. 

Du  temps  de  Cambyse,  cette  corruption  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  les  villes  principales.  Gtésias  (5)  prétend 
que  si  Cambyse  voulut  une  fille  d'Amasis,  c'est  parce  que  les 
Égyptiennes  avaient  un  grand  renom  de  volupté. 

Suivant  Macrobe(6),  c'était  une  des  maximes  de  ce  pays,^ 
que  l'amour  présidait  à  la  vie  des  hommes  avec  le  génie,  la 
fortune  et  la  nécessité.  On  y  exprimait  l'amour  par  un  baiser, 
et  la  nécessité  par  un  nœud  (7). 


(1)  Hérod.,  II,  136. 

(5)  Hjpotyposes,  1.  ni,  SU. 

(3)  L.  n,  S  135. 

(4)  L.  xm,  S  7.  —  BlicD,  Hist.  div.,  xn,  cb.  63. 

(6)  Athénée,  Banq.  d$$  Sav.,  xm,  S  i* 

(6)  Satttm.,  eh.  19. 

(7)  Pierius,  xv,  ch.  4t 
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Sous  ce  mp^rl,  les  mœurs  des  Egyplîms  sf^  rapprocfaaieol 
beaucoup  de  celles  des  Babyloniens;  toutefois,  ils  ne  poussé 
rent  jamais  la  licence  aussi  loin. 

Les  femmes  qui ,  dans  certaines  fôtes  publiques ,  tenaient 
l'image  du  phallus  et  se  prostituaient  aux  dieux ,  c'est-A-dire 
aux  prêtres,  dans  les  temples  de  Bubasta  et  d'HéliopoUi, 
étaient  des  espèces  de  courtisanes,  comme  on  en  retroinre  cha 
let  Indiens  »  élevées  pour  être  ainsi  consacrées  aux  temples  et 
figurer  dans  les  cérémonies.  II  ne  faut  point  tirer  de  ces  faits 
titt  argument  contre  les  Egyptiennes  en  général  ;  et  biân  qu'on 
rapporte  que  Cfaéops  prostitua  sa  fille  pour  subvenir  à  la  eon- 
tftruction  d'un  temple,  cet  acte  isolé  et  uniqtie  dans  l'histoire, 
prouve  seulement  que  les  rois  égyptiens  pouvaient  satisfaire 
tontes  leoi9  fantaisies. 


§  5.   HOItltS,    CtAdtS  DIVERS. 


Les  Égyptiens  avaient  le  sentiment  de  nationalité  très-pro- 
noncé; et  s'ils  accueillaient  volontiers  les  voyageurs,  ils  n'ai* 
maient  pas  à  s*expatrîer  eux-mêmes  :  ceux  qui  étaient  forcés 
de  le  faire  ne  coupaient  point  leurs  cheveux  avant  leur  re- 
tour (1).  Cet  esprit  de  stabilité  avait  sa  racine  dans  le  système 
des  professions  héréditaires.  C'était  une  chose  extraordinaire, 
suivant  Platon  (2),  qu'un  usage  nouveau  introduit  en  Egypte. 

C'est  peut-être  à  cause  de  cet  attachement  obstfné  à  leurs  usi- 
gf^,  qu'Ezéchiel  (3)  lesaccused'orgueilet  prophétise  leurdispe^ 

(1)  Diod.,  II,  S  iS.— Porphyrop  de  YAtiUn.,  tf,  S  8. 
(t)  Des  Lois,  1.  n  et  vu. 

(3)  XXIX,  it,  XXX,  €. 
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sion.  Cette  prophétie  ne  s'est  point  réalisée,  carie  fond  primi* 
tif  de  la  population  égyptienne  a  persisté.  I.e  type  moderne 
rappelle»  à  quelques  changements  près,  l'anden  type  q«e  les 
monuments  nous  ont  transmis  ;  de  même  leur  caracière  par- 
ticulier s'est  maintenu,  tout  en  s*altérant  par  suite  des  in- 
fluencée étrangères. 

Les  Egyptiens  n'ayant  pas  d'autre  monument  littéraire  que 
des  inscriptions,  c'est  là  seulement  que  nous  pouvons  trouver 
des  traces  de  leurs  idées  morales. 

Horapollon  (1)  a  interprété  certains  hiéroglyphes  égyptiens 
de  cette  manière  :  La  figure  d'une  roue  exprimait  l'instabilité 
Êie  la  fortune,  image  symbolique  que  les  Grecs  adoptèrent;  on 
représentait  un  roi  égoïste  et  oublieux  de  ses  devoirs,  par  un 
aigle  dont  le  nid  est  construit  dans  un  lieu  désert;  des  reptiles, 
une  vipère,  un  hippopotame,  exprimaient  symboliquement 
ceux  qui  manquaient  à  la  piété  filiale;  Kâne  et  le  porc  expri- 
maient l'impureté.  Les  sentences  mêmes  furent  exprimées  par 
la  réunion  symbolique  de  certaines  figures;  ainsi,  dans  le  ve^ 
tibule  d^un  temple  de  Sais  étaient  peints  un  enfant,  un  vieil- 
lard, un  épervier,  un  poisson^  un  hippopotame,  potir  signifier: 
cVous  qui  arrivez  à  la  vie,  vous  qui  êtes  près  d'en  soiiir,  n'ou- 
bliez pas  que  la  Divinité  abhorre  l'injusiice.  » 

Hérodote,  qui  avait  visité  l'Egypte,  a  pu  juger  par  lui-même 
des  caractères  et  des  mœurs  des  Égyptiens,  et,  sous  ce  rap- 
port, son  témoignage  est  précieux;  ainsi,  il  atteste  le  respect 
dont  la  vieillesse  était  Tobjet  :  un  jeune  homme  renoontraiil  un 
vieillard  lui  cédait  le  pas  et  se  détournail,  ou  se  levait  s'il  était 
assis,  quand  le  vieillard  venait  vers  lui  (2). 

Leur  vénération  pour  les  morts  leur  avait  inspiré  des  moyens 
connus  d'eux  seuls  pour  conserver  les  corps  dateurs  parents. 
Après  les  avoir  embaumés,  et  couverts  de  sel,  ils  laissaient 

(I)  I,  eh.  37  à  S6-60. 
(t)  Hérod.,  U,  80. 
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écouler  soixante-dix  jours,  les  lavaient  ensuite,  et  les  plaçaient 
dans  une  salle  destinée  à  cet  usage  (I). 

Les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves  du  défunt  se  couvraient 
la  tête  de  boue,  se  ceignaient  le  corps,  et  paroouniail  la  Tille, 
le  sein  découvert,  en  frappant  leur  poitrine  (â). 

Pendant  le  deuil ,  on  s'abstenait  des  plaisirs  de  la  table,  on 
négligeait  sa  parure,  on  laissait  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux. 
La  Genèse  (3)  rapporte  qu'à  la  mort  de  Jacob,  on  prit  le  deuil 
pendant  soixante*dix  jours  dans  toute  l'Egypte»  parce  que 
Joseph,  son  fils,  était  grand  ministre. 

A  plus  forte  raison  le  prenail-on  à  la  mort  d'un  roi;  les  hon- 
neurs qu'on  rendait  à  sa  mémoire  égalaient  ceux  qu'on  ren- 
dait à  la  Divinité  (4).  % 

Une  loi  dictée  par  un  excès  de  convenance,  plus  que  de  pu- 
deur,  défendait  de  livrer  à  l'embaumeur  le  corps  d'une  £gyp* 
tienne  de  haute  classe,  avant  plusieurs  jours. 

Si  cette  mesive  avait  été  dictée  par  un  sentiment  de  pudeur, 
elle  aurait  été  applicable  au  corps  des  femmes  de  toutes  les 
classes. 

Porphyre  (5)  rapporte  les  paroles  que  prononçait  l'embau- 
meur au  nom  du  mort,  lorsqu'il  en  avait  tiré  et  enfermé  l6i 
intestins  : 

«  Soleil,  et  vous  tous,  dieox  tout  puissants,  qui  donnâtes  la  Tie 
aux  hommes/ouvrez-moi  le  séjour  que  vous  habites-,  j'ai  suivi  pieu- 
sement la  religion  de  mes  pères  ;  je  ne  cessai  d'honorer  mes  pareoti  ; 
je  n'ai  tué  aucun  homme;  je  ne  fus  jamais  un  dépositaire  infidèle; 
je  n'ai  commis  aucune  Injustice  ;  si  j'ai  péché  en  mangeant  oo  en 
buvant,  ce  n'est.pas  moi  qu'il  faut  en  aceuseri  ceux-ci  (l6s  inetttios) 
en  furent  seuls  la  -cause,  » 


(i)  Hérod.,  S6.  —  Diod.,  i,  S  9. 

{%)  Hérod.,  II,  S  85,  69.— Diod.,  i,  S9t. 


(S)  L.,  3. 

(4)  Diod.,  I,  S  71. 

Wiv,$i0. 


à 
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Puîs  rembaumeur  jetait  le  coffre  contenant  les  intestins  dans 
le  fleuve  (1). 

Ces  paroles  reprodoisaient  les  cinq  devoirs  du  Pentalogua 
d'Athoth  :  honorer  les  dieux,  honorer  ses  parents,  ne  pas  tuer, 
être  fidèle  et  juste,  être  tempérant.  Ces  points  fondamentaux 
de  la  morale  se  retrouvent  dans  les  traditions  de  tous  les 
anciens  peuples  ,  comme  pour  témoigner  de  leur  étemelle 
vérité. 

Si  rembaumeur  faisait  partie  du  corps  sacerdotal ,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  celui  qui  devait  couper  le  corps;  on 
^e  méprisait  et  on  le  repoussait  à  l'égal  d'un  coupable. 

Le  respect  des  Egyptiens  pour  les  morts  les  détourna  de  les 
brûler,  et  leur  inspira  les  moyens  de  les  conserver  sans  que  la 
salubrité  publique  eût  à  en  souffrir;  de  là  leur  système  de 
momification,  système  à  la  fois  religieux  et  hygiénique. 

Après  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  la  terre  est  couverte 
d'un  limon  que  la  présence  des  matières  animales  rend 
très*malsain,  et  engendre  la  putréfaction  et  la  peste.  Cesi 
pour  prévenir  les  effets  meurtriers  de  ces  émanations,  que 
les  Egyptiens  imaginèrent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'em. 
t)aumemeQt  des  corps,  soit  d'hommes,  soit  d'animaux,  en 
j  mêlant  des  croyances  religieuses  pour  le  rendre  obligatoire. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  préservèrent  de  la  peste,  et  que  l'Egypte 
passa  aux  yeux  des  Grecs  pour  le  pays  le  plus  salubre.  Mais 
depuis  la  domination  étrangère,  et  surtout  depuis  celle  des 
Musulmans,  l'embaumement  ayant  été  négligé,  de  grandes 
contagions  sont  venues  de  l'Egypte.  Les  Pères  de  l'Egypte,  en 
proscrivant  la  momification  comme  un  usage  païen,  contri- 
buèrent les  premiers  à  ce  funeste  résultat. 

L'ardeur  du  climat  obligeai!  les  Egyptiens  à  une  certaine 
tempérance,  l^es  lois  religieuses  proscrivirent  beaucoup  d'ali- 
ments, surtout  la  chair  de  quelques  animaux,  tels  que  le  pour- 
ceau et  l'anguille.  Ces  lois,  dictées  primitivement  par  des  mo* 

(t^Plalarqne,  Banquet dês  sept  Sages. 
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tifs  hygiéniques,  accouiamôreni  les  ÉgypCîent  à  modérer  leun 
désirs. 

A  iCe  sujet,  Hérodote  rapporte  Fusage  suivant  (1) :  i  Après 
^  grands  festins,  on  portait  autour  de  la  salie,  dafeis  un  cer- 
eueil ,  l'image  d'un  cadavre»  et  l'on  disait  aux  coDvifes:  Re- 
gardei  et  diverilssea-vons  ;  vous  aerex  un  jour  senbiablesi 
lui.» 

Dans  le  Banqiiet  des  sept  sages^  de  Plutarque,  on  Ht  :  «  Cet  usage 
a  touterois  quelque  utilité,  sinon  pour  exciter  an  plaisir,  do 
moins  pour  porter  à  une  bienveillance  mutuelle,  pour  avertir 
de  ne  pas  exposer  le  temps  si  court  de  la  vie  aux  ennuis  et 
aux  maux  qui  semblent  en  prolonger  la  durée.  » 

Dans  une  fête  en  l'honneur  de  Thoth,  on  servait  des  figues 
et  du  miel ,  comme  offrant  par  leur  douceur  une  allégorie  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  ;  et  les  Égyptiens  répétaient  i  #La  langue 
est  fortune,  la  langue  est  démon ,  »  pour  moBCrer,  dit  Plutar- 
que,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  divin  dans  l'homme  que  la  parole, 
et  qui  le  fesse  plus  approcber^u  bonheur  céleste  (S). 

Pour  éviter  U  lèpre,  les  prêtres  rasaient  leur  lète  et  leur  corps, 
ne  portaient  point  de  laine,  faisaient  de  fréquentes  ablutions, 
se  baignaient  souvent  et  ne  buvaient  pas  de  l'eau  du  Nil  (3). 
Ces  usages  étant  déclarés  actes  de  dévotion,  en  devenaient  plus 
obligatoires. 

Des  règles  particulières  conôemaient  la  cure  des  maladies;  et 
si  un  médecin,  en  s'en  écartant,  laissait  mourir  son  malade, 
il  était,  dh-oii,  condamné  à  mort  (4). 

Suivant  Hérodote,  chaque  maladie  avait  un  tnédecîn  parti- 
culier (5).  Il  s'agit  sans  dout«^  des  maladies  les  plus  fréquentes; 
autrement,  le  nombre  des  médecins  eût  été  infini,  à  cause  du 

(i)S7S. 

(2)  Plularque,  Isis  ei  Oiiris. 

(3)  Hérod..  ii,  5  37.—  Porphyre,  de  tahst.,  iv,  S  7. 

(4)  Diod.,  I,  S  «2. 

(5)  Hérod  ,  II,  S  S4. 
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nombre  matbeureusement  si  varié  des  maladies  qui  afOigeoi 
rhorome. 

Les  femmes  faisaient  les  accouchements,  ou  y  assistaieiH» 
comme  3  semble  résulter  d'un  passage  de  TExode^  où  il  ^ 
dit  que  ces  femmes  avaient  reçu  Tordre  de  faire  mourir  les  en* 
faots  mâles  des  Hébreux  à  leur  naissance. 

Plutarque  (1)  croit  que  l'usage  du  vin  était  presque  ino^uiB 
avant  le  règne  de  Psamméthicus;  cependant  on  voit  spr  ^ 
monuments  plus  anciens  que  ce  roi»  des  échansops  qui  jsans 
doute  présentaient  des  liqueurs  fermentées.  Les  Hébreux ,  con* 
duils»  au  sortir  de  l'Egypte»  dans  des  lieux  arides»  se  mirent 
à  regretter  un  pays  où  croissaient  le  figuier»  la  grenade  et  la 
vigne  (2).  ChampoHion  le  jeune  a  décrit  des  peintures  repiré- 
sentant  la  vendange  et  la  pressure  des  raisins  (3).  EnfiUi  Osi- 
ris  passait  pour  avoir  enseigné  l'art  de  faire  le  vin. 

Les  Égyptiens»  dans  les  premiers  temps»  eurent  peu  de  rela* 
tions  avec  les  étrangers;  mais  bientôt  les  besoins  du  luxe  les 
obligèrent  à  demander  aux  Syriens  des  denrées  que  TËgypte 
ne  produisait  pas»  telles  que  les  aromates  et  les  parfums.  Tou* 
tefois»  ces  relations  n'allèrent  jamais  jusqu'à  l'intimité.  Ainsi» 
les  Égyptiens  ne  mangeaient  pas  avec  les  Hébreux,  parce 
qu'ils  les  considéraient  comme  impurs»  et  dans  la  suite»  ils 
rejetèrent  les  vases  qui  avaient  servi  aux  Grecs. 

La  religion  inspirait  sans  doute  ces  préventions»  comme  elle 
a  fait  depuis  entre  chrétiens  et  juifs.  Elles  durent  se  relâcher 
cependant  peu  à  peu  à  mesure  que  s'établirent  et  se  multipliè- 
rent les  relations  des  Égyptiens  avec  les  Éthiopiens»  les  Arabes» 
les  Hébreux,  les  Assyriens  et  les  Grecs.  Psamméthicus»  dans  le 
septième  siècle  avant  Jésus-Christ»  favorisa  les  trafics  avec  les 
étrangers,  et  ceux-ci»  en  retour,  le  soutinrent  contre  ses  ri- 
vaux ;  aussi  ouvrit-il  une  porte  large  aux  Grecs.  D'autres  peu- 

(\)  IsU  et  OHrU. 

(i)  Nombr.,  xx,  6. 

(3,  ChampoHion,  Mfreê  d'Egypie.  r 
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piades  s'introduisirent  en  Egypte»  et  y  vécurent  d'après  leurs 
coutumes  particulières.  Ainsi ,  une  de  ces  peuplades»  formée 
tflonienslH  de^CarienSi  remplit  tout  un  quartier  de  Mem- 
pbis,  où  elle  s'établit  sorts  Amasis»  et  cet  endroit  prk  le  nom 
de  Caromemphis. 

Avant  Psamméthicus»  Naucratis  était  la  seule  TîUe  où  les  na« 
vfgftlèiirs  pussent  échanger  les  productions  de  leuft  pays  contre 
cdlesderÉ3ypte(l). 

Amasis  contracta  des  alliances  avec  les  Grecs  ;  il  leur  assura 
des  éiablibsements  de  commerce,  leur  accorda  des  juges  par- 
ticuliers et  le  libre  exercice  de  leur  culte  ('i).  Il  épousa  une 
Grecque,  et  il  aida  les  Delphiens  à  reconstruire  leur  temple 
brûlé  (3). 

L'alliance  fut  plus  étroite,  on  le  comprend ,  quand  des  rois 
macédoniens  gouvernèrent  l'Egypte.  Il  y  eut  dès-lors  une  sorte 
d'intendant  général  de  l'hospitalité  pour  assurer  aux  étrangers 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  (4).  Leur  affluence  toujours 
plus  considérable  finit  par  produire  une  population  mêlée  et 
disparate  dont  les  Egyptiens  formèrent  la  moindre  partie. 


§  6«  RELIGION  •   PHILOSOPHIE. 


Les  anciennes  divinités  de  l'Egypte,  comme  celles  des  peuples 
de  l'Asie,  furent  des  personnifications  du  soleil  ou  du  feu,  de 
la  terre  et  de  Tair.  Ou  disait  du  soleil  qu'il  avait  été  le  plus 
ancien  roi  de  l'Egypte  et  son  premier  législateur. 


(I)  Strabon,  xvii. 
(S)Hérod,ii,  S  178. 

(3)  Id.,  S  180. 

(4)  José,  he,  ÀfUiq.  Jud,,  xu,  ch.  i. 
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Son  double  attribut  de  lamière  et  de  chaleur,  son  action  di- 
recte et  visible  sur  la  végétation,  ont  inspiré  à  tous  les  peuples 
primitifs  Tidée  qu'il  éuit  le  dieu  créateur,  fécondant  et  era- 
serralenr.  Les  Egyptiens  ont  donc  pv  concevoir  eette  idée  éâns 
remprunter  à  d'autres  peuples» 

Selon  Hérodote,  jamais  un  dieu  ne  se  manifesta  en  l^pte 
sous  une  forme  ou  incarnation  ;  on  n'y  adorait  jaitfais  les 
hommes  (1).  L'anthropomorphisme  date  de  l'époque  od  Ton 
reconnut  dans  l'intelligence  humaine  une  nature  bien  supé- 
rieure à  celle  des  éléments  eux-mêmes.  Toutefois,  il  y  avait 
un  acheminement  vers  l'anthropomorphisme  dans  les  représen* 
tations  symboliques  des  divinités  figurées  par  le  corps  humain 
avec  une  tète  d'animal. 

Quant  aux  honneurs  divins  accordés  aux  rois  après  leiu  mort, 
ils  ne  s'adressaient  pas  à  leurs  personnes,  mais  à  l'autorité  su- 
prême dont  ils  avaient  été  revêtus,  et  qui  les  rapprochaient 
des  dieux. 

Les  Égyptiens  n'adoraient  pas  les  productions  de  la  terre, 
comme  Ta  prétendu  Juvénal,  assertion  reproduite  souvent  par 
des  écrivains  superficiels.  Quant  aux  animaux,  ils  les  ho- 
noraient comme  symboles  divins,  mais  nullement  comme 
dieux. 

Les  animaux  domestiques  étaient  vénérés  à  cause  deleuruti- 
lité;  et  la  conservation  de  leurs  momies  n'avait  pas  pour  catise 
première  la  religion,  mais  la  salubrité  publique, qui  aurait  été 
compromise,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  en  Egypte,  par  les 
émanations  s'échappant  des  corps  abandonnés  sur  les  terres  li- 
moneuses. On  en  fit  on  usage  sacré  en  le  rattachant  à  la  croyance 
en  la  transmigration  des  âmes.  Selon  les  Egyptiens,  à  la  nK>rt 
d'un  homme,  son  âme  entrait  dans  le  corps  d'un  animal ,  et, 
après  avoir  successivement  habité  des  quadrupèdes,  des  ol- 
soiiux,  des  poissons,  elle  rentrait  dans  un  corps  d'homme. 

(4)Hérod.,  II,  S  142-144. 
(t)  Hérod.,  II,  S  1S3. 
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Pythagore  pane  pour  B*èire  inspiré  de  ces  idées,  qu'il  su- 
çait racueillies  da  la  bouche  m&me  des  prëlces  d'Hélîopolîs. 

La  même  diivinité  élait  représenlée  sous  trois  formes  dil^ 
rentes  :  1*  la  Corme  humaiiie  pure,  avec  des  aUribuls  spéciaux; 
%•  le  oorps  humain,  avee  la  télé  de  Tanimal  consacré  k  ce 
die^^  9*  cet  animal  même,  avec  les  auribuls  du  dieu  qu*il 
représmtait. 

ies  lignes  caractéristiques  de  chaque  divinité  se  voient  sur 
leur  téle  et  forment  sa  coiffure. 

Osiris,  personnification  du  feu,  avait  pour  attribut  la  fécon- 
dation, l'abondance,  la  puissance  suprême;  on  le  représentait 
alors  sous  la  forme  du  Nil  ou  d'un  taureau  •  et  ces  images, 
surmontées  d'un  disque  figurant  le  soleil,  étaient  portées  dsns 
une  de  ses  fê^. 

On  le  représentait  encore  sous  les  trail3  d'un  anfant  au  sol- 
stice d'hiver,  d'un  jeune  homme  à  l'équinoxe  du  printemps, 
d'un  homme  fait  au  solstice  d'été,  et,  enfin,  d'un  homme  au 
déclin  de  Tjige  (i);  puis  il  mourait  pour  ressusciter  au  prin- 
temps. 

Ses  attributs  sont  si  nombreux  que  les  Grecs  ont  pu  le  con- 
fondre tour  à  tour  avec  chacun  de  leurs  principaux  dieux. 

De  même  pour  Isis  ou  Neîlh  :  elle  a  été  assimilée  à  la  Lune, 
à  la  Terre,  à  piane,  à  Gérés,  à  Minerve,  à  Proserpine,  à  Latone, 
à  JunoD,  cic.  Elle  était  la  sœur,  la  femme,  la  mère  d'Osiris, 
surtout  sa  femme,  à  cause  de  sa  fécondité.  Quelquefois  on  la 
représentait  couv<\cte  de  mamelles,  pour  figurer  la  grande 
nourricière  du  monde. 

Les  femmes  et  les  mères  invoquaient  cette  déesse  h  l'occa- 
sion de  la  perle  d'un  époux  ou  d'un  fils. 

•La  conception  d'Isis  est  supérieure  à  colle  d'Osirîs  par  le  ca- 
ractère spiritualiste  de  sas  attributs;  aussi  doit-elleêtre  plus 
moderne. 

(0  Macrobc,  ch.  xxi-xxii|, 
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Dans  le  temple  de  Sais,  au  socle  de  la  statue  d'isis,  on  lisait 
cette  inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  est  et  sei»,  et  per* 
sonne  n'a  encore  levé  mon  voile  (1)  Définition  mystérieuse  de 
la  puissance  cachée  qui  fait  naître,  croître  et  mourir. 

Les  prèfres  lui  adressnÎQot  cette  prière  :  c  Par  loi  les  gecpaes 
naissent,  croissent  et  se  développent;  tu  règles  l'ordre  du 
temp^f  le  mouvement  des  cieiix;  tu  donnes  au  soleil  s^  lu- 
mière, tous  les  astres  te  sont  soumis,  etc.  (2).  3 

Isis  est  encore  le  démiurge,  la  force  morale  et  la  force  phy- 
sique; elle  est  comme  Minerve,  la  sagesse  et  la  guerre. 

Osiris  et  bis  réunis  sont  donc  la  fécondité,  l'action,  le  mou- 
vement de  la  nature,  tout  ce  qui  est  bon  et  bien  ;  nnaisen  faeo 
et  à  c6ié  du  bien  apparaît  le  mal,  son  perpétuel  antagoniste 
qui  domine  souvent  dans  la  nature  et  dans  la  société;  les  £gyp« 
tiens  Tout  personnifié  dans  Typhon,  auteur  de  la  stérilité,  du 
repos,  de  l'inertie  :  c'est  le  principe  de  la  dissolnition  et  de  la 
mort. 

Ces  conceptions  appartiennent  i  une  époque  où  le  système 
religieux  des  Égyptiens  était  complètement  développé  et  mêlé 
d'idées  spiritunlistes;  elles  se  sont  lentement  élaborées  dans 
l'esprit  du  sacerdoce  et  n'ont  jamais  leçu  de  formule  coia- 
plète. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  religion  sacerdotale,  dans  sa 
plus  simple  expression,  était  un  monothéisme  Manifesté  exté- 
rieurement par  un  polythéisme  symbolique;  elle  concevait  un 
seul  Dieu  dont  toutes  les  qualités  et  li^  attributions  étaient 
personnifiées  en  autant  d'agents  actifs  ou  divinités  secondaires. 

Jamhlique  rapporte  la  définition  que  des  prêtres  lui  avaient 
faite  de  Dieu  t  créateur,  supérieur  à  tous  les  déments,  imma- 
tériel, incorporel,  incréé,  indivisible,  invisible,  comprenant 
tout  et  communiquante  tout.  C'était  Ainon-Ra,  point  de  dé- 
part et  de  réunion  de  toutes  les  essences  divines,  être  suprême 

(I)  Platarqoe,  Uiê  et  Oêiris. 
(S)  Apulée,  Métam.^  xh 
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et  primordial»  étant  son  propre  père  et  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  Moulh),  sa  portion  féminine  renfermée  en  sa 
propre  essence  I  la  fois  m&le  et  femelle. 

On  reircaye  donc  réanis  sur  Amon-Ka  les  attributs  d*Iss  et 
d'Osiris;  et  son  culte  était  répandu  dans  toute  la  Yalléedu 
Nil. 

Tous  les  autres  dieux  égyptiens  ne  sont  que  des  formes  de 
ces  deux  principes  constituants^  obsenrés  sous  différents  rap- 
ports pris  isolément. 

Ces  filiations  divines  un  peu  compliquées  ou  abstraites  pott- 
Taientétre  des  objets  d'enseignement  dans  les  écoles  sacerdo- 
tales; mais  le  peuple  s*en  tenait  aux  notions  simples  et  primi- 
tites  qui  lui  étaient  enseignées  et  à  des  croyances  tradîtionndles 
se  rattachant  é  la  vie  pratique. 

Les  honneurs  rendus  à  certaines  divinités  et  à  certains  ani- 
maux variaient  suivant  les  noms.  Il  existait  donc  une  certaine 
différence  entre  la  religion  sacerdotale  et  le  culte  populaire;  et 
cependant  Tun  et  l'autre  se  trouvaient  confondus  dans  les  fttes 
religieuses. 

Au  culte  des  divinités  on  joignait  celui  des  ancêtres.  Le  roi 
venait  invoquer  son  père  et  sa  mère  dans  le  temple  où  étaient 
leurs  sarcophages,  et  les  désignait  dans  Perdre  rétrogade  des 
générations.  Plusieurs  peintures  rendent  témoignage  de  ce 
culte.  Mais  encore  une  fois  ce  culte  n'impliquait  point  l'idée 
qu'ils  étaient  devenus  dieux. 

L'esprit  religieux  de  l'Egypte  ne  s'altéra  jamais,  malgré  to 
influences  étrangères,  les  persécutions  des  rois  Perses,  l'intro" 
duction  du  culte  grec,rien  n'empêcha  l'ancien  cul  te  égyptien  de 
persister,  et  les  soulèvements  qn'r^xcita  pi  usîeurs  fois  la  pré- 
sence des  étrangers  eurent  surtout  pour  cause  les  atteintes  que 
ceux-ci  portaient  au  culte  national. 

Toutefois,  l'assimilation  des  dieux  grecs  et  indigènes  tenait 
à  l'analogie  des  attributs  ;  et  de  même  qu'aujourd'hui  l'on  croit 
retrouver  l'idée  d'un  être  suprême  dans  toutes  les  religions, 
les  Grecs,  et  plus  lard  les  Romains,  crurent  retrouver  leurs 
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dieux  dans  ceui  de  leurs  alliés;  de  là  celte  tolérance  et  celle 
fusion  entre  les  différents  cultes  du  paganisme,  qui  épargna 
aux  anciens  le  fléau  des  guerres  de  religion. 

Les  Égyptiens  avaient  un  grand  nombre  de  fêtes.  La  ferti- 
lité du  sol  et  les  temps  de  chômage  donnaient  aux  agricul* 
teurs  des  loisirs  qui  leur  permettaient  de  se  livrer  souvent  à 
des  réjouissances  publiques  dont  la  religion  était  le  prétexle, 
et  qui  avaient  aussi  pour  effet  politique  d'attacher  le  peuple  à 
ses  croyances  et  à  ses  coutumes. 

On  célébrait  aux  équinoxes  et  aux  solstices  la  naissance, 
la  grossesse  et  laccouchement  d'isis,  et  chacun  s'y  préparait 
par  des  jeûnes,  des  offrandes  et  des  prières  (1). 

Toutes  les  fêtes  n'avaient  pas  lieu  dans  les  temples;  les 
images  des  dieux,  celles  des  prêtres  et  des  rois  étaient  souvent 
promenées  au  dehors  dans  un  char,  sous  une  tente  ou  sur  un 
brancard.  Des  femmes  attachées  au  service  des  temples  por- 
taient le  phalluê^  symbole  de  la  génération  (3). 

Les  cérémonies  étaient  accompagnées  d'excursions  sur  le 
fleuve,  d'illuminations,  de  danses,  de  chants,  de  festins  et  de 
luttes  athlétiques. 

La  fête  de  Sais,  ou  fête  des  lampa  ardenUif  était  célébrée 
pendant  la  nuit  en  l'honneur  d'un  Diea  dont  Hérodote  déclare 
ne  pas  oser  prononcer  le  nom,  peut-être  celui  d'Osiris  que  les 
prêtres  lui  avaient  sans  doute  confié  sous  le  sceau  du  secret. 
Mais  les  plus  grandes  fêles  étaient  en  l'honneur  d'Isis,  divinité 
créatrice  et  conservatrice,  mère  de  l'univers  (3),  qui  guérit,  qui 
console,  qui  apaise  les  tempêtes  (4). 

Plusieurs  historiens  ont  supposé  que  les  Égyptiens  sacri- 
fiaient des  hommes  dans  des  pccasions  extraordinaires  (5). 

(l)Hérod.,  II,  S  40;  iT,Si86. 

{%)  Macrobe,  batum.,  i,  eh.  t3. 

(8)  Plutarque,/m  et  Oiiri$. 

(4)Diod.,  i,SS5.  .   ..,    ^ 

(6)14.,  S8S. 
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Hais  Hérodote»  loin  de  confirmer  ce  fait,  dit  au  contmire  : 
c  Gomment  des  peuples  à  qui  il  n'est  presque  pas  permis  de 
sacrifier  un  animal  eua)ent4)s  saorifté  des  hommes  (1)?  » 

deux  qui  impotent  ces  saerifleeeaut  plosandens  Cgyptiens 
a}outent  qu'Amasis  les  abolit  eti  y  substituant  des  images  fac- 
tices (9)<  Mais  Amasis  ne  vivait  que  cent  ans  avant  Hérodeit; 
cet  historien  n'eut  pas  manqué  de  signaler  un  usage  atissi  lé- 
eemment  abolii 

Dans  les  Pamyliei,  fêtes  commémoratives  de  la  naiMtnee 
d'Osiris»  chacun  offrait  devant  sa  maison  un  anima!  en  sacri- 
fice» et  les  femmes  portaient  dans  les  villes  des*JMalf«f,  à  h 
suite  d'un  joueur  de  flûte. 

Les  tfttes  en  l'honneur  d'Apis  ou  tMireau  sacré»  domiaîent 
lien  à  dé  grandes  manifestations  publiques.  On  eélti)rait  mie 
de  ces  fêtes  lorsque  Gambyse»  irrité  du  mauvais  vouloir  des 
prêtres  à  son  égard»  se  jeta  stur  le  taurean  el  lui  fil  i  la 
cuisse  une  blessure  dont  il  mourut  (S). 

Le  bélier  était  honoré  i  Thêbes  comme  le  tamcsni  i  Hem- 
phis.  Après  la  fête  on  l'immolait,  on  coupait  sa  têle  et  ren 
revêtait  de  sa  peau  la  staïue  du  dieu  :  tous  les  assistants  mar- 
quaient une  grande  douleur;  puis  le  corps 'de  l'animai  était 
enfermé  dans  tme  cais^  sacrée  (4). 

Les  prêtres  ne  s'en  tenaient  pas  aux  pratiques  religieuses»  ik 
professaient  des  idées  moitié  religieuses»  moitié  philosophi- 
ques sur  la  vie  future. 

Dès  papyms  funéraires  représentent  les  diverses  pérégrina- 
tions de  l'âme  du  défunt  dans  plusieurs  régions»  jusqu'à  œ 
qu'elle  arrive  dans  Vameruki^  l'enfer»  où  elle  va  subir  son  ju- 
gement; c'est  un  tableau  symbolique  de  ^immortalité  de 
l'âme»  du  dogme  des  récompenses  et  des  peines  dans  une 

(1)  Hérod.»  U»  S  45. 
(i)  Porphyre,  de  VAhiUn.,  n,  S  ftS. 
(3)  Pline,  vm,  8  46.—  Hfcod.»  m»  17. 
(4)Id.,n,4iMV,  iSl. 
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autre  vie.  Oii  ar  trouvé  récemmerit  la  représedtatiOn  deft  châ- 
timents divers  infligés  aux  âmes  coupables,  et  deà  fëticitft  éter- 
nelles réservée^  Mx  âmes  pitres. 

L'idée  de  punition  du  de  récompensé  après  la  mort  s'accorde 
arec  le  jugetnent  qu'on  portait  sur  le  défunt.  Plùsieufs  pein- 
tatea  rèpréseiitent  Osiriâ  a^is  en  qualité  de  juge  aveic  ses  àt« 
tributs,  tenant  une  fleur  de  bius^  sytnbole  de  la  vie  éternelle, 
et  ayant  près  de  lui  une  lionne.  Une  petite  figure  humâilie  est 
pesée  dans  trae  grande  balance  pàt  deux  espèces  de  génies 
ayant  Tun  une  tête  de  diieii»  symbole  de  sensualité,  et  l'autre 
une  tète  d'épervier,  symbole  de  la  nature  diyine.  tôiis  deux 
tieiment  la  balance  et  semblent  faire  des  remoûtranlces  â  Ost- 
rîs.  Detatlt  lui  est  Hermès,  â  tête  d'ibis,  une  tablette  â  la  main 
sur  laquelle  il  inscrit  les  yioes  et  les  vertus  du  mort 

D'après  tes  peintures  exécutées  sur  Tes  monuments,  relevées 
ptar  Cbainpollion  (I)  on  vMt  que  les  âmes  des  coupables  étaient 
pimies  d'une  manière  différente  dans  la  plupart  des  zones 
infernales  que  Tîsite  le  dieu  du  soleil  :  on  a  figfuré  ces  âmes 
impures,  et  persévérant  dans  le  crime,  presque  toujours  sous 
la  forme  symbolique  de  h  grue  ou  celle  de  Vép&vier  à  tête 
bumaîne,  peintee  en  noir,  pour  indiquer  à  là  fois  leur  fiature 
perverse  et  leur  séjour  dans  l'abîme  des  ténèbres;  les  imes 
sont  fortement  liées  à  des  poteaux  ;  et  les  gardiens  de  la  zone, 
brandissant  leurs  glaives,  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles 
ont  commis  sur  la  terre  ;  d'autres  sont  suspendues  la  tète  en 
bas;  celles-ci  les  mains  liées  sur  la  poitrine  et  la  tète  coupée, 
marchent  en  longues  files;  celles-là,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos>  traînent  stir  la  terre  leur  cœur  sorti  de  la  poi- 
trine ;  da'ns  de  grandes  cbinidières  on  fait  bouillir  dès  âmes 
rivantes,  soit^us  foi^rile  humaine,  #6{t  sotis  Céné  d'oiseaux, 
ou  seulement  feàrs  tètés  et  leurs  cœUrs.  Uy  a  âtissi  des  âmes 
jetées  dans  la  chaudière  avec  l^emblème  du  bonheur  et  celui 
du  repos  céleste  (l'éventail);  la  représentation  de  cesemblémr^ 

(1)  Lettres  d'Bgypte,  p.  132-134. 
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aftt  purement  oégalive,  car  elle  signifle  que  ces  flsies  avaieul 
perdu  loua  leurs  droits. 

À  chaque  zone  et  auprès  des  suppliciés  on  lit  toujours  leur 
condamnation  et  la  peine  qu*ils  subissent  :  «  Ces  âmes  enne- 
mies, y  est>  il  dit,  ne  voient  point  notre  Dieu  lorsqu'il  lance 
les  rayons  de  son  disque  ;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  pas  la  voix  du  Dieu  grand  Ion- 
qu'il  traverse  leurs  zones.  » 

On  lit,  au  contraire,  à  cAté  de  la  représentation  des  âmes  heu- 
reuses, sur  les  parois  opposées  :  c  Elles  ont  trouvé  grâce  aux 
yeux  du  Dieu  grand  ;  elles  habitent  les  demeures  de  gloire, 
celles  où  Ton  vit  de  la  vie  céleste  ;  les  corps  qu'elles  ont  aban- 
donnés reposeront  à  toujours  dans  leurs  tombeaux,  tandis 
qu'elles-mêmes  jouiront  de  la  présence  du  Dieu  suprême  (1).  » 

La  galerie  qui  représente  ce  système  de  récompenses  et  de 
peines,  occupe  les  parois  de  deux  grands  corridors  el  de  deux 
salles  du  tombeau  de  Rhamsès  Y. 

On  dit  qu*Hésiode  et  Pythagore  s'inspirèrent  des  idées  phi- 
losophiques et  religieuses  des  prêtres  égyptiens  et  leur  emprun- 
tèrent la  doctrine  de  la  transmigration,  celle  des  nombres, 
quelques  principes  de  morale  et  plusieurs  symboles. 

Parmi  les  fragments  qui  nous  ont  été  transmis  d^  livres 
hermétiques  on  remarque  des  passages  qui,  certainement,  ont 
dû  être  retouchés  pnr  des  philosophes  grecs.  Voîoî  un  discours 
qu'Hermès  aurait  adressé  à  Tholh,  et  qu'on  doit  attribuer  i 
quelque  stoïcien. 

«  U  est  difficile  à  la  pensée  de  coDceroir  Dieu,  et  à  la  langue  d'en 
parler.  On  ne  peut  décrire  par  des  moyens  matériels  une  chose  imma- 
térielle, et  ce  qui  est  étemel  ne  s'allie  que  très-difficilement  avec  ce 
qui  est  temporaire.  L'un  passe,  l'antre  existe  toujours...  Ce  qui  peut 
être  connu  par  les  yeux  et  par  les  sens  comme  les  corps  visibles, 


(1)  GhampoUion-Figeac,  Bgffptê  ancienne  (Unirers  pittoresque), 
p.  Ut. 
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peut  être  exprimé  par  le  langage;  ce  qui  est  incorporel,  invisible, 
immatériel,  saïis  Ibrme,  ne  peut  être  connu  par  nos  sens... 

■9  ...  La  mort  est  pour  certains  hommes  un  mal  qui  les  frappe 
d*ane  profonde  terreur.  C'est  de  Tignorance.  La  mort  arrire  par  la 
débilité  et  là  dissolution  des  membres  du  corpt ,  le  corps  meurt 
parce  qu*il  ne  peut  plus  porter  Tètre... 

»  La  vérité,  c'est  ce  qui  est  éternel  et  immuable  j  la  vérité  est  le 
pnniler  des  biens;  h  vérité  n*est  pas  et  ne  peut  pas  être  sur  la 
terre;  il  se  peut  que  Dieu  ait  donné  à  quelques  hommes,  avec  la 
faculté  de  penser  aux  choses  divines,  celle  de  penser  aussi  à  la  vé- 
rité ;  mais  rien  n'est  la  vérité,  sur  la  terre,  parce  que  toute  chose  y 
est  une  matière  revêtue  d'une  formé  corporelle  sujette  au  change- 
ment, à  l'altération,  à  la  corruption,  à  de  nouvelles  combinaisons. 
L'homme  n'est  pas  la  vérité  parce  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  a 
tiré  son  essence  de  soi-même,   et  reste  ce  qu'il  est.  Ce  qui  change 
au  point  de  ne  pas  être  reconnu,  comment  serait-ce  la  vérité?  La 
Térité  est  donc  ce  qui  est  immatériel,  ce  qui  n'est  point  enfermé 
dans  une  enveloppe  corporelle,  ce  qui  est  sans  couleur  et  sans  fi- 
'  gure,  exempt  de  changement  el  d'altération,  ce  qui  est  étemel.  Toute 
chose  qui  périt  est  mensonge  ,  la  terre  n'est  que  corruption  et  géné- 
ration ;  toute  génération  procède  d'une  corruption  ;  les  choses  de  la 
terre  ne  sont  que  des  apparences  et  des  imitations  de  la  vérité,  ce 
que  la  peinture  est  à  la  réaljité.  Les  choses  de  la  terre  ne  sont  pas  la 
Térité.  » 

Dans  le  Pimander,  qui  passe  pour  avoir  été  imité  de  Tégyp* 
tien ,  on  lit  : 

•  Thoth  demande  à  savoir  ce  qui  arrivera  après  l'ascension  de 
l'âme  vers  le  Père  :  «  Le  corps  matériel  perd  sa  forme  qui  se  détruit 
avec  le  temps,  les  sens  qui  ont  été  animés  retournent  à  leur  source, 
et  reprendront  un  jour  leurs  fonctions;  mais  ils  perdent  leurs  pas- 
sions et  leurs  désirs,  et  l'esprit  remonte  vers  les  deux  pour  trouver 
l'harmonie  ;  il  laisse  dans  la  première  zone  la  faculté  de  s'ac- 
croître et  de  décroître  i  dans  la  deuxième  la  puissance  du  mal  et  les 
fraudes  de  Foisiveté;  dans  la  troisième  les  déceptions  de  la  concu- 
piscence j  dans  la  quatrième,  l'insatiable  ambition;  dans  la  cin- 
quième, l'arrogance,  Taudace  et  la  témérité  ;  dans  la  sixième,  le 
goût  des  richesses  mal  acquises,  et  dans  la  septième,  le  measMige. 
I  S* 
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Bt  resprit,  alnii  pnrifti  par  r«ffet  da  eeB  barmooies,  rtlonme  à 
l'eut  Bi  déilré,  ayant  un  mérite  et  one  force  qmi  lui  «ont  propres,  et 
il  habite  en&n  ayec  ceux  qui  câèbrent  les  louangeB  4a  Fère.  Us  sont 
dès  Ion  placés  parmi  les  pouYobrs  dlYinsetàoetitre  jouissent  de  Dien. 
Tel  est  le  suprême  bien  de  ceux  à  qui  il  a  été  donné  d«  savoir  ;  ils 
dSTiennent  Dieu.  »— «  Ayant  parlé  ainsi,  Pimander  retourna  parmi 
les  pouToirs  divinsi  et  moi.  Je  me  mis  à  conseiller  aux  honmies  la 
piété  et  la  science.  0  bommes  \  vives  sobrement,  abstenes^vons  de 
l^outonnerie.  Pourquoi  vous  précipites^veus  vers  la  mort,  paisqse 
vous  êtes  capables  d'obtenir  l'immortalité  T  Fuyes  les  ténèbres  de 
l'ignorance  ;  retires-voos  de  la  lumière  obscure,  échappes  à  la  eo^ 
rii^tion,  acquérez  l'immortalité  (  Conducteur  et  chef  de  la  race 
humaine,  je  lui  montrerai  les  v<des  du  salui  et  Je  renydlrai  ses 
oreilles  des  préceptes  de  la  sages  se.   >  i 

Jusqu'à  pi^tit,  aucune  peihture  murale»  aucun  jpapjrus  ne 
tobus  a  révélé  dés  idées  aussi  abstraites  U  aussi  métapfaysi- 
ques.  Les  Grecs,  en  les  Attribuant  aux  ti^pUens,  ont  Eut 
preuve  de  beaucqup  de  modeetie,  puisqu'ils  se  sont  enlevé  i 
eux-mômes  le  mérite  de  rinvention.  J'ai  dû  c^Modant  les 
mentionner>.car  elles  s'accordent  avecles  doctrines  qu'on  prtte 
géoéralemenl  aux  prêtres  e^^tidif  • 


■> 
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Les  prêtres  ^[yptiens  lassaient  aux  yeux  des  étran^  pom 
tvonr  des  ooimaissanlees  scientifiques  trôs-étttidnes  (%).  Sans 
dioate  qu'ils  en  firent  un  grand  mystère,  car  ce  qu'on  en  sait 
Mt  bien  au-dessous  de  cette  réputation. 

XVf  Cbampointm^f  ifeac,  VSgypte  mcieiwe,  p.  i%!%. 
X^)L.i,Stl. 
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Cependant  plusienn  tilles  eurent  des  écoles  ^  dont  la  plus 
célèbre  fut  celle  d'Héliopolis  :  c'est  là  qu'Hérodote  vint  s'in^» 
struire  des  idées  religieuses  des  prêtres  (1).  Diodore  parie  d'une 
bibliothèque  d'Osymandias.  Mais  ni  Hérodote  ni  Diodore  ne 
nous  ont  transmis  des  documents  capables  de  nous  faire  ap- 
précier l'importance  de  ces  établissements. 

De  bonne  heure,  les  Égyptiens  ont  possédé  quelques  notions 
astronomiques,  et  une  certaine  habileté  dans  les  arts  et  dans 
l'industrie  f  mais  le  système  restrictif  des  professions  hérédi- 
taires en  a  arrêté  le  détdoppement  et  la  propagation.  Aussi  les 
monuments  qui  nous  en  restent,  bien  qu'appartenant  à  des 
époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  offrent-Ils  des  ca- 
ractères communs,  une  touche  uniforme:  le  but  utilitaire  une 
fois  obtenu  mit  fin  au  mouyement  progressif.  H  manquait 
d'ailleurs  à  ce  mouvement  deux  conditions  essentielles  :  l'en- 
seignement public  pour  les  sciences  et  les  arts,  la  libre  concuN 
rence  pour  l'industrie. 

L'instruction  était  le  monopole  des  prêtres  et  des  princes;  les 
autres  classes  exerçant  des  fonctions  et  des  métiers  hérédi- 
taires n'avaient  rien  à  voir  aux  sciences,  ce  qui  explique  pour- 
quoi celles-ci  se  propagèrent  si  peu. 

On  élevait  les  enfants  pour  l'état  auquel  les  destinait  leur 
naissance  ;  ainsi ,  on  imposait  de  violents  exercices  aux  jeunes 
gens  de  la  caste  guerrière.  Sésostris  les  obligeait  à  faire  de 
longues  courses  avant  leurs  r^pas  (S). 

Psammétichus  accoutuma  à  vivre  de  poissons  les  jeunes  gens 
qui  devaient  aller  vivre  sur  le  Nil  pour  en  découvrir  les  sour- 
ces; il  en  accoutuma  d'autres  à  résister  à  la  soif,  parce  qu'ils 
devaient  parcourir  les  déserts  sablonneux  de  la  L^bie  (S). 

Ces  deux  faits  démontrent  que  les  Égyptiens  avaient  le  goftt 
des  explorations  lointaines,  et  que  s'ils  avaient  pu  développer 

(1)  Hérod.,  II,  s  83.— Strabon,  xvn. 

{%)  Diod.,  I,  S  ft3. 

(3)  Athénée,!,  vin. s 7. 
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librement  leurs  facultés  intellectuelles,  ils  auraient  accompli 
de  grands  progrès  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Ils  ont  été  de  bonne  heure  physiologiquemenl  mieux 
constitués  que  les  autres  peuples  leurs  voisins,  grâce  sans 
doute  au  climat  sain ,  au  terroir  fertile  que  TEigypte  offrait  i 
ses  habitants. 

Hérodote  (i)  dit  que  sur  le  champ  de  bataille  où  Cambyse 
demeura  vainqueur,  on  distinguait  les  deux  peuples  à  leurs 
létes.  On  fendait  la  tête  d'un  Perse  avec  un  caUlou,  tandis  qu'il 
fallait  frapper  à  coups  redoublés  sur  celle  d'un  Egyptien  avant 
delà  briser. 

Champollion  (3)  remarque  que  le  bien-être  intérieur  de  l'E- 
gypte était  fondé  sur  le  grand  développement  de  son  agricul- 
ture et  de  son  industrie^  et  qu'on  découvre  dans  les  tombeaux 
de  Tbôbes  et  de  Sakkarah  des  ustensiles  d'un  travail  perfec- 
tionné démontrant  que  ce  peuple  connaissait  toutes  les  ai* 
sances  de  la  vie  et  toutes  les  jouissances  du  luxe.  Les  lits,  les 
sièges,  les  vases,  les  armoires,  les  instruments  de  musique 
présentent  dans  leurs  formes  une  élégante  simplicité. 

La  branche  d'industrie  qui  semble  avoir  eu  le  premier  rang, 
et  employé  le  plus  de  bras,  c'est  la  tisseranderie  ;  la  teinturerie 
venait  ensuite.  Les  plus  belles  couleurs  étaient  fournies  par 
les  Tyriens ,  qui  possédaient  un  établissement  à  Hemphis.  Les 
ouvrages  en  métaux  et  surtout  en  airain,  les  armes,  les  cha* 
riots,  les  instruments  de  musique,  les  vases  de  terre,  qui  figu- 
.rent  en  grand  nombre  sur  les  monuments  avec  leurs  formes 
et  leurs  couleurs,  témoignent  d'une  industrie  très-avancée  et 
déjà  connue  des  Grecs  au  temps  d'Homère  (3). 

Quant  aux  sciences  exactes  elles  furent  réellement  étu- 
diées dans  les  sanctuaires.  Il  y  eut  des  prêures  mathématiciens 
et  astronomes,  observant  les  phénomènes  célestes,  l'inégale 

(i)  MI,  S  i«- 

(t)  Lettres  d'Egypte,  p.  445. 

(3)Odys8.,lT,  128. 
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durée  des  jours,  les  phases  de  la  lune,  les  éclipses,  les  mou* 
Yements  des  planètes. 

Le  zodiaque  paraît  avoir  été  institué  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  le  calendrier  civil  déjà  réglé,  et 
l'année  composée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  divisés  en 
douze  mois  de  trente  jours  ;  plus,  cinq  jours  complémenlai» 
res.  La  semaine  avait  sept  jours. 

MM.  Fourier  et  Bîot  ont  démontré  que  la  spbàre  égyp* 
tienne  résultait  du  fruit  d'observations  antérieures  au  vingt- 
cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'année  vague  était  re- 
présentée depuis  la  plus  haute  antiquité  sur  les  monuments 
par  des  signes  qui  la  partageaient  en  trois  saisons  :  la  végéta- 
tion, la  récolte,  et  l'inondation.  A  chacun  des  douze  mois 
était  affecté  un  personnage  divin  qui  y  présidait. 

Cest  aux  astronomes  égyptiens  qu'on  attribue  les  noms  et 
les  figures  des  constellations,  déterminés  par  leurs  rapports 
avec  le  climat  de  l'Egypte,  et  ayant  pour  objet  d'annoncer 
l'ordre^es  saisons  par  les  levers  de  ces  constellations  au  com- 
mencement de  la  nuit. 

Les  prêtres  exerçaient  les  enfants  de  leur  caste  et  de  la  caste 
des  rois  dans  l'étude  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie, 
qu'ils  appliquèrent  à  l'astrologie  et  à  la  devination.  Hérodote 
dît  :  c  Les  Égyptiens  sont  les  auteurs  de  plusieurs  inyentionsi 
telles  que  celle  de  déterminer,  d'à  près  le  jour  où  un  homme 
est  né,  quels  événements  il  rencontrera  dans  sa  vie,  comment 
il  mourra,  et  quels  seront  son  caractère  et  son  esprit,  b 

Tous  les  témoignages  consutenl  les  fonctions  des  prêtres  à 
qui  était  attribuée  l'étude  deseieux  et  des  mouvements  des  as- 
tres, et  l'application  de  celte  étude  aux  besoins  réels  et  aux 
croyances. 

Mais  c'est  surtout  par  les  arts  et  par  l'industrie  qu'il  faut 
juger  de  la  civilisation  égyptienn  e,  car  il  nous  en  reste  encore 
un  grand  nombre  de  monuments. 

Champollion  jeune  dit  que  l'art  égyptien  ne  doit  qu'à 
lui-même  loutce  qu*il  a  produit  de  grand,  de  pur,  dobNlUi  el 
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que  las  Grecs  B'en  ont  éi6  d^abocd  que  les  imiutauis  (t).  H 
faut  ajouter  que  les  Grecs  ont  su  imiter  de  manière  à  atoir 
encore  le  talent  de  Tiimoyation* 

Thoth  inventa,  dit-on,  la  lutte  et  la  danse  pour  donner  an 
corps  de  la  force  et  de  la  grftce.  Osiris  attachait  une  grande 
importance  à  ces  exercices,  et  conduisait  lui-même  œuz 
qui  s'y  livraient  ;  il  était  accompagné  de  chanteurs,  et  de 
neuf  filles  instruites  dans  tous  les  arts  qui  se  rapportent  à  la 
musique  (2). 

Bien  que  cette  tradition  soit  rapportée  par  les  Grecs,  elle 
peuiètre  égyptienne;  car  tous  les  peuples  anciens  ont  attri- 
bué aux  dieux  Torigine  ou  la  révélation  de  leurs  oonnaissaa* 
ces  en  tous  genres. 

Le  cantique  de  Moïse  au  sortir  de  l'Egypte  prouve  que  la 
poésie  n'était  pas  étrangère  au  peuple  chea  lequel  il  avait  élé 
élevé.  On  chantait  des  hymnes  dans  les  cérémonies  religieuses 
et  dans  les  festins.  ^ 

Au-dessus  d'une  représentation  de  foulage  ou  de  battage  da 
gerbes  de  blé  par  les  bœufs»  on  lit  en  hiéroglyphes  phonéti- 
ques une  chanson  que  le  conduct^r  du  foulage  est  censé 
chanter  ;  c'est  une  sorte  d'allocution  adressée  aux  bœufs  que 
Champollion  (S)  a  traduite  en  ces  termes  :  c  Rattex  pour  voes 
(bis)  <«-^  6  boeufs  —  battes  pour  nous  (bis)  —  des  boisseaux 
pour  vos  maîtres  I  a 

Ce  refrain  constate  l'antiquité  du  6ti  ou  répétition  de  cer* 
tains  mots  d'un  couplet. 

Les  Égyptiennes  faisaient  résonner  le  sistre  autour  du  tem« 
pled'Isis,  quand  elles  avaient  été  trompées  ou  qu'elles  crai- 
gnaient de  l'être  dans  leurs  affections  ou  dans  leurs  espé- 
rances. Hanilius  rappelant  la  bataille  d'AcliumiOù  Romeman- 

(1)  Lettres  d'Egypte,  p.  30S. 
(t)Dlod.,i,  jlS-^S,  SI. 
(3)  Lettres  d'Bgyptè,  p.  196. 
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qua  d6  tomber  sous  le  sceptre  (|'a^e  Égyptienne»  dit  que  U 
fondre  y  combattit  avec  le  sistre  d'Isis  (i). 

Snivant  Platon  (9)  la  loi  égyptienne  déterminait  ^i  prescris 
Tait  les  chants  les  plus,  convenables  ;  et  l'on  s'en  tenait  à  de^ 
chants  antiques  attribués  à  Isis. 

Cptte  immij[tion  df^  la  loi  a  pu  contribuer  i  emp4cber  I0 
progrès  de  la  musique  comme  celle  des  autres  arta. 

L'architecture  égyptienne,  cependant,  subit  dans  lai  pfo* 
miers  temps  d'heureuses  modificatîQns  ;  il  y  a  loin  des  Py<^ 
ramides  aux  monuments  de  Thèbes  et  de  Memphia.  iL'arth^ 
tecture  qui  s'est  formée  et  développée  en  Egypte^  présente  un 
cachet  unique,  original.  Exécuté^  sous  l'inspiration  des  rois 
et  des  prêtres,  les  palais  et  les  temples  ont  affecté  un  style  uni- 
forme, et  obéi  comme  les  hiéroglyphes  à  une  plan  el  i  des 
règles  déterminés.  L'artiste  n'inventait  pas,  il  copiait  ;  aussi 
Platon  rapporte-t-il  que  des  modèles  étaient  déposés  dans  \m 
temples;  qu'il  était  défendu  aux  artistes,  sous  peine  de  sacri- 
lège, de  rien  changer  aux  règles  :  c  II  y  a  plus  de  dix  mijleenf, 
ajoute-t-il,  que  ces  règles  ont  été  posées,  et  les  œuvres  de  cas 
temps  reculés  n'étaient  ni  plus  ni  moins  belles  que  celles  de 
nos  jours  ;  elles  sont  toutes,  sans  exception,  travaillées  sur  un 
modèle.  » 

Et,  en  eflbl,  les  plus  anciennes  peintures  sont  identique- 
ment pareilles  aux  plus  modernes  ;  les  différences  qp'on  peut 
y  remarquer  sont  en  faveur  des  premières,  la  domination 
étrangère  ayant  amené  la  décadence  de  toutes  choses  en 
Egypte. 

Les  artistes  n'étaient  donc  plus  que  des  ouvriers  chargés  de 
faire  de  l'histoire  plut^yt  que  de  l'art,  d'exécuter  des  monu- 
ments et  des  inscriptions  commémoratifs  de  grands  événe- 

(I)  ManU.,  I,  V.  S93. 
(1)  Lois,  1.  II. 
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menti  et  de  haats  faits,  de  traiter  Iles  siyets  religieux  et  poU- 
tîques,  d'après  une  formule  consacrée. 

On  trouve  encore  à  Thôbes  des  débris  de  constructions  trôs 
anciennes  qui  ont  senrl  de  matériaux  pour  des  édifices  qui  da- 
tent de  plus  de  quatre  mille  ans. 

Les  plus  simples  ornements  de  ces  édifices  consistent  en  em- 
blèmes qui  renferment  des  dates  et  des  faits  historiques.  Des 
bas-reliefs»  entremêlés  d'inscriptions,  représentent  avec  fidé- 
lité la  physionomie»  le  costume  et  les  habitudes  des  peuples 
étrangers  vaincus  par  les  Pharaons  (1). 

Quant  aux  pyramides,  les  avis  sont  très^partagés  sur  le  mode 
de  construction  qu'on  employa  pour  les  élever.  L'époque  très- 
ancienne  où  elles  furent  élevées  ne  saurait  être  déterminée 
positivement;  elles  annoncent  l'art  dans  son  enfance,  celui  des 
constructions  massives  succédant  aux  blocs  informes  super- 
posés. 

Pline  dit  que  près  de  quatre  cent  mille  hommes  travaillèrent 
à  la  construction  de  la  plus  grande  dans  l'espace  de  vingt 
ans  (S).  S'il  en  avait  été  ainsi,  la  population  esclave,  quoique 
très-nombreuse,  n'aurait  pu  y  suffire;  elle  aurait  été  secondée 
alors  par  celle  des  agriculteurs  ou  des  industriels  dans  le 
temps  de  leur  chômage  :  ce  qui  indique  toujours,  sinon  une 
société  complètement  organisée,  au  moins  de  grandes  res- 
sources alimentaires  mises  à  la  disposition  du  gouvernement. 
On  a  appliqué  icettaconstruction  cette  observation  d'Aristote, 
qu'un  des  moyens  usités  par  les  tyrans  pour  conserver  leur 
puissance!  est  d'occuper  tellement  leurs  sujets  qu'ils  n'aient 
pas  le  temps  de  conspirer  (3). 

Une  inscription  rapportée  par  Diodore  deSicile(4)constateque 
Sésostris  n'employa  aucun  Egyptien  aux  monuments  qu'il  fit 

(1)  Ghampollion,  Lettres  de  fEgyptê,  p.  t-7. 

(2)  XXXVI,  S  it.— Hérod.,  ii,  1S4.— Diod.,  i,  63. 

(3)  Polillq.,  T,  ch.  u. 

(4)  I,  S  '6h 
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construire.  II  n'est  pas  probable  qu'on  en  ait  agi  ainsi  pour  les 
pyramides^  car  leur  édification  ayant  exigé  un  trop  grand  nom- 
bre de  bras,  et  remohtant  à  une  époque  où  les  Elgyptiens  son- 
geaient plutôt  à  s'organiser  au  dedans  qu'à  faire  des  expéditions 
au  dehors,  elles  durent  être  à  la  fois  les  premiers  temples  élerés 
par  les  Egyptiens  aux  dieux»  et  les  premiers  tombeaux  con^ 
sacrés  à  leurs  rois. 

Le  labyrinthe  si  admiré  des  Grecs  était  une  réunion  de  douza 
palaiSy  correspondant  aux  douze  nômes  de  l'ancienne  Egypte. 
On  l'attribue  à  Labarys,  quatrième  roi  de  la  douzième  dy- 
nastie, en  3,600  avant  Jésus-Christ.  Ce  monument  était  con* 
struit  dans  une  province  en  dehors  de  la  vallée  de  TEgypte, 
centre  de  tous  les  nômes. 

On  pense  généralement  qu'il  fut  destiné  aux  assemblées  na- 
tionales de  l'Egypte ,  composées  de  membres  de  la  classe  sa- 
cerdotale et  de  la  classe  militaire  ou  royale,  et  convoquées  dans 
des  circonstances  solennelles  comme  l'élection  d'un  grand- 
prétre,  l'intronisation  d'un  nouveau  roi.  Tous  les  grands  inté- 
rêts de  l'Egypte  durent  s'y  débattre. 

L'antiquité  du  labyrinthe  se  prouve  par  la  division  même  de 
ses  palais  en  nombre  de  douze,  correspondant  à  la  division 
contemporaine  de  douze  nômes,  qui  furent  portés  plus  tard  à 
trente-six  par  Sésostris. 

Le  fondateur  du  palais  de  Louqsor  a  été  le  pharaon  Àméno- 
phis-Hemnon,  de  la  dix-huitième  dynastie.  Les  architraves 
de  colonnes  d'un  de  ces  palais  présentent  une  dédicace  foile  au 
nom  de  ce  roi.  Champollion  jeune  l'a  traduite  ainsi  : 

La  vie  1  Phôms  puissant  et  modéré  régnant  par  la  justice,  Torgi^ 
Disateur  de  sod  pays,  celui  qui  tient  le  moade  en  .  repos,  parce  que 
grand  par  sa  force,  il  a  frappé  les  barbares,  le  roi  seigneur  de  justice, 
bien  aimé  du  soleil,  le  fUs  du  soleil,  Aminophis^  modérateur  de  la 
région  pure  (l'Egypte)  a  lait  exécuter  ces  constructions  consacrées  à 
son  père  Ammon,  le  dieu  seigneur  des  trois  zones  du  monde,  dans 
Toph  du  midi  (partie  méridionale  de  Thèbes)  ;  il  les  a  fidt  exécuter 
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en  pierres  dore«  et  i)opiiei»  afin  d'ériger  nn  édifice  doral^le,  c'eet  ce 
qa'a faille  file  du  loleil,  Âménophis,  chéri d*Animen-Ra(l). 

Les  oompftfftisons  on  aesinUIatf ons  des  rois  atec  la  soleil  se 
troaTont  auasl  aur  leurs  tombeaux,  comme  dans  cette  l^eode  : 
Voici  ce  que  dit  Osiris,  seigneur  de  rAmenti  (région  occiden- 
tde,  habitée  par  les  morts)  :  €  Je  t'ai  accordé  ime  demeure 
dans  la  montagne  sacrée  de  Tocddent,  comme  aux  autres 
dieux  grands  (les  rois  ses  prédécesseurs)»  à  toi  Osirien,  roi  sei- 
gneur du  monde,  Rhamsès,  etc.  »  Cette  dernière  expression  dé- 
montre (S)  que  ces  tombeaux  des  pharaons,  qui  exigeaient  un 
long  travail ,  étaient  commencés  de  leur  Titant  et  préoccu- 
paient chacun  de  ces  souverains  ;  pour  le  rassmrer  sur  le  fâ- 
cheux augure  qui  semblait  résulter  de  ces  Amérailles  anticipées^ 
le  tableau  le  représentait  se  montrant  au  dieu  Phré  à  tête  d'é- 
pervier,  c'est-à-dire  au  soleil  dans  Tapogée  de  sa  course;  et 
le  soleil  lui  disait  :  «Dieu,  grand  sôgneur  du  ciel,  nous  t'accor- 
dons une  longue  série  de  jours  pour  régner  sur  le  monde  et 
exercer  les  attributions  royafes  d'Hôrus  sur  la  terre.  » 

Si  la  mort  venait  à  surprendre  un  roi  avant  Tacbëvemait  de 
son  tombeau,  ce  monument  demeurait  incomplet,  comme  le 
prouvent  plusieurs  tombeaux  à  peine  ébauchés  qu'on  ren- 
contre à  Thèbes,  à  moins  que  ses  éminents  services  n'eussent 
porté  les  Égyptiens  reconnaissants  à  le  terminer. 

Les  obélisques  sont  des  monuments  histpriques  ;  leura  ins- 
criptions contiennent  le  motif  de  leur  fondatioi^,  un^  dédicace 
à  une  ou  plusieurs  divinités  du  pays,  le  nom  et  la  filiation  des 
princes  qui  les  élevèrent  et  l'époque  de  leur  édification.  L'é- 
rection d'un  obélisque  était  un  acte  de  piété  de  la  part  des 
Pharaons. 

Les  quatre  foces  de  l'obélisque  de  Louqsor  qui  a  été  trans- 
porté à  Paris,  place  de  la  Concorde,  sont  couvertes  d'inscrip- 

(1)  LeUres  d'Egypte,  p.  aos. 
(»)Id.,p.  t«. 
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lions  hiéroglyphiques  révélant  une  destination  à  la  fois  ciTila 
et  religieuse.  Les  cartouches  ou  groupes  de  signes  hiéro» 
glyphiques  renferment  :  1<*  les  noms  propres  das  divinités; 
^  les  noms  propres  et  prénoms  des  rois  et  ds^  «râies  qui  ré- 
gnèrent en  Egypte. 

Les  cartouches  de  cet  obélisque  rappellent  les  noms  et  las 
actions  de  deux  rois.  C'est  Rhamsés  II  qui  fit  extraire  l'ob^ 
lisque  des  carrières  de  Syène«  pour  orner  le  devant  d'un  édi- 
fice. Rhamsès  III,  ou  Sésostris^  ad(^ta  les  obélisques  commen» 
ces  par  son  prédécesseur,  et  employa,  pour  rappeler  sa  propfie 
gloire»  la  place  que  Rhamsès  avait  laissé  inoccupée.  On  sait  que 
le  règne  de  Rhamsès  II  remonte  à  1580  avant  Jésus-Ghrisl; 
et  qu'il  fit  ériger  deux  obélisques  après  les  victoires  remportées 
en  Afrique  et  en  Asie. 

Dans  le  bas-relief  delà  face  qui  regardait  l'ouest,  Rhamsès  10 
fait  à  Amon-Ra,  dien  de  Thèbes,  l'offrande  du  vin.  Aux  louaiw 
ges  d'usage,  la  colonne  médiale  ajoute  que  Sésostris  est  le  fils 
préféré  du  roi  des  dieux  qui  domine  le  monde,  le  titre  da 
bienfaisant  lui  est  donné  dans  l'inscription  de  droite  qui  ajoute  : 
c  Ton  nom  est  aussi  stable  que  le  ciel  ;  la  durée  de  ta  vie  est 
égale  à  la  durée  du  disque  solaire.  » 

Sésostris  porte  dans  l'inscription  de  gauche  le  titre  de  chéri 
de  la  dééuedeia  vérité^  et  oetui-ci  :  c  L'engendré  du  roi  des 
dieux  pour  prendre  possession  du  monde  entier.  » 

A  la  face  sud  on  lit  :  «  L'Aroéris,  puissant  ami  de  la  vérité, 
roi  modérateur,  très  aimable  comme  Thmou,  étant  un  chef 
né  d'Ammon  et  son  nom  étant  le  plus  illustre  de  tous.  »  Sur 
la  colonne  de  gauche  on  lit  :  •  L'Aroéris,  roi  vivant  des  régions 
d'en  haut  et  d'en  bas,  enfant  d'Anmion.  » 

Sésostris  est  nommé  :  c  Roi,  directeur,  grand  par  ses  vie* 
toires,  fils  préféré  du  Soleil  dans  sa  royale  demeure,  celui  qui 
réjouit  Thèbes  comme  le  firmament  du  cîel,  par  des  ouvrages 
considérables  pour  toujours.  ». 

A  la  face  est,  l'inscription  nomme  Sésostris  :  c  Seigneur  des 
fictoms,  quia  dirigé  la  contrée  entière»  qui  est  liés  aimable; 
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TAroéris  fort,  puissanl  dans  les  grandes  ptnégyries  (assem- 
blées)» Tami  du  monde,  et  le  roi  modérateur.  »  L'inscription 
ajoute  :  «  QqMI  est  le  prince  des  grands,  jouissant  du  pouvoir 
royal  comme  Thmou,  et  que  les  chefs  des  habitants  de  la  terre 
entière  sont  tous  sous  ses  sandales.  » 

Dans  les  inscriptions  de  la  face  nord,  il  est  appelé  :  «  Aroéris 
puissant,  gardien  des  vigilants,  fils  du  dieu  Mandou,  dont  les 
exploits  ont  fait  trembler  le  monde  entier.  » 

'  C'est  par  une  multitude  de  bras  combinés  qu'on  dressait  les 
obélisques.  Rhamsès  employa  cent  vingt  mille  hommes  pour 
dresser  un  obélisque  de  Thèbes,  ce  qui  prouve  l'absence  de 
mécanique  ;  et  en  effet,  dans  aucune  peinture  on  n'aperçoit  de 
machine.  Mais  on  y  voit  la' représentation  d'un  transport  de 
colosse.  Ce  transport  se  faisait  au  moyen  de  cordages  tirés  par 
plusieurs  rangées  d'hommes  attachés  à  des  câbles.  La  force 
traclive  de  leurs  bras  était  concentrée  dans  un  efifort  unique 
aidé  d'un  chant  ou  d'un  battement  rythmé  exécuté  par  un 

homme  monté  sur  les  genoux  du  colosse. 


S   8.     HIÉROGLYPHES   ÉGYPTIENS    ET     CHINOIS 
COMPARÉS. 


L'art  de  rendre  le  langage  sensible  aux  yeux,  de  transmettre 
des  idées  et  des  événements,  fut  d'abord  indépendant  de  l'art 
de  la  parole.  C'est  dans  la  peinture  simple  deè  objets  même 
dont  on  voulait  parler  aux  absents  ou  conserver  le  souvenir 
•  que  consista  la  première  espèce  de  celle  écriture;  la  seconde 
espèce,  concernant  les  objets  insensibles,  les  idées,  se  fit  par 
l'addition  d'une  figure  à  une  autre,  ou  la  combinaison  de  trois, 
quatre,  cinq  figures  eptre  elles.  Ainsi  les  mêmes  principes  ont 
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présidé  au  langage  et  à  récriture,  Tonomatopée  et  Tanalogie  ; 
à  cette  différence  près  que  l'un  parlait  à  Toreille  et  l'autre  aux 
yeux  dans  l'onomatopée^  mais  l'un  et  l'autre  à  l'esprit  dans 
l'analogie.  On  peut  donc  soutenir,  avec  raison,  que  tous  les 
mots  parlés  ou  écrits  des  langues  primitiTes  ont  leur  raison 
dans  la  nature  ;  ces  derniers  avaient  sur  les  autres  Tavantage 
de  faire  naître  d'un  seul  coup  d'œil  une  foule  de  souvenirs; 
mais  il  fallait  en  quelque  sorte  deviner  les  abstractions  qu'on 
ne  pouvait  peindre  que  par  des  symboles  et  signes  arbitraires 
qu'on  leur  adjoignit  plus  tard.  Gbez  beaucoup  de  peuples, 
cette  manière  d*écrire  subsista  fort  longtemps  ;  les  Chinois  l'ont 
conservée  jusqu'ici,  et  les  Américains,  lors  delà  découverte  de 
leur  continent,  en  faisaient  encore  usage.  On  peut  croire  alors 
que  le  perfectionnement  des  signes  symboliques  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  peignait  les  objets,  avaient  empêché  l'intro- 
duction des  lettres.  Néanmoins,  les  Égyptiens  se  servirent  à  la 
fois  d'hiéroglyphes  figuratifs,  symboliques  et  phonétiques  ou 
^yllabiques. 

La  forme  des  signes  égyptiens  et  chinois  représentait  assez 
grossièrement,  surtout  chez  ces  derniers,  les  objets  dont  on 
voulait  rappeler  le  souvenir.  On  trouve  dans  les  signes  em- 
ployés par  ces  deux  peuples  la  représentation  :  1»  des  corps 
célestes.  Les  Égyptiens  en  avaient  dix  images,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  principalement  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  les 
Chinois  en  comptent  sept. 

20  De  l'homme  et  de  la  femme.  Les  Égyptiens  comptent 
cent  vingt  signes  qui  s'y  rapportent  ;  les  Chinois  vingt-trois,  où 
Ton  remarque.les  parties  intérieures  et  extérieures  du  corps. 
Pour  les  membres,  les  Égyptiens  ont  soixante  signes,  les  Chi- 
nois vingt-sept. 

3»  Des  animaux.  Les  Égyptiens  ont  dix  signes  pour  les  ani- 
maux domestiques,  entre  lesquels  on  remarque  le  bœuf,  la 
vache,  le  bélier,  la  c  hèvre,  le  bouc,  le  cheval  ;  vingt-quatre 
pour  les  animaux  sauvages,  tels  que  le  lion,  la  panth^r*,  lo 
chacal,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  lièvre,  etc.;  vingt- 
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deux  pôar  les  meittbree  de  oeft  uiimatiix;  quartnte  pour  im 
oiseaux  et  membree  de  ces  omeaut,  tds  que  Pâigle,  la  caflle, 
l'épenrier,  le  rautour,  etc.;  dix  pour  les  poissons  qui  trient 
dans  le  Nil  ;  dix  pour  les  reptiles  et  pottions  de  reptfles»  tds 
que  la  grenouille,  le  lézard^  etc.;  quatre  pour  les  inaeefes,  leb 
que  rabeille,  la  mante,  le  scarabée,  etc. 

Chez  les  Chinois  on  trouve  cinq  images  pour  les  animaux 
domestiques,  le  bœuf,  la  chien,  le  dieval,  le  mouton  et  le  oo- 
dion  ;  sept  pour  les  animaux  sauvages,  tels  que  le  Itepaid,  le 
cerf,  deux  sortes  de  lièvies,  etc;  onse  pour  les  oiseaux,  tels 

Sie  le  corbeau,  et  deux  espèces  d*birondelleB,  Tune  désignant 
us  les  dsetux  à  queue  courte,  et  Tautre  tous  les  oiseaux  jt 
queue  longue;  deux  pour  les  poissons.  Tune  générique  de  tous 
les  poissons  allongés,  et  Tautre  de  tous  ceux  ft  forme  arrondie; 
sept  pour  les  animaux  inférieurs  aux  poissons;  un  pour  les 
insectes;  un  pour  les  grenouillis  ;  un  pour  les  coquilles  ;  'deux 
pour  les  serpents. 

V*  Delà  terre.  Ghampollion  ne  marque  pas  le  nombre  des 
signes  égyptiens  se  rapportant  à  la  lerre.  On  y  découvre  la  re- 
présentation de  Teau  du  Nil.  Chez  les  Chinois,  il  y  a  dix-sept 
signes  pour  les  montagnes,  les  collines,  les  sources,  l'eau,  le 
feu  et  la  pierre.  Les  Égyptiens  ont  souante  images  pour  les 
plantes,  les  fleurs  et  les  fruits;  les  Chinois  en  ont  vingt-fix, 
presque  toutes  génériques  :  on  y  distingue  le  ris,  le  millet,  le 
bambou. 

IP  Des  produits  de  Fart.  Les  £;gyptiens  eut  vingt-quatre 
images  pour  les  édifices  et  constructions!  quatte-vingt  pour 
les  chaussures,  armes,  coiffures  ;  vingt  figures  et  fermes  géo- 
métriques, lignes  droites,  lignes  courbes,  angles,  triangles, 
parallélogrammes,  cercles,  sphères,  poligones,  etc.;  cent 
pour  les  meubles  et  autres  objets  d*art  ;  cent.cSnquante  pour 
les  ustensiles  et  instruments  de  divers  états  ;  trente  pour  les 
vases,  les  coupes.  On  trouve  dans  l'écriture  diinoise  onsesi» 
gnes  pour  Tart  de  b&tir,  parmi  lesquels  on  distingue  des  tota, 
une  sorte  de  magasin  ou  groiier,  deux  sortes  de  vases,  une 
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ttpèce  de  gaérite,  etc.  ;  trois  pour  les  habits  ;  âèttx  pOtir  les 
bonnets;  trente-cinq  pour  les  meubles^  ustensiles  Bt  instru- 
ments; neuf  ou  dix  pour  lés  armes,  telles  que  flèches,  ha- 
ches, etc. 

%•  Des  êtres  fantastiques.  Les  Égyptiens  possèdent  cette 
sixièlbe  sorte  de  caractères,  au  nombre  de  cinquante,  tels  que 
des  corps  humains  unis  i  des  têtes  de  diten  animaux,  des 
serpents,  des  vases  montés  sur  des  jan^bes  d'tiomme,  des  oi- 
seaux, des  reptiles  à  têtes  jiumahies.  On  ne  trouve  point  de 
cte  Caractères  bisarres  chez  les  Chinois. 

Les  Égyptiens  avaieùt  plusieurs  manières  de  tracer  Wnrs  si- 
gnes :  1*  en  bas-reliefs  très-surbaissés  ;  9*  en  llNiMdieli  dans 
le  creux  pour  la  conservation  des  caractères  ;  3«  sur  la  pierre 
et  le  métal,  où  Ton  traçait,  avec  un  instrument  aigu,  les  con- 
tours et  tous  les  détails  intérieurs  de  l'hiéroglyphe.  Souvent  on 
ne  voit  aucun  détail  dans  Tintérieur  du  caractère,  ce  qui 
forme  ufle  silhouette  noire  ou  d'une  autre  couleur.  Une  der- 
nière sorte  d'hiéroglyphes  égyptiens  sont  ceux  appelés  li- 
néaires, parce  qu'ils  n'offirent  qu'un  trait,  qu'une  esquisse 
abrégée  des  objets.  On  traçait  aussi  œs  caractères  sur  le  papy- 
rus, sur  la  toile  et  sur  le  bois,  avec  on  roseau  qui  sert  encore 
aux  Arabes  pour  leur  usage  graphique. 

Les  Chinois  n'ont  jamais  montré  beaucoup  d'art  ni  de  goût 
dans  le  tracé  de  ces  figures,  qu'ils  rapetissèorent  au  point  de 
les  réduire  à  quelques  traits.  Khôuou  est  le  nom  de  la  plus 
ancienne  écHture  ;  ce  nom,  qui  signifie  Têtards,  lui  vient  de 
ce  que  ses  traits  ressemblaient  à  cet  animal. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  les  Chinois  réduisirent  plusieurs 
caractères  à  six  traits  qui  sont  entrés  dans  la  formation  de 
beaucoup  d'autres.  Pour  éviter  la  confutioni  on  a  fixé  le  nom- 
bre des  signes  qui  forment  les  deux  cents  images  et  symboles 
élémentaires,  et  cette  abréviation  est  nommée  poà;  elle  influe 
beaucoup  dans  la  significaliiMi  des  caractères. 
Les  Chinois  écrivirent  d'abord  sur  le  bambou  et  sur  des 
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piôces  de  toiles;  le  papier  ne  leur  fat  coqdu  que  sous  II  dy- 
nastie de  Asn. 

Les  hiéroglyphes  égyptiens»  dans  les  manuscrits,  sont  dis* 
posés  ou  en  colonnes  verticales  se  succédant  de  droite  à  gaa- 
che»  la  tète  des  animaux  regardant  vers  la  droite*  ou  en  co- 
tonnes  perpendiculaires  se  succédant  de  gauche  à  dioile,  U 
tête  des  animaux  regardant  vers  la  gauche.  Dans  les  bas-re- 
liefs et  peintom  ils  sont  disposés  en  lignes  horizontales»  les 
signes  se  succédant  de  droits  à  gauche,  la  tète  des  animaux 
vers  la  droite,  ou  enfin  en  lignes  horisontales,  lès  signes  al- 
lant de  gauche  à  droite»  la  tète  des  animaux  tournée  à  gauche. 

Chez  les  Chinois,  les  caractères  se  placent  les  uns  sous  les 
autres,  en  odionnes  verticales  rangées  de  droite  à  gauche; 
dans  les  inscriptions  composées  d'un  petit  nombre  de  mots, 
où  le  peu  d'espace  ne  permet  pas  d'écrire  verticalement,  on 
dispose  les  caractères  Tun  à  côté  de  rautre,  en  commençant 
par  la  droite. 

Les  Égyptiens  ont  trois  sortes  de  signes  hiéroglyphiques: 
lo  les  caractères  figuratifs,  ou  images  mêmes  des  objets  dont  ils 
veulent  parler  ;)•  les  caractères  symboliques  ou  combinés; 
3«  les  caractères  phonétiques  ou  figurant  les  sons  de  la  lai^e 
copte. 

Les  Chinois  en  ont  six  sortes  :  !•  les  caractères  figuratifs 
(siang4iing),  c'est-à-dire  images;  2«  les  caractères  indicatifs 
{Uhi'ssi),  marquant  les  dioses$  So  les  caractères  combinés 
{hod-i);  4*  les  caractères  métaphoriques  (kia^tsiet);  o«  les  ca- 
ractères syllabiques,  ou  figurant  les  sons  (kinff<hing);  S^Ies 
caractères  retournés,  ou  invers  (tchhouarfteku),  qui  alors  ob- 
tiennent une  signification  inverse  de  leur  signification  primi- 
tive; leur  nombre  est  peu  considérable. 

On  croit  que  les  Égyptiens  ont  eu,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, ainsi  que  les  Indieni  et  les  Hébreux,  une  écriture  alpha- 
bétique indépendante  des  hiéroglyphes  qui  devaient  cependant 
ravoir  précédée;  inais  qu'ayant  conservé  cette  dernière  forme 


primitive  sur  les  monuments  et  légendes  sacrées»  et  conti- 
nuant de  la  mettre  en  pratique»  parce  qu'elle  leur  semblait  plus 
conforme  à  leurs  traditions  religieuses  dans  ses  expressions 
figuratives  et  symboliques,  ils  appliquèrent  bientôt  aux  lettres 
elles-mêmes  une  forme  hiéroglyphique  pour  les  faire  entrer 
d'une  manière  uniforme  dans  les  deux  autres  systèmes  gra- 
phiques, et  les  faire  se  prêter  un  mutuel  aeeoaiii.  On  peut 
ajouter  une  troisième  raison  :  c'est  que  les  prêtres  égyptiens, 
peu  communicatifs  à  l'égard  des  étrangers,  trouvaient  dans  ce 
système  d'écriture  exposée  aux  yeux  sur  les  monuments  de 
toutes  sortes,  pour  mieux  conserver  leurs  tradHiont  sacrées^ 
une  garantie  contre  une  curiosité  indiscrète. 

Ainsi,  dans  ce  troisième  système,  rien  ne diangea  quant  h 
la  forme;  ce  furent  toujours  des  images  d'objets  animés  ou 
inanimés,  d'ordre  physique  ou  moral,  mais,  au  fond,  l'expres- 
sion fut  toute  autre  :  une  voix  ou  une  articulation  avait  pour 
signe  l'image  d'un  objet  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée, 
commençait  par  cette  voix  ou  articulation.  Une  foule  d'objets 
différents  représentaient  une  seule  lettre  lorsque,  dans  la  pro- 
nonciation, ils  commençaient  pnr  cette  l^tre:  par  exemple, 
un  ûigle  {akMm)^  un  jone  {aké]y  un  morceamâe  viande (af), etc., 
désignèrent  VA;  une  cassolette  {berbi),  etc.,  désigna  \q  B;  un 
genou  [kell}^  une  coiffure  (klafl),  etc.,  désignèrent  le  K;  un  - 
bassin  (gnikidji)  désigna  le  C^  un  scarabée  (thorrês),  une  main 
(tot)^  etc.,  désignèrent  le  7 ou  B;  une  lionne  (laboi)  désigna  L; 
une  chouette  (mouladj)^  un  amas  d'eau  (môou),  etc.,  désigne* 
rent  If  ;  Veau  de  Cinondation  {nov  ou  nef),  un  vautour  {nouré),^\c. , 
désignèrent  M;  une  natte  {presch)y  etc.,  désigna  le  P;  une  bou- 
ch€(rô),  une  larme  (Wm),  etc.,  dôsî^nùrent  VR  ;  une  éioiie  {siou), 
un  lièvre  [saragôousch) ^  etc.,  désignèrent  Ç  ou  S;  un  jardin 
{sehn£)f  une  citerne  {sckeî)^  etc.,  désignèrent  un  SCO;  une  Ai« 
rondelle  {djat)^  etc.,  désigna  un  M;  et  ainsi  de  suite. 

Comme  dans  les  autres  langues  primitives,  les  voyelles  mé- 
diales  ne  sont  pas  souvent  représentées,  parce  qu'elles  n'ont 
qu'une  valeur  très-vague.  Les  caractcrcs  phonétique»  purent 
I  35 
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donc  servir  à  deux  usages  :  i«  à  rcprc$en^  les  sons  ;  2^  à  sjm* 
boliser  une  idée  par  le  choix  de  tel  ou  tel  objet  pris  parmi  les 
homophones,  et  ayant  Ogurativement  rapport  à  l'idée  qu*on 
voulait  rendre.  Ainsi ,  il  n*y  a  rien  eu  d'arbitraire  dans  la  re« 
présentation  de  tel  objet  plutôt  que  de  tel  autre,  employés 
phonétiquement.  Pour  ajouter  encore  k  Hdée  qu'où  voulait 
jrendre»  on  ne  servait  souvent,  à  la /ois,  des  caractères  figuratifs 
et  des  groupes  de  figures  pbonéUques  ;  oa  désignait,  par  la 
combinaison  de  ces  deux  sortes  de  caraoïères,  les  choses  ou  les 
idées  ;  mais  on  ne  trouve  qt|e  rarement  les  signes  flguratib  el 
sf  mboliques  combinés  ensemble. 


concxijsioii. 


La  civilisation  égypiieime  s'est  lentement  élaborée  pendant 
une  période  de  siècles  qui  n'a  pas  laissé  de  souvenirs.  Elle 
porte  un  cachet  local  qui  exclut  toute  idée  d'influence  étnm- 
gère  sur  ses  premiers  développements.  Les  traditions  grecques 
et  hébraïques  s'accordent  à  en  Taire  remonter  l'apogée  au  viog- 
tième  siècle  avant  notre  ère  ;  ce  qui  assigne  une  très  kaute  an« 
tiquité  à  son  origine. 

Les  édifices,  les  sctilptures,  les  papyrus,  quoique  apparte- 
nant à  des  époques  différentes,  nous  révèlent  assez  eoropiéie- 
menl  Pétat  moral,  intellectuel,  politique  et  religieux  du  peuple 
égyptien  à  tous  les  âges  de  son  existence.  Cependant  les  earac 
lères  d'unité  dans  l'ensemble,  d'uniformité  dans  les  détails, 
feraient  croire  qu'il  s'est  développé  soudainement  dans  une 
inesure  déterminée,  arrêtée,  dont  il  ne  devait  plus  s'écarter  sans 
déchoir.  Toutefois,  l'institution  des  castes  n'a  dû  être  déOni- 
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tivement  fondée  que  sous  la  période  (lorissanle  des  Pharaons, 
alors  que  tous  les  nômes,  ralliés  par  les  deux  pouvoirs  réunis 
(les  prêtres  et  des  rois,  formèrent  un  vaste  corps  de  nation.  Il 
est  démontré  aujourd'hui  que  la  civilisaiion  égyptienne  a  eon* 
serve  son  caractère  propre  et  presque  sats  mélange«  depiâs 
Sésostris  Jusqu'à  Alexandre.  Sous  les  règnes  mènae  des  rois 
élbiopiensy  avant  la  vingt-sixième  dynastie,  les  arts  ne  subirent 
point  de  décadence,  ce  qui  militerait  en  favmr  de  Torigine 
éthiopienne  des  égyptiens. 

Passant  du  connu  à  l'inconnu,  de  Télat  des  ans,  de  rîndusr 
trie,  des  coutumes  générales,  inscrit  sur  les  monuments,  pour 
juger  de  Tétat  des  sciences  et  de  la  philosophie,  dont  il  nous 
reste  si  peu  de  notions»  il  faut  convenir  que  l'imperfection  de 
l'un  trahit  l'imperfection  de  l'autre;  cbes  tous  les  peuples,  en 
eBety  les  arts  et  les  sciences  ont  marché  parallèlement  :  l'esprit 
humain  n'a  pas  qu'une  seule  voie;  il  suit  également  toutes 
celles  qui  lui  sont  ouvertes. 

On  remarque  bien  dans  l'art  égyptien  la  précision  des  lignes, 
la  grandeur  de  l'ensemble,  la  vérité  des  couleurs,  et  dans  la 
science  égyptienne  l'exactitude  de  certains  calculs  astronomi- 
ques; mais  tout  cela  renfermé  dans  une  limite  fatale,  infran- 
chissabiet  incapable  de  progrô5. 

Les  prétendues  connaissances  conservées  si  discrètement 
dans  les  sanctuaires  de  Thèbe^  de  Mempbîs,  d^Réliopolis,  se 
bornaient  simplement  k  ce  que  nous  en  rapportent  les  pein<* 
tures  murales  et  les  papyrus;  les  Grecs  ont  fait  preuve  de  trop 
d'abnégation  en  attribuant  aux  prêtres  d'Egypte  plus  de  savoir 
qu'ils  n'en  avaient  eux-mêmes.  Ils  leur  ont  prêté  des  connais- 
sances mathématiques  et  astronomiques  dont  les  monumenls 
offrent  peu  de  traces.  On  a  voulu  expliquer  la  disparition  de 
ces  connaissances  par  les  événements  politiques  qui  ont  bon* 
leversé  l'Egypte;  mais  comme  elles  sont  presque  toutes  consi- 
gnées sur;  les  édiOces  de  différents  ftges|encore  subsistants  de 
nos  joursy  on  peut  en  apprécier  la  valeur  et  en  mesurer  l'é- 
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iMidiie.  Oti  eo(  examen  neoonflrme  poîiit  It  uop  baule  idée 
qa*oo  s'en  eit  faite. 

Manmoins,  si  bornée  qoe  fût  la  coltiire  égyptienne,  elle  a 
snfli  pendant  plus  de  Crois  mille  ans  aux  besoins  de  œ  peuple, 
el  loin  de  profiter  de  i'îmrodnetion  de  moeofs,  de  lois,  d'in- 
dnstries  écmngèrss,  il  n'y  a  poîséqa'nne  cause  de  décadenoe. 

Celte  déeadenee  a  commencé  aToc  la  domination  des  PMes, 
mais  d'une  manière  peu  sensible,  les  vainqueurs  ayant  res- 
pecté et  même  subi  les  coutumes  des  vaincus;  elle  s'est  plus 
npidement  opérée  sous  l'influence  des  Grecs,  dont  Tespiit  no- 
valeur  modifiait  tout  ce  qu'il  touchait;  elle  s'est  achevée  sous 
l'empire  romain  par  la  fusion  môme  des  croyances,  des  en* 
tnmes,  des  lois,  entre  les  peuples  qui  formèrent  cet  empire. 

Cependant  l'examen  des  peintures,  des  palais,  des  tombeiaz 
et  autres  monuments  égypiîenB  de  toutes  les  époques,  hit  re- 
connaître fin&uence  persistante  du  climat  sur  les  moeurs  el  lei 
usages.  Le  renouvellement  périodique  de  phénomènes  naturels 
inspira  des  hsbîtudes  uniformes,  ce  qui  explique  l'esprit  de 
stabilité  particulier  à  l'ftgypte. 

Les  habitants  actuels,  malgré  les  changements  polittqoes, 
religieux  et  dvtls  ont  conservé  beaucoup  d'ancienais  coutumes 
entre  lesquelles  on  remarque  les  tombeaux.  Us  y  déploieoi 
encore  une  magnificence  qui  confirme  ce  que  disait  Diodore 
de  leurs  ancêtres  ;  savoir,  qu'ils  considéraient  leurs  maisons 
comme  des  hètelleriei,  des  lieux  de  passage  où  ils  ne  devaient 
pas  s'arrêter;  qu'ils  prenaient  peu  de  soin  de  les  embellir,  tan- 
dis qu'ils  appelaient  les  tombeaux  des  maisons  étemeNes,  et 
employaient  à  les  construire  tout  l'art  dont  ils  étaient  capables. 

Ajoutons  enfin  que  cette  piété  pour  les  morts,  ce  respect  des 
tombeaux,  a  fait  ériger  et  conserver  des  monuments  htsiori- 
ques,  témoignages  toujours  vivants  et  irrécusables  d'une  des 
plttsandennes  civilisations  du  globe. 
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ERRATA. 


Page  1%  ligne  81,  au  tkm  d$  :  es  né,  li$a  :  est  né. 

Page  65,  ligne  8,  au  lieu  de  :  érîeure»  U$e%  :  supérienre. 

Page  74,  ligne  97,  au  lieu  de  :  Glitallas,  lises  :  Clitellas. 

Page  ISl,  ligue  3k,  au  lieu  de  :  quelle  compassion  trooTOii, 
lise%  :  quel  sujet  de  compassion  que... 

Page  130,  ligne  30,  au  lieu  de  :  déguiser,  lisez  •  dévoiler. 

Page  150,  ligne  S,  au  lieu  de  :  vainquit  Çakas,  Usez  :  vain- 
quit les  Ç:ikas* 

Page  i6),  ligne  39,  au  lieu  de  :  il  le  brûla,  lisez  :  il  se 
brûla. 

Page  168,  ligne  10,  au  lieu  de  :  inventions,  lises  :  invoca- 
tions. 

Page  170,  ligne  1,  au  lieu  de  :  un  peu,  lises  :  est  peu. 

Page  182,  ligne  15,  au  lieu  de  :  Coudra,  lises  :  Coudra. 

Page  213,  ligne  13,  au  lieu  de  :  à  lui,  lisez  :  lui. 

Page  2â5,  ligne  3,  au  lieu  de  :  torture,  lises  :  tousure. 

Page  239,  ligne  8,  au  lieu  de  :  d*une  marque,  lises  :  d*un 
masque. 

Page  429,  ligne  k,  au  lieu  de  :  Héliopolis,  lises  :  lliéra- 
polis. 

Page  497,  ligne  14,  au  lieu  de  :  défendait,  lise%  :  défendaient. 

Page  594,  ligne  16,  au  lieu  de  :  noms,  lis&i  :  nômes. 

Page  535,  ligne  14,  au  lieu  de  :  une,  lisez  :  un. 
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